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SIRES  DE  BOURBON. 


CHAPITRE  PREMIER 


ri  de*  Àmet  d«  Bourbon 


Dans  l'une  des  provinces  Jes  plus  agréables  de 
la  France  s'élève  uneî»t^*i  ''"iile  célèbre  par  ses 
eaux  minérale»;  cetlev^iêsiDDurljon-rArcham- 
baud,  qui  a  donné  ion  nbrà  aux  sires  et  au\  ducs 
de  Bourbon,  dont  nous  écrivons  l'histoire. 

Quels  étaient  les  sires  de  Bourbon:'  A  quclU' 
Époque  remonte  leur  origine?  On  ne  peut  rien 
itancer  de  positif  à  cet  égard.  Quelques  généa- 
loeîstes  les  représentent  comme  floriâsant  déjîi 
sou»  Clovis  ,  aprf'S  la  conquête  de  l'Aquilaine 
et  lorsque  ce  roi  eut  imposé  au  pa>'s,  dont  il  s'é- 
Uil  emparé,  de»  ducs,  des  comte:,  et  des  barons  ; 
mais  si  Bourbon  devint  la  proie  d'un  noble  de 
Clovis  ,  ce  noble  fut  bientôt  forcé  de  l'aban- 
I.  1 
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donner.  Les  Aquitains  secouèrent  le  joug  des 
Francs^  et  tous  les  petits  tyrans  auxquels  le  sou- 
verain avait  partagé  la  province  en  furent  chassés. 

D'autres  auteurs  faisant  remonter  Torigine  ou 
plutôt  la  noblesse  des  sires  de  Bourbon  à  l'épo- 
que où  l'Aquitaine  fut  reconquise  par  Pépin , 
supposent  que  ce  prince  les  investit  alors  du 
fief  de  Bourbon  ;  cependant  l'histoire  n'en  dit 
pas  un  mot,  quoiqu'elle  relate  le  siège  de  cette 
-ville  par  Pépin  et  ses  marches  militaires  dans  le 
Bourbonnais. 

D'autres  écrivains  enfin  font  ériger  Bourbon 
en  baronnie  par  Charlemagne  j  en  770  ;  mais 
tous  ne  fondant  leurs  assertions  que  sur  des  con- 
jectures, il  en  résulte  que  l'origine  des  sires  de 
Bourbon  sous  Clovis,  sous  Pépin  et  au  commen- 
cement du  règne  de  Charlemagne,  est  au  moins 
aussi  problématique  que  la  royauté  de  Phara- 
mond  dans  les  Gaules. 

Toutefois,  nous  croyons  qu'on  peut,  sans  in- 
vraisemblance, fixer  l'origine  des  sires  de  Bour- 
bon en  l'année  812,  sous  Charlemagne,  et  con- 
sidérer comme  souche  de  cette  race  Archambaud, 
secrétaire  intime  de  l'empereur.  On  remarque , 
il  est  vrai,  une  lacune  de  quatre-vingt-deux  ans 
entre  Archambaud  et  le  comte  Aymar  ou  Adhé- 
mar,  dont  on  parle  sous  Charles-le^Simple,  mais 
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on  jugera  qu'il  est  imposable  de  la  remplir  par 
riiisloire  des  descendans  immédiats  d'Archam*-- 
baud  y  si  Ton  considère  que  le  premier  fondatedt 
de  la  puissance  bourboanienne  n'avait  point  de 
luonaslère  dans  son  fieC,  et  parimt  point  d*ar^ 
diives;  car  dans  ce  temps  d'ignorance,  ïes  moi- 
nes étaient  iés  seuls  qui  sussent  écrire. 

L'intervalle  qui  sépare  Archambaud  du  comte 
Aymard  a  donc  dû  être  employé  par  les  descen- 
dans du  premier  a  se  consolider  dans  leurs'  flêfe 
et  même  à  les  augmenler.Ce  qui  donne  de  lai-pfo^ 
habilité  à  cette  supposition,  c'est  que  fecohite 
Aymar  possédait  déjà  une  grande  étendue  dé 

f 

terrilcnre ,  lorsqu'on  898 ,  à  l'exemple  d'une  foulé 

d'autres  princes  ou  gouverneurs  de  province  >  il 

■ 

M  rendit^  de  son  autorité  privée,  propriétâiM 
incommutable  des  doiHaines  dont  il  ue  jouissait 
qu>n  viager  9  et  profita  de  la  fieùblesse  de  la  cou-^ 
roone  pour  faire  ratifier  son  usurpation . 

Si,  en  représentant  Archambaud  cdfhme  la  tige 
des  sires  de  Bourbon ,  nous  manquons  de  preu« 
ve:>  irrécusables ,  on  se  convaincra  du  moins,' 
par  la  lecture  du  troisième  chapitre  dé  cette  his- 
toire ,  que  notre  opinicm  est  étay ée  de  présômp^ 
tioos  puissantes.  Et  d'ailleurs,  comment  pour- 
rait-on parler  pertinemment  de  faits  apparte-^ 
oant  aux  vii%  vm®  et  ix^  siècles,  et  suHout  de 
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fsiiis  obscur»,  lorsque  deux  siècles  pins  tard^ 
la  noblesse  de  Hugues*Capèt  était  une  source 
de  conlestaiion  ? 

Eu  effel,  coDsullez  les  œuTres  de  ceux  qui 
ont  dressé  Tarbre  généalogique  de  ce  prince  :  les 
uns  le  font  descendre  en  ligne  droite  du  comte 
de  Childebrand ,  bère  de  Charles^Martd^  et  les 
autres ,  tencbéHsstnt>  font  remonter  son  origine 
jusqu'à  une  fille  de  Clotaire  1^.  Eh  iMen!  tandis 
qiie  tous  s*eflbrçeni  à  Tenvi  de  prêter  au  mo^ 
narque  une  naissance  illustre  et  antique ,  an  au-^ 
leur  florentin,  le  poète  Dante>  affirme  que  le 
même  IIugues*Gapet  était  fils  iVun  boucher.  A 
la  vérité ,  l'assertion  de  Tltalien  a  été  traitée  de 
calomnie;  mais  faute  de  preuTes  contradictoires^ 
le  ppint  est  demeuré  en  litige^  et  Foriginede  ce 
P^Açe  ,  tige  4^  ducs  de  Bouiiion ,  devient  aussi 
difficile,  a  débrouiller  que  celle  des  anciens  Boui^ 
bons.  Toutefois  et  nonobstant  le  dire  du  Fforen-^ 
tin ,  nous  avons  cru  devoir  nous  astreindre,  dans 
noire  table  généalogique^  à  Tordre  établi  par  les 
écrivains  français. 

I^ous  avons  compris^  dans  un  même  corps 
d'ouvrage ,  et  l'histoire  des  sires  de  Bourbon  et 
l'histoire  des  ducs ,  «parce  que  toutes  deux  se 
trouvent  liées  invinciblement. 
.  ;  Sans  parler  du  titre  de  paronté /les  ducs  de 
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Bourbon  n'ont-ils  pas  été  les  successeurs  imtiié- 
diats  des  sires  dans  leur  nom  comme  dans  leurs 
biens?  Telle  est  donc  Taffinîté  qui  existe  entre 
ces  deux  familles,  que  ce  qui  tient  à  Tune  ne 
sBuraît  être  étranger  à  Tautre.  De  plus  ^  il  y  a 
tout  ensemble  instruction  et  opportunité  h  suîr 
Tie  les  sires  de  Bourbon  dans  l'accroissement 
progressif  de  leur  fortune,  et  k  connaître  le  dé- 
liré de  puissance  auquel  ils  s'étaient  éle\'és'  lors- 
que Béatrix^  leur  dernier  rejeton,  apporta  le 
Boaiboonais  ep  dot  au  comte  de  Clermont,  Tuii 
des  fik  de  Saînl-Louia^. 

A  répoque  où  commence  Fliistoire  des  anciens 
Bourbons  ^  la  civilisation  s'était  à  peine  montrée 
en  France  ;  le  peuple  ,  croupissant  dans  un 
i^d)le  esclavage  ^  se  traînait  sous  le  comman- 
dement d*une  poignée  d^hommes  qu'on  appelait 
DobleS;  aussi  ignorans  et  aussi  barbares  que  leurs 
$er&.  Ces  nobles  étaient  les  fidèles  de  Phara- 
mondy  qui  avaient  aidé  Clovis  à  conquérir  la 
Flandre^  la  Bretagne^  la  Bourgogne,  l'Aqui- 
taine,  toute  la  Gaule;  qui  avaient  détrôné  U 
race  mérovingienne  pour  donner  la  couronne  au 
fils  de  Charles-Martel,  l'ambitieux  Pépin.  A  cette 
rfoque^  disons-nous^  Charlemagne,  dont  l'hu- 
?ntnr  n'était  pas  d'être  rasé  et  cloîtré  comme  le 
'jfmier  Mérovingien,  tournait  vers  la  conquête 


L'esprit  fac^ieu:!^  de  fa  fKJ:>l<;$3Q ,  :^t  ^i  ^d»  <  lui 
iJ^aoerLerteai^.  dfi  rff^ûvfr,  il.  lu  condoUait 
saps  cesse. à  de  no^yeau^^  cpmbuu.  C^momf^ 
que  avait  jConçu:  Iç  jp^roj^t  gi^ntesqild  d^unë  m<H 
qarcbîe  e^rop^ne^  :?t.  tpayaUlaiit'  de?  tpus.  sea 
efforts  à ;lç  Téaliseiv  :..; .  i.if 

I  JPe.spi|càt47  l^iMblesse,  i^irévaiii^e  butia 
et  gloires^  montât  in^tig/fbU^/M^^  ^sea  pe^^ 
sa.a(€!s  arinui^5'eV0^frf(nf):iîsaîaU  U^jm^^^e»., 
elle  Iravfiffait  \^  j^pv^es  pçiUr  ^uiii^re.  jsoo  intrér 
pide  chef t  I^'AUeqiagpjQ ,  le^  Alpes*, .  Htalie ,  l'Ea^: 
pagne  y  la  voyaient  tour  à  (pur  affoontér  les  rit) 
gueors  dU;  nord;  et  If  s.  ^ehalfiçirs  du  midi.  Elle  se 
x^odait  3i(r  la.  sqrfaced^  l^Çurope  comme  uni 
tprrent  débordé  dont  les  vapiies  roulent  partout 
la, jd^VJIstatiqit  i^t  la  pior^.  : 

^J^^If^^dB^t^^  çe^,  yiçtoiFefi>  .^es  :00iicRiiète8.^> 
ijivaîent  cpnaHoié  tapjt  d^  bi:afi.> .  4fufi  lea  caiBpa^: 
goes  3Ç  tjrou^^nt  Meoit^i;  ^puîsié^s  d'hommea- 
pippres. a  portcA*  i^. aim^^;  Ifi»  viUesî  et  h$  har 

A 

iqeauiE  (n'étant  plue  *  peuplés  qi^e  d^intalidea,  de 
£^fni9^  ^t;  d/^nfaos^  îl;  falliH.bien;  consentir  au 

..  le^ijepof  jpcmvami^viver  Ifti.'fectionà  et'en-* 
geqdrearlfitgu^Te;  ciyiky  CliiadeB^agae  résolujt 
dit  remployer  àciviiilserjies,  nobles  >;  et  à  adoucir: 
leur  es^ t  ^p  jféyirpH^  j,  ^wofi  qç  li^t ^  U  ftwlaî d^. 
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académies;  oiaiftile  tiKcèi^ae  ré|M»li<lit:poiatà 

soD  attente  :  les  gentikiifauilei  décUngnèreot^M 

btacs  de  l'écoie^iet JeâiétsbliasfuieDt  dk>  reni^- 

Rur  ne  fàrènt  •  firéqoehtéft  que  pnr  le  <florgé  et  la 

folure.  Ijàyle8iiMrdtres»€»ViMtraîsant;)  jielèveiit 

kspremièier -bases  de^ieur  jdbniimtiiop  mt  l| 

floÛesae.eî.ki  regramé  >>  el  la  rature  a)ipcir*sl 

conoaitse^^aes  foaéaa.eft  lat{nn8salia(!X{»'e)lef>oiî;^ 

f»làcaniéiir. i-' ■t'-'''-'-i''> '• -»  '•   :•  '^■•*'  '•  '  j     •■•••/u 

L(s  aMiii^  y  '  tei)  eotfflpinatidns^  de*  }a  iloblesée 

coatvett ^ «t fkMiAeiif dà  nioaMiqua' «qe  Item:* 

fèchèrentiMBi  de^tf  Iliér  àla  prbspérîlé  et  aif  bieni- 

étfe  dur  peapfe^  il  aiùdl^  fai^  eouffattaeir  Ldoié^ 

lonfib/Voi  <iPA^taiiie$'  il  toulut  M^friraiteè 

Aquîiaina  éialeiiV  hetiMÎiX'  éou^^sbri  *  gtiikvémê^ 

ment.  Il  diàrgM  dédc'ion*  «ièoi^âf  m  de  prendre 

des  tenaefgneniéÀs  mk  la  cMdoite  du  jeuiiésott'^ 

^ieraÎD.  Ce  aecrdtairé- était  A^hattibacid/ homiaie 

de  mœurs  putfes^  ^oii-  Garactèi^'fenne^ 'hiMoré 

de  la  cooiBAiica  ei  det^^mîtiédd  maitre.  H  savait 

itre^  écrire  9  et  parler  ptosieui^  tangues ,  oe  qui 

formail,  pour  œ  teni])s  làytinO'Vaste  ifistrilcti^fi; 

il  partie  pour  Ebreuii  j  où  Louis  fiaibail  alorS'  sA 

rhààmïcey  TÎÂta^  les  cattipàgnes  ^  interrogea  le!» 

faabitaDS,  et  aïoquit  la  eonviotion  qiie  le  ^Bbuef 

Imnuais  jooisaait  deslMiénfàiksrd^trHle  adminisiraf 

cion  WÊfgt  et  paienielte;  fl^efadU  ooihpie^'dê'sa 
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inÎMÎou  il  Charieioagoe  ^ei,  1  aanée  suivaiUe , 
lifruis  fut  aasodé  à  rea^ire* 

Pw  céta  seul  qu'il  «Tail  coopéré  à  TéléTaiioa 
du  jeune  prince ,  Ârchambaud  s^élaît  acquis  des 
droite  à  sa  reconaaissance.  Qudleéqtrè  xécom^ 
pieaso  qu'un  fief  pouvaitHon  lisî  donner  ?  tAlovs 
Targenl  était  rare  et  l'état  obéré;;  nlaîa  en  reran- 
die<  lea  conquêtes  ne  manquaient  pas  y  et  rien 
n'était  plus  aisé  que  de  chasser  un  Yatiica  de  ses 
domaines  jpokir  en  kiTestir  un  tain^MW^ii  m'y 
avait  qu'à  choîairv  Akdbambauâ  availr  {«upcooru 
le BoarbonojûSi il ^en avait  adillirériea  ailes :, il 
on  CQonaisaait  les  prôduetions^Je  rot:y  isisait 
sa  résidence  une  pa;rtie  deTannéie^  lefief  deaon 
choÎK  di9vait  dpnc  être  dans  cetie  proTinoei. . 

Posi»ess0ur  d'tui  fief  ^  Archambaud  chercha  né^ 
ce^saif^mentà  l'agrandir.  Im  effets  comment  ku 
^  sas  deécen^aiis  n'auraient-ils  pas  profité,  pour 
élever  leur,  fortune^  dea  troubles  qui  suivirent  la 
moride  Charleniagne  ?  X^  faciliié  et  }a  timidité 
de  IiQuis^le«<I>â)onnairey  deux  fpiadépossédé  de 
la  couronne  et  deux  fois  replacé  sur  le  trône  par 
la  noblesse;  là  poltronnerie  et  les  fourberies  de 
Chsffl^-le-Chauve  ;  le  laisser-allw  et  les  prodit* 
galités  de  XiOuis-Tle*^Bègue  ;  la  jeunesse  et  Tinexi» 
périance  de  liouis  UI  et  de  Cartoman  ;  l'incapar 
citiide^C^UHrles^HSrai}  les  .irévolles  succes^iises 
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des  Aquiiains^  qui  chasMÛent  un  roi  pour  en 
reprendre  un  aulre ,  qui  renvoyaient  te  second 
pocv  offrir  la  eooronne  à  un  Dreblème^  qui  dé-> 
uteaîent  le  troinème  pour  réélir  akematîvement 
te  premier  et  le  second^  qoi^  enfin^  ne  pouvaient 
se  fiier^  et  ëtaimit  oonttamraeot  en  étal  4e  téM^ 
fioa  oo  prêta  àse  soulever^  teut  poussait  les  Ar- 
dnmbattd  k-m  jettr  dans  leparti  qui  leur  offirajt 
k  plus  de  chances  pour  étendre  la  sphère  de  leurs 
domsînea  et  de  leur  pouroir. 

Aussi ,  ^oyez  Apûêt^  sire  et  comte  de  Bôcir* 
bon  SOI»  Charles-le-^ni{4é$  il  possède  déjà  des 
tenes  ac^aeuriates  dans -le  Bourbonnais  etiitt 
diteeaa  à  Moulins  ;  eh  ïnidtk  I  -  non  content  êeê 
propriétés  que  Charles  lui  confère  dans  F  Au  ver^ 
gae,  le  Béni  et  rAoïunois^  pour  prix  de  sa  fidé^ 
lité  et  de  son  dévoûment  ^  il  troque>  de  sa  seule 
anioriié^  le  titre  de  comte  contre  celui  de  baron^ 
et  ÛHce  le  prince  à  ratifier  son  investiture. 

Une  fois  propriétaire  incommutaUe  d'un  gou- 
vernement dont  il  n'était  que  Fusufruitier,  il 
tiaache  da  maitre  ;  pour  se  concilier  le  clergé , 
il  établit  un  monastère  k  Souvigny^  lui  accorde 
des  terres ,  et  les  moines  comipencent  à  parler 
des  sires  deBocudKNi. 

Ces  fondations  de  monastères  par  les  nobles 
foot  autant  de  pneuves  du  besoin  qu'ils  avaient 
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daI:m&l|riicUQn.durfiIef|gé>  éoi^i  pour  liav^rittiéi' 
Ifisurs  lasHirpatuim  ^  M(ntifowr  UmnuaeikÈe  leiirs 
£^,4'^m«fi  k}^9Q^tèriié*  iQ^^^imàêtiX^  quoÂqu? 
1*  gmérçspAà  des^  âeigmura  «<  •  Hjég^rd  de9:  «kAÎHM 
fùllte  fié^lMt. dâ  J^  fimHS$^(é|  >ip§tiY-?<i.M»e,  r^^ 
tf^îoai  jp^; :  i<H^imft(:  ipmikU^i  i  ipossesaeuïift  des 

plein  gré.  Cest  aiasK>  fim  e3(«^p|)ji^y;qu^ilgfti:viM^ 
àri^i»,  d$B  f»fm^^>  WiWPfi^^PW  4'AyinWi  /qui 
69J^^^pe^  g^andf  :p9^f  d9^|0rr!ç^|d4nt«^a.  pèrtf 
9Rfd^iiot4tlfiWtp««3tèrç  4?^5PUv4gny^tq[tf^iqi4?ii  W 

s4|(:,^uca»  .<^puie  d^:  mtMT\  d'^we  oemâa  (e^ 
qttl^Wft^^t.dppoédfeJîwitw^/  *  :  .  -.  ;  :;! 
,iiTptftf|pk>!  il  n^ifAUl/pM  >aâirtbiieF  rioyuiftiiw 
de  cea  mtw» Jft  «upidilié  ejcuIq;  U  4'y< pelait a6(h 
v^at  (d92i)i)àî)soDs.  plaufiiUes^  ioa|>é4  ^ui 

j^e^aieiotleuR  iowce  jJanBile$  iempiétçm#fM».pro^ 
gr^&  d«  i)leï^é4  JtfiM^  fk  Ms  noUi^  i  (^pçferâAt 
%!m3Ui3e  lui  fmji  à  lliuigibiiipaiidf^!  qpK^iiicto^^ 
mnHo^s  ji9i  .m^mi^^i^wi  nii  d^cru^ds  ai  d'iinlul^té 

pour  reconquérir  ce  qu'ils  ayflîâiut  fi*rdu  «  l^  «p9b 
\i§$4m  éMit/i{M(qQR949W^«P  i'^UnqttaH.idlecoati- 
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poiiiique  n'avaîçni^. point  cédé. aux  |>iiemi^?ies .» 
que  sa  vanité  pût  x^ésister.w^  ^^!C<H^€l$^  :.^ut- 
Les  guerres  civUçiî  avaient  aplaqM^icb^ffÎA  40 
la  puissance  et.  des  n^^^ssM;p9vi*  1^  {u^oMer^ 
descendaQsd'ArcbdiBbsudfil^t  f^riUP^iief^t;  j^ 
moîiis  favpraUe  à  Ay  «pçkQ  >  à  Afpbiwbatid  r"^  «(  à 
son  fils  j  aous  lessuoGeiseaps^^QChaTl^^l^tm-y 
pie  et  sous  Hugues-Capet.  Rien  ne  fQajfAiX  ^i^Uk 
serm  rambitioq  des  seignfsurf  do  ]M|J^%  que 
Fiaslabilité  d'un  trône  occupé  d'abord  par  4t4 
rois  £aiblea  ou  siQff4mi  puiaeniFfJbi  p^FiUIt  wul'^ 
piteor  à  qu4  nnl  SMVÎ^^  PQ^O^Î^^  pPIlRislM 
maintepir.  Arcfamibstud  llj  ^virl^  j  ;aimUçqw6 
le  droit  4e  psM^l^  haut  i  il  ^yait  f^wî^H^H  pQi|)[; 
Hngues-Capft  ; . il  pquvaijb ,  .d^mpii  )^  itrouble^ 
dans  une  partie  dej-i^quit^îne;  il  réclama. dpno 
lepm  de  ses  service^,  passés»  ep^  faisant  valoi!? 
ceux  qu'il  pouvait  rendre  :^  l'avenir-  Appré<9fint 
le  courage  du  barp^.  de  BoMirbon  ^  le  pouveai^ 
mi  le  traita  co/npie  4'UP  do^pif^miefs  feudfitai-* 
its  du  ^Dyat:^nef  i|.F;^npnça  .à  ipqtç  juridjiajpu 
sur  lui  et  ses  vafsaii^  ^ /ImÎ  reconnut  le  drqcît  d0 
battte  moRpa^e  ^  Sf^  1^  U\*^  :S>Writ)H«r,  celui  4^, 
bire  la  guerre  sans  autorisation  préalable  lifilçt 
coQn>iiD€i  'Pfî  ^flU  Pl?ivi|fég§§  ;fîrej[>t  4'ArQb9|n- 
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hte  pcyur  les  seigneurs  voisins  du  Bourbonnais. 
'Mais  sixtes  girand^  se  fitent  indépendaiis ,  si 
Hugues-Gàpet  ae  sotmiFt  icûhe  sofé^norité  pure^ 
nieÉÉt  nominale  sur  tous  lés  petilCs  souvje'rains  qui 
i^bavrài^t  la  France,  ce  jprincé  sut,  jp^r  son 
hkbileté  9  rentjNnIer  une  Ti<?l6ine  dont  tes  consé- 
quences devaient; t>ar la  stiilé^  annihHer  toutes  les 
cdnceasioBS  quMIavtfit  faites  :  it  affi^rmil  Théré* 
dltédùfi^e. 

'  Dans  ceiBi  temps^ d'ignorance  et  de  supersthibh^ 
Pbomme  de  guerre  ne  trouvait  pas  seulement  à 
s^^ettAûdt^vcmme  nous  rav<>iià  dit>  sMI  avait  de 
It •râleur  elqâelqueS  centàhies  dé  serfs  à  ses^r- 
dMà  ;  mais  il  pouvait  ehcore  exploiter  avec  pro- 
fit^ outre  les  dissensions  intestiiies  et  les  gtier- 
r6s  étrangères^  Vexcommunicat ion  de  la  royauti^^ 
soopee  fikxmde  d*où  cbulaierit  à  pleins  bords  hrà 
grâces  et  les  ftiveurs.  En  effet,  dès  qu'une  balle 
émit  lancée  contre  lui  y 'le  nionarqaé,  aban-^ 
déHné'de  ses  nobles/ qui  avaient  souvent  eux- 
mêmes  provoqué  fanathéme ,  se  voyait  forcé  de 
etmsentir  à  d'énormes  sacrifices  envers  les  rebel- 
les et  le  pontife^  autant  pour  ramener  la  paix 
dansées  étata^  ^epodlr  obtenir  la  lerée  de  Tin- 
lerdit-     ' 

Ces  iûlrigùes-  et  ces  menées  de  la  noUesse  de- 
vaimt  ^'autant  m<mis  sarpMidMla  royauté 


qu'elle  en  avait  la  première  donné  Texemple. 
Pépin ,  après  avoir  détipoé  la  race  méroviogjîen* 
ne  y  craignant  de  tomber  à  $on  tour  victime  des 
bciieaxj  avait  usé  contre  les  seigneurs  d'une 
mesure  préventive  :  il  avait  fait  excommuxner 
d'sTance  ceux  qui  conspireraient  contre  lui  ou  sa 
bfflille;  de  sorte  que  Tanathéme  pontifical  d^ 
Tiot  comme  une  balle  qtie  les  partis  se  lançaient 
réciproquement  à  la  tète  >  et  dont  les  coups  ne 
profitaient  qu'au  pape  et  au  cleigé^  qui  la  ven- 
daient fort  cher. 

Cependant  ^  quoique  l'autorité  royale  fût  alors 
presque  efEacée^  les  soigneurs  de  Bpurbon  04 
tournèrent  jamais  les  annes  contre  elle.  Il  est 
vrai  que  la  sonupe  de  leurs  exigences  dépassait 
quelquefois  de  beaucoup  la  somme  des  services 
rendus  ;  mais  les  rébelliouf  étaient  si  communies 
et  la  fidélité  si  rare^  que  .l'exagération  des  de* 
mandes  ne  pouvait  être  un  motif  de  refus^  aux 
yeux  d'ujD  souverain  que  sa  faiblesse  réduisais 
même  fréquemment  à  récompenser  la  neutra^ 
lité. 

Cet  état  précaire  de  la  royauté  s^  prolongea 
sous  les  règnes  de  Robert ,  de  Henri  1^^  et  de  Phi* 
lippe  V  i  mais,  sous  Louis-le-Gros  et  Louis-le- 
Jeune,  tous  deux  guidés  par  l'expérience  et  la 
sagesse  de  Tabbé  i$îuge.r^  la  courofine  coipmença 
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à  $!«fê«Bèhir  de  rhattiiriiiinee<  t(ltt>11ef  '  t[Oë  Idi 
a^éimiltttptiiêéjtiiilùë  lU  kBp6nâài<faéiimx'i 
Vétû)6é9éiamt  dU  tiei^ttft,  '  «réé  piv  hi'  toii^ 
MMU^pôUtâiirectintrë^poida  t[u'j:fbUToir  de  la 
il'«l4«s4e^tdtt  élei-gé^  èii  «dmëtftltit  la  botti^éôi^ 
^  b  Iti 'disoné^ioft  et  àti  «init^éldes  affairé» ^i- 
pliqiÎMy^ppdsa  Utte  diguie  h  ila'tëvolte';  et  ]^ 
^'é^cet  klbifa^'ptt'èité  léMiMés  ftnà  esqùhré  pàif' 
M  dmkpififiaiët^OTdreÈf dé  l'érat,  it ïi'^  doté-' 
niiit^ài  khdioiï-jiiéur  là  réytftit'é  ùh  rènipàk  coti<> 
tre  leurs  attaques.  En  effet,  la  form«tioti  dù'tiéii^ 
élM  «^éitNMé'pIr^eédëtr  dé  nffÎMi^hi^siéniMt  Ai  la 
téMtay  et  iyam  ncnEidtl -chaqa'e  iàdfvjdu 'hiàitrd' 
étf  ptodîiit  dé'AOb'  tntVail  et  de  ibtet  indii^iié  /  i( 
^&lt'ri»«tu«}  '^tfé'  tous  âë  réani^èb't'dutbûrdTi 
«MMië'pbâ^^ètf^hdrë  U  défense.' TOili^^Ari;- 
|M(«î'(|tt!èiit'«}UiE^'  Lëtiis-Ie^GriMl  'k^'LolU^le^ 
jéJMë>jpV«fita^  dé  ta  torié  c(ù'iss^ràijt'à'  l4  Itoti^ 
JttUmê=  ià' HVtf  itè  â6^  déâié  pWlitiiérk  bi-di^  ;  if 
AMitttâÀre  t-é»=ilbl>lës  dàn^te  difif oh',  il  leé 'èÀndùU 
si|:«N»!  éAvlMWyi'éotÀtkea^^iiém'ÎAil-^oii'ii  et 
Cbaiiemagne ,  et  le  trône  brilla  d'une   gloire 


'tSCfëy^é:  -  ''■ 
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8«ft«ttfëM  ëèHedés^efgiaëiiy^AéVotiés'ti  sa  éadié  ; 
M  i^liti^i^'fidMit  itxÉ  niéMltiqii^t'ùtie  bi'dë  He 
msmUtféV  ëêmVéHht  ■  mrî  cNAgffiiéViteir  ■  Vé'>tàiàfiAiH 
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il«  leurs  partisans  et  de  conserver  ceux  qu'ils 
tTiteot  su  s'attacher.  C'est  ainsi  que  l'on  vît  les 
xigneurs  de  Bourbon  ,  origioairement  perdus 
iias  les  rangs  dé  la  noblesse  subalterne,  s'é- 
Wer  au  commandement  des  armées  et  devenir 
lescommensaiu  des  rois  de  France;  c'est  ainsi 
qu'on  les  vit,  profitant  habilement  du  crédit 
iplls  avaient  acquis,  s'allier  aux  premières  fa- 
œilles  du  rovaume  et  même  à  celle  du  souve- 

Cq>endaDl  la  fidélité  des  barons  de  Bourbon 
ae&it  pas  Tunique  cause  de  leur  élévation;  l'his- 
toire compte  parmi  eux  de  vaillans  guerriers  et 
ifhtbiles  capitaines.  Nous  avons  parlé  du  comte 
iniur  et  d'Archanibaud  II  ;  mais  ils  £urent  sur- 
putés  par  plusieurs  de  leurs  descendans.  La  vie 
d'&rchanibaud  VI  offre  certainement  des  faits 
d'arm»  plus  remarquables  et  des  marches  mili- 
tiires  plus  savantes.  Ce  sire  de  Bourbon  j  après 
j'être  iignalé  en  France,  suivit  Louis-le- Jeune 
daas  la  Palestine.  Le  fleuve  Léandre  et  la  mon- 
u^e  de  Laodicée  ;  la  Pamphilie  et  la  Cilicie 
iorent  (éaioiDs  de  sa  bravoure  et  de  son  habi- 
leté. Mais  lorsqu'on  a  admiré  ce  chevalier,  qui 
tel  couvert  de  gloire  dans  tant  de  combats,  on 
^uve  un  vif  sentiment  de  peine  en  le  voyant, 
lAliaiie^  abandonner  au  fer  des  Sarrasins  plus  de 
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si^  mille  hommes  de  Tinfanterie  française,  dont 
le  commandement  lui  avait  été  confié  ;  et  Ton 
ne  sait  si  les  lauriers  qu'il  cueillit  ensuite  devant 
Damasy  et  ses  nouveaux  exploits  en  France,  peu- 
vent effacer  cette  tache  de  son  histoire. 

Guy-de-Dampierre  et  Archambaud  VIII  ne 
restèrent  pas  au-dessous  d'Archambaud  VI;  il 
y  eut  chez  eux  plus  que  du  courage  et  de  la 
science  dans  la  guerre  :  ils  déployèrent  une  haute 
portée  politique  dans  les  différentes  missions 
dont  ils  furent  chargés  par  Philippe-Auguste  et 
Louis  VIII. 

Nous  avons  trouvé  peu  de  chose  à  dire  sur 
Archambaud  IX,  le  dernier  des  anciens  Bour- 
bons ;  élevé  par  son  père  dans  la  science  mili- 
taii*e,  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  ses  preuves 
ni  de  gagner  ses  éperons.  Entraîné  par  son  at- 
tachement à  saint  Louis,  qui  reportait  sur  le 
fils  la  bienveillance  qu'il  avait  accordée  au  père, 
il  partit  avec  lui  pour  aller  secourir  les  chrétiens 
de  la  Palestine;  mais  il  ne  vit  point  la  Terre- 
Sainte,  une  maladie  contagieuse,  suite  des  dé- 
bauches de  toute  sorte  auxquelles  se  livraient 
les  nobles  croisés  dans  Tîle  de  Chypre,  enleva 
Archambaud  au  bout  d'une  courte  carrière. 
Pourtant,  quoique  ce  dernier  sire  de  Bourbon 
n'ait  pas  vécu  de  longues  années ,  il  n'en  avait 
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pas  moins  porté  sa  maison  à  un  si  haut  degré 
de  splendeur,  par  son  mariage  avec  lolande  de 
Qiâtillon,  la  plus  riche  héritière  de  France^ 
xfTz  rhommage  près^  il  jouissait  dans  sa  bâfoh- 
oie  du  pouvoir  de  la  royauté.  Aussi ,  Philippe- 
!e-Hardi  usa-t-il  de  toute  Tinfluence  que  lui 
doQoaii  son  titre  de  roi  et  de  seigneur  su^eraiti 
poar  que  Béatrix^  petite*6llë  du  sire  de  Bour- 
bon et  seule  héritière  d^  la  baronnie ,  ne  portât 
pas  ses  immenses  domaines  dans  une  maison 
qui  pût  devenir  Teânemie  de  la  couronne  de 
France.  Il  lui  fit  épouser  son  jeune  frère^  le  comté 
Robert  de  Clemnont.  Toutefois,  il  ne  feut  pas 
conclure  de  Tempressement  de  Philippe  à  iairte 
célébrer  cette  union  y  qu'elle  fût  indispensable 
à  la  stabilité  de  la  couronne.  Grâce  à  la  politique 
soivie  par  les  derniers  rois  de  France ,  le  trône 
iièxaLiiptus  ébranlé  par  d'aussi  terribles  secousses 
qu'^iuf refois.  Le  souveraiti,  tout  en  cherchant 
à  se  ménager  Tappui  des  barons  »  n'obéissait 
point  à  Tempire  d'une  nécessité  absolue  ;  il  pôu- 
Tait  se  passer  de  leur  concours  et  braver  leur 
rébellion.  La  royauté  marchait  alors  à  grande 
pas  vers  Fomnipotence ,  et  les  principaux  fenda<»- 
taires  perdaient  tous  les  jours  de  leurs  états  et 
de  leurs  forces.  Philippe- Auguste  et  Louis  IX 
étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  agrandi  le  do- 
I.  3 


iS  .      HISTOIRE 

*    ■     •  •   I .  • 

.n(iaiQe.da  la  cojuro^ineô J^  prf^i^p  lui  i^VAitacT- 
qyi^  laN^ori^^pdîe,,  Iç  ]^aine^  TAnJQu,  h  Toiir 
cainç^  le  Pqitou,  V^^yei^gmy  TA^tois^  I9  X^fir4îe 
^çi;  M  pliu?3  fir^l^cî?  p^rtiÇ  .'du  JBçrp  j  Iç  ^fîconid  IV 
yaû  ei^chi  4u;  comité  4ft  Toulpu^.j,  /^  P:fpchi9^ 
fie  Germont  en  B^auyoi3is,de;|ddqon,;4QQeau* 
mont  ej;  de  pl^çiej^rs  ipfirqtïi^aft^ ,  yicpmtâS)  *l: 
places  fprtes ,  idpnt;  plu9inif s.  é|ifMeH)t  enclavées 
jdaqs  les  pn>yînç69  clépiçiiddnt^  \  dfe  quelqoeis 
^  grands  feudataijr<E(s.,;  -jj  -  .•  :  1:  •  -  ; 
Cependant  p^s^qui^itioi^.  n'-étaieùt  pa3  t<Mji'- 
tes  le  fruit  de:tl^  vîiQtipîre.;  l(\  royikMté  y  depuis 
;Hug^es*Capel;^  ^'ét^ti^ltUïb.iiéi^otde  droits^  que 
la  puissance  d^s  yas^u^:  de.^aît  sujîvre  une  dér 
croissance  çpntîi)ue,:}:^|  réunion  d'une  province 
au  dpxnaine  deja,  pçHirppn^^^vait  lieu  soit  lotsr 
que  son  posçessepr  ipi^ojrH ajtj  s^M  ti?dne  ou  qu'il 
était  convainc^.  M  iélQX^i^,  ^%  m  vertu;  d'i:^ 
testament  pt^  4'liP  cpntr^t  de  mariage^  soit  par 
le  défaut  d'hérifier  mâle  i  soH  ënfifli  par  4'adiat 
ou  par  la  conqU€tç>  Fpii/d^  privilèges  qu'il  pour 
vait  soutenir  et  faire  respei^er  les.  anpes  à  la 
inain^  le  monarque: 60:  fut  bjtentôt  empAtééa 
pouYoic.absolu^  sila  nobjf^sie^  pour  reculer .sf 
cbute  ou  recouvrer  son  ancif^Qliepuifisanqeyniai' 
yi^t^  daps  les  circonstances  :  pressantes  ^  afiqpeté 
l'Anglais  à -son. sepo^rs:^  et  $urt<«j^>  sî^  eUejn'étaii 
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<]iieiqiie£Gubs  p9rv€iiue>.à  forcé  de  flâneries  et  de 
promesses^  à  détacher  h  fieits-état  du  parti  de  la 
rajiaQté. 

Deplqs^  à  coté  du  troue  a^était  élevée  une  pui&^ 
sxnce  plus  fort^  que  le  larÀne  loi-méme,  une 
pQîssauoe  devant  laquelle  nobies  et  rois  devaient 
{oicéaieni  courber  Ja  tête  ;  cette  puûsance  étaii; 
le  dei^.  Nous  avons  dit  que^  loin  de  dédaigner^ 
Gonme  la  noblesae^  les  académies  fondées  par 
Chariemagne  ,  le  clergé  lea  firéqiBenta  aveq  a»iM 
imté  et  y  feia  les  preottèôres  bases  d'une  domi^ 
nation  qui  éclata  bientôt  en  tentatives  auda** 
cieoaes  et  dont  rempeneur  lui«4nénie  fadiita  le 
développemcPL  Hugnes-Capet^  qiri  l' comme  Pé^ 
pa,  avait  eu  besoin  dosecoura  des  prêtres  pouv 
usurper  le  trône  ^  avipt  encore  augmenté  leurs 
domaines  etia  mwfe  de  leurs  privilégeis. 

ainsi ,  la  rojràuté ,  la  noblesse  et  le  clergé  y 
woiJà  les  trois  partis  qiii  te  disputaient  conti*^ 
imellement  Tomnipotence.  Gbactn)  d'eux ,  de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie  jusqu^à 
Fliilippe--Ai3gt]ste^  avmt  eu  ses  succès  et  ses 
revers  9  et  réquHibre  politique  s'était  presque 
toujours  maintenu.  Cependant,  si  la  balance 
avait  légèrement  penché  en  faveiur  de  l'un  d'etnc^ 
c'était  asaurément  en  fioveur  du  clergé ,  qui,  sou-^ 
teoant  alternativement  la  royauté  et  la  noblesse 
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pour  égaliser  les  forces  des  detix  adrersairesf  ^ 
avait  toujours  eu  l'adresse  de  tirer  quelques 
avantages  de  son  intervention.  Mais ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit^  Philippe-Auguste  et  Louis' IX^ 
en  rendant  à  la  couronne  une  partie' de  son  pod- 
voir  et  de  son  éclat ,  portèrent  un  c^up  fatal  à  la 
puissance  nobiliaire  et  par  suite  à  l'infkience  du 
clei^é. 

Cest  de  la  rivalité  de  ces  trois  partis ,  et  de 
leurs  prétentions  réciproques  à  s'emparer  dugou- 
vemement^  que  naissaient  les  guerres  civiles  et 
étrangères. 

Puis  >  indépendamment  de  la  question  de  do^ 
nïiitiation ,  question  normale  >  primitive  ^  il  en 
était  une  autre  ^  mainte  fois  soulevée^  jamais  ré« 
solue^  et  toujours  accompagnée  de  luttes/de  dés*- 
ordres  et  de  sang  :  à  qui  appar tenait •  il  d'élire 
le  monarque  ?  A  nous  ^  disaient  les  nobles  ;  et  ils 
citaient  les  rois  de  la  première  race  élevés  au 
trône  sur  le  pavois  de  leurs  dievaliers.  Si  la  no« 
blesse  a  le  droit  d'élection^  répondaient  les  prê- 
tres^ on  ne  saurait  contester  au  clergéxeltii  de 
déposer  le  souverain  par  l'excommunication.  En 
présence  de  telles  prétentions^  letrène  ne  restait 
pas  muet;  il  appelait  à  son  aide  les  faits  et  la» 
exemples;  il  invoquait  les  coutumes tiu  passé: 
sans  doutC;  il  ne  pouvait  nier  l'ovation  des  pre* 
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mier&  roui  dé  Fraoce ,  mai^  il  arguait  d'une  suite 
aoa  iolerrompue  de  rois  de  la  même  souche 
pour  établir  le  principe  dliérédit^  ;  à  qjaoi  la  no* 
blesse  répliquait  qu'en  pareil  cas^  Fhabitu^e  ne 
(lisait  paç  Ipi  ^:  qu'en  choisissant  depuis  un  long 
temps  leurs  souverains  dans  une  même  (amiile^ 
les  seigoeius  avaient  usé,  suivant  leur  bon  plai-- 
sir  et  leurs  cc^ivenançes^  d'un  droit  irréfragable, 
et  que  la  oaïanière  d'user  d'oa  droit  ne  pouvait 
jamais  en  impliquer  l'abrogation.  Us  ajoutaieat 
que  ce  droit  d'élection  avait  été  implicitement 
reconnu  et  constaté  squs  chaque  règne,  depuis 
Forigine  de  Ifi  oiqnarchie,  puisque  les  rois  de  lu 
première^  de  la.  seconde,  et  même  de  la  troisième 
ace,  avaient  eu  $oin  .de  s'associer  au  trône  et  de 
(aire  couronner  leurs  héritiers  directa^  daoa  bt 
aainte  que  ces  hénlieFs  ne  fussent  pas.  élus  après 
leur  mort.  Comme  les  arrnes  de  la  logique  ne  suffi- 
saient point  pour  terminer  de  pareils  débats,  il 
Q  était  pas  rare  que  les  parlis  en  vinssent  à  l'effu- 
sion du  sang.  Et  quand  nobles  et  rois  s'étaient 
fait  réciproquement  beaucoup  de  mal  3  quand 
il  y  avait  eu  bon  nombre  de  domaines  ravagés., 
bon  nombre  de  vassaux  immolés  à  l'ambîlion  de 
leurs  maîtres  respectifs^  lorsqu'enfin  les  deux 
adversaires  s'étaient  assez  affaiblis ,  assez  déchi- 
nfs  d'eux- naêmes,  le  clergé  venait  prêcher  la  paix 
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et  ToubK  des  ÎDJures ,  rhenaçdnt  )e  Vainqueur 
'récalcitrant  des  foudres  de  l'Eglise/ soutenant  le 
vaiiWïu  de  son  influence ,  et  faisant  chèremeiît   , 
payer  a  tous  deui  le  prix  de  Mit  habile  et  pditi-   ^ 
que  iiiterventkm.  Retenons  maintenant  aux  ducÀ    j 
de  Bourbon^  .  -  ■    ^ 

Par  son  mariage  avec  Béatrix,  Robert,  dont  ^ 
fàpanage  se  réduisait  aupàravâtit  au  petit  comté  l 
ètCletmoni,  en  Beâuvoîsis,  se  trouva  Tua  des  l 
f^d^^  les  plus  riches  de  fa  {àfAifle  royale.  Phii- 
lippe^le^Aardi  ne  pi^W)yait  paS|  en  augmentant 
h  puissanGë  de  son  jeuâe  frêre^  ^^uhjoOr  dette 
l^uiasance  deviendrait,  aux  makis  dé  ses  sUôée^ 
seuts-j  une  arme  dont  lea coups,  dirigés  eonirfe 
le  trône,  piourràient  f ébranler  jusque  dans  ri^^^ 
^  'ftindemens^  En  effet ,  si  l'on  suit  pas  à  pas  l'hiii^ 
foire  des  ducs  de  Bourbon  j  si  l'on  interi^oge  leurs  f 
actions ,  et  pendant  qu'ils  furent  possesseurs  an 
'Bourbonnais  et  après  la  réunion  dé  cette  pro- 
vïhce  à  la  couronne,  on  en  verra  plusieurs  y 
poutres  par  l'ambition,  se  révolter  contre  la 
royauté,  s'allier  avec  les  enifiemis  de  la  Frânide>  ^ 
faire  trembler  le  monarque ,  et  ne  rentrer  dans  ^ 
lé  devoir  qo^à  d'onéreoses  conditions  «  ^ 

Cependant,  quoique  l'ambiiion  ait  souvent  ^ 
poussé  plusieurs  de  ces  pririces  à  l'intrigue  c't  à  ^ 
la  révolte^  quoiqu'elle  les  ait  parfms  entraînés-^ 
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dtns  des  démarches  itntnorides  et  (ïriiDinelles^ 

die  n^éuit  pas  teilétnefit  exclusive  en  ecuc  qu'elle 

Défit  place  à  des  sentimens  dignes  de  là  pW 

haute  verlQ.  Le  catâctèi^  distindif  des  ducs  de 

BoQfbon   était  là  bravoore.  Ititi^pides  stir  lé 

cbam^  de  bataille ,  Irâr  doiiriÉgé  tenait  ^quelqtle-^ 

icns  de  k  téméiité  ;  fnbdèlés  -dé  galaàférïë  i  lâf 

eonTi  ii  n'était  pU  rare  dé  lesTOir  à  la  TilIe  étaler 

le  scandale  d'iià-h<mt^  Ubértiha^e}  géhéteak. 

jmtpfk  Ih  prddigÉtîlé^,  llnfoftune  ilë  Ceusait  jà-^ 

umê  en  i^aiil  appd*à  leur  pkîé.  Aimàrit  le  festé^ 

et  nmlant  mfltindber  dé  jpair  dvëc  les  rois ,  ils  ab^' 

soibaient  lebt^  rei^èùàs  >  et  gisaient  le  fond^ 

tTaBfminta;  a^dès  de  places,  d'honneurs >  dé 

iidnsea ,  ils  ne  semblaient  les  désirer,  les  èon-î 

voîter,   que  pour  s'ëhtèurér  d'un  plus  graAd 

aoiri>re  d'amis,  et  te  rendre  plus  redoutables  au 

le/Jes  sont  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités 
que  Ton  remarquera  généralement  dans  les  ducs 
de  Bourbon. 

Ce  fut  Pierre,  petit-fils  du  comte  Robert  de 
Clennoot,  qui,  le  premier  des  ducs  de  Bourbon, 
conspira  contre  le  trône  et  la  vie  du  monarque. 
Perdu  de  dettes  et  de  débauches^  il  se  ligua  avec 
Gharles-'le-Mauvais ,  qui  avait  su  entraîner  le 
dauphin  dans  la  conjuration.   Jean-le^Bon  dé- 
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couvrit  le  complot,  luaîslps  conspirateurs  étaieut 
$i  nooib.repxet  si  puÂssans,  quM  lut  oblige  de 

pardonner- 

JLouisII  répara  par,  sa  conduite  les  fautes  d^ 
spn  pare;  les  services  qu'il  rendit  pendant  taré^^  \ 
gence  et  le  règne  de  Charles.  V,  pendant  la.  dé-n 
agence  de  Charlék  VI  >  $a  probité,  &opdévoûmeQt^ 
Sja.  bien^^nce^  ses  efSorts  pour  empêcher,  le  mal 
dans  ce -temps  dç  cjiéspj^dre  et  .d'^pf^rchie,  com^ 
mandent  radmirajLîoiii  et  of&e^  1(^  pltisi  belles 
p^es  à  l'hif^^ire.  lUn  trait  1q  peindra  tou t  ^^dtier^ 
$on  procur^rgén^ral  lui  préseptftît up  registre, 
çqnten^njidiçs  accusations  çoptre  pli^ieui?s  g^n-» 
tiIshQi^nç^e&  ^u  Bourbonnais  ;  les  unes  empois 
taiei^t  1^  cpnfiscationj  les  autres  la  peine  de 
mort;  Ç/iauveaUj  dit  le  prince  en  prenant  le  re-^ 
gistre  et  en  le  jet^pt  9.u  feu  sans  l'avoir  lu,  at^z-i 
vous  aussi  tenu  compte  des  services  qtfib  moHl 
rendus? 

Frère  d'arpies  de  puguescUn  ^  il  proaya^  dan& 
le  commandement  des  armées ,  qu'il  a^vait  profité, 
dei;s  leçons  de  ce  gmnd  Compte ^  non  seulement 
sQus  le  rapport  4e  la  va|çu( ,  nous  avonsi  dit 
qu'elle  était  héréditaire  dans  ^jjsiip^le,  mais  sous 
le  rapport  des  talens  militaires,,  qyi^  qhc^  la  no-»-, 
blesse  de  ce  temps-^l^^  naarchajyent  jMre^ue  touT 
jours  de  pair  avec  la  brayqtire. 
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A  peine  uo  grand  voyaît-*il  le  jour^  que  les 
tnnuix  d'Hercule  au  berœau  semblaient  se  r^a^ 
User  pour  lui.  hn  premiers  objets  qui  frappaient 
ses  yeux  étaient  des  armes  ;  la  première  instruc- 
tion qu'il  recevait  était  celle  des  armes.  Éduca- 
tion^ police^  juriaprudence ,  institutions  ciyile!l 
et  politiques^  tout  lui  retraçait  la  guerre;  toutes 
W  images  qui  pénétraient  dans  son  amë  en  gra^ 
raient  profondément  Tidée;  et  911  admettant 
même  que  la  làdieté  fut  chez  lui  le  résultat  de  Tocs 
gpnisatioii^  la  continuité  de  pareilles  impressioDsi 
denât  nécessairement  triompher  de  la  nature^ 
et  le  ÛM^onner  aux  allures  belliqueuses  du  temps/ 
En  Tain  la  feùblesse  de  -  son  tempérament  ^  la 
délicatesse  de  ses  membres^  semblaient  Fappdiep 
ï  une  autre  profession  ;  celle  des  armes  était  la 
seule  qui  fût  digne  de  sa  naissance.  U  fallait  étouf- 
fer tous  les  autres  germes  de  talent,  tous  les  au-t 
très  goûts,  et  se  fortifier,  en  dépit  des  obstacles, 
dans  les  exercices  qui  constituaient  alors  l'homme 
de  guerre*  U  fallait  s'accoutumer  à  supporter 
loog-temps  le  poids  de  Farmure,  à  laisser  la  tI^ 
sière  du  casque  baissée  pendant  des  heures  en-t 
lîères,  à  lever  et  à  porter  les  fardeaux  les  plus 
lourds,  à  manier  un  cheval  avec  grâce,  à  dompter 
son  ardeur,  à  s'affermir  sur  les  étriers ,  à  bien 
a/uster  un  coup  de  lance  ou  d'épée ,  k  3e  servît^ 
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dui  bouclier^  de.Ja  iïBassue^^  deia  hache  d'arpiés  y 
àseireadrekàbile  enfiadtiis  cette  fbifl&d'évolci^* 
tiaoÊsdont  ks  J€fu^é8>et  lèstcmmcfis- offraient  te: 

brilbnt spectacle*    ^■^^::<i:  

-i^pi^  Louto  H  vietit  Jd«rt  I^^  vratpôrtrait  de 
Pierre  scm  Aéù\  ^  criblé^  de  4ôttes  ccriAne  lui  y 
usé  de  :  dëbMchés'i  ^pfaAÎ  de  la  cock^  de  Jà* 
r€iQe'bdb«au*fM>m-^iIèi»  m  tàairerdaBa  de  cra-^ 
puléâêeft^«rgids>  di$peÀiéâteUr  deisi  grâces^  i*égu*^ 
kteùridèft  fdté9  dé  li'^oi^y^ét  iiteultâm  pav  gies^ 
mmttèreBibautâiiiei^li  Ib  tirîràKié  et  à  la  d^inenoe^ 
del'ilifoitéiïèGhdiieaVi.  On :leTwr9rpleuM*si> 
vte  iBcentieura  fifûidhNit  aa^  Aihgfe»» 

tférra  y  et  ofiErif{  tàchement  h  Pennëin^de  Isi  fVanoè^ 

totttesjlea  >phieés  <fx'\\  possédait  pour  prix  de  aà» 

»    .    ,  .     .  >     .  • 

-l 'A  Jelin  adoéède  (^larles  15* i  tàj^  lé  miiheB^ 
reuxCSiarleis  Yi  avait  tenxnnésa  cao^rière }  la  rdincJ 
Isabeau^  de  ccoofoèrt  avec  la  &otiôn  boaigoi-i-î 
gnone  ,>  avadt  livré  Parïs  à  l'Anglais  j  et ie  aïknesit) 
seUr  djC;  Cfliarles  >  qu'on  apqpdaiit  |)àr  dérision  ib 
ror  efe  BùurfeSy  soUiortaïC  Tes  sècours^^de:  la-jio^ 
blesse'  aquitatÀe  pour  jreconqttérir  le  tràiie  sdè*. 
sea  pïeuk.  D^abniid' fidèle,  compagnon  bt  feroâ 
do 'Charles  Ylt  >  le  due  de  Boarbon  pavtage  arrarf 
toi'Ies  vidssifudest  de  lai  fortiksie  ):  pim:GfaaiR 
lei&'Vlt/uiie  fbi$  sacré /^nnci  fois  mmtre  à^^em 
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éiAis,  on  voit  le  duc  conspirer  contre  lui^  poua^er 
!e  dauphin  à  la  révolte  et  s'arnier  ouvertement 
contre  Fautorité  royale. 

Jean  II  y  surnommé  le  fléau  des  Anglais ,  est 
aas»  turbulent  que  Charles  I^.  Ambitieux  com- 
se  ses  prédécesseurs^  absolu* dans  ses  volontés^ 
3  veut  dominer  la  couronne  5  înais^  intrépide 
3(Jdat  et  général  habile ,  il  combat  les  factions 
fî  dierchent  auprès  de  l'étranger  un  appui 
noQtre  la  puissance  royale.  A  Tavénement  de 
Louis  XI  y  destitué  dé  ses  emplois  et  de  ses  pen- 
ioQs,  il  se  ligue  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  c'est 
iats  c[u*éc1ate  la  guerre  du  lien  public.  Louis  XI 
pouvante  est  obligé  d'acheter  la  paix  du  duc  de 
borbon .  Jean  II  s^arme  encore  avec  le  duc  d'Or- 
eaasy  depuis  Louis  XII  ^  contre  la  comtesse  de 
bffijeu,  pendant  la  minorité  de  Charles  VIll. 
îb5q  retiré  dans  ses  terres ,  après  la  guerre  folle j 
iasme  Achille  dans  sa  tente  ^  déclamant  sans 
hsie  contre  le  gouvernement  de  la  régente^  il 
hisliumilier  devant  lui  la  fierté  de  la  fille  de 
îffiisXI,  qui  avait  besoin  de  son  épcc  et  de  son 
lérience  pour  les  opposer  aux  armées  du  duc 
-Bretagne  et  de  Maximilien  d'Aulriche. 

hos  avons  passé  rapidement ,  dans  notre  liis- 
.  sur  les  soccesseurs  de  Jean  II ,  ce  sont  eu 
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effet  les  mêmes  factions^  les  mêmes  intrigues^ 
les  mêmes  excès  que  par  le  passé. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  rtiistoire  du 
fameux  connétable  de  Bourbon ,  parœ  que  les 
faits  qui  doivent  faire  juger  sa  conduite  exigent 
autant  de  clarté  que  de  précisîoji.  Doué  d'uix 
génie  vaste  et  d'une  brillante  valeur^  il  fut:  \s^ 
terreui;  de  Teonçini  et  la  gloire  de  la  France  ; 
mais  à  l'époque  ou  vécut  Iç  cQiinétable  y  Tamour 
de  îa  patrie  n'avait  pas  encore  poussé  dç  pro- 
fondes racinçs  dans  Iç  coçur  de  la  noblesse  ;  con? 
fondant  tro]^  souvent  ce  nom  avec  celui  du  roi,^ 
elle  pardonnait  rarement  au  monarque  en  faveur 
du  pays  ^  et  frappait  indistinctement  sur  l'un  e\ 
sur  l'autre.  Lie  connétable  n'eut  pas  la  force  de 
triompher  de  l'esprit  de  son  siècle. 

Il  avait ^  tout  j[eune  encore^  inspiré  un  tendre 
sentiment  à  la  mère  de  François  P'^  il  répondis 
aux  avances  et  à  la  passion  de  cette  princesse  j 
niais  les  années ,  en  mûrissant  sa  raison  et  en 
amortissant  le  feu  de  la  jeunesse^  lui  dévoilèrent 
dans  toute  leur  laideur  les  vices  que  son  inexy 
périence  l'avait  empêché  jusque  là  de  distinguer 
chez  la  rehie-mère  :  son  avarice^  sa  méchancetés^ 
son  immoralité^  son  humeur  vindicative^  la  dis- 
proportion d'&gec[ui  existait  entre  elle  et  lui^  tout 
$e  réunit  pour  le  dégoûter  et  le  détourner  d'unes 
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union  qa^ambitionnait  sa  conquête  surannée^ 
mais  que  le  duc  sut  toujours  repousser. 

La  princesse  fut  blessée,  et  Tamanle  se  livra  à 
Ions  les  transports  de  la  vengeanèe.  Elle  gouvèr^ 
aât  le  roi  y  et  bientôt  le  connétable  disgracié  fut 
neoacé  dans  ses  emplois  >  dans  sts  dignités , 
dsos  sa  fortune.  François  I^  lutrmémè^  poussé 
pir  une  aveugle  impétuosité  ^  ne  Craignit  pas  de 
bàst  au  généraly  qui  lui  avait  donné  vingt  fois  la 
nctcnre^  routragele  plus  sanglant  :  Bourbon  re- 
çut on  soufflet  du  souverain.  Dès  ce  moment , 
h  trahison  fut  résolue  dans  le  cœur  du  conné- 
table ^  et  les  offres  de  Cbàrles-Qoint  furent  ao- 
cqitées.  Ix>rsqu'on  connaît  tous  les  titres  qu'a- 
nk  ce  prince  à  la  reconnaissance  de  la  cour  ^ 
knipi'on  s*est  indigné  des  humiliations  dont  il 
fat  abreuvé  y  on  se  demande  si  la  balle  qui  le 
RBTersa  du  haut  des  murs  de  Rome  fut  une  juste 
punition  des  ravages  de  la  Provence^  de  la  cap- 
âmé  de  François  V^  et  des  désastres  qu'il  fit 
feser  sur  la  France. 

Dans  le  connétable  s'éteignit  la  branche  des 
Vontpensier.  Une  partie  de  ses  immenses  do- 
caÎQesfut  réunie  à  la  couronne^  et  l'autre  passa 
QBire  les  mains  de  la  reine-mère.  La  branche  des 
Vendôme  et  ensuite  celle  des  Condé  héritèrent 
il  titre  de  duc  de  Bourbon  seulement. 
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'  Charles  de  Bquiiion  fut  le  premier  de  la  bran- 
che de  Vendàme'  qui  succéda  au  connétable» 
Quoique  plus  rapproché  du  trône  ^  ce  seigneur 
n'en  fot  paè  .plus  riche.  Cependant^  aussi  hon* 
nâte  homme  ijùe  brave  guerrier^  aussi:  judicieux 
que  mpâéréy  itsut  étoùfiEerles  losentimens  qu'a- 
vaient fait  naître  en  lui  l'injustice  et  la  cupidité 
éts  eoneiQis  du  connétable  et  des  siens  :  ne  Touf 
lant  pas  exposer  le  royaume  aii^^  désordres  de  la 
guerre  eîYilè,  il  refiisa  la  régeqce^  que  lui  of- 
fraient la  plupart  des  membres  du  parlement  et 
les  habiftâns  les  ipkxs  influnsade  la  ville  dé  Paris^ 
pour  en  investir  Louise  dé  Savoie ,  l'implacable 
ennemie  de  sa  maison. 

Si  Antoine  de  Bourbon^  successeur  de  Charles^ 
avait  eu  la  sagesse  de  son  père  et  l'énergie  du 
prinoe  de  Condé^  soi^  frère,  l'histoire  n'aurait 
peut-êtte  pas  eu  U  retracer  les  révoltes  et  les  crir- 
«iSès  dont  furent  tëmoiiis  les  règnes.deFrançoisU^ 
de  Charles  ^EK  et  de  Henri  IQ;  elle  né  nous  au^ 
rait  point  montré  une  royauté  avilie,  un  pape  et 
un  roi  d^pagrie  attisant  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile,  des  prfiices  travaillant  à  la  ruine  du  trône; 
eUé  n -eût  point  relaté  avec  d'horribles  détails  et 
la  conêijpSmion  d^Amboise>  et  les  exécutions  des 
réfôrtiiisfes  j  et  lès  assassinats  des  cl^fs  des  deux 
partis,  et  le  massacre  delaSaiiitrBarthélémy;  evifîn 
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dUe  n'eût  poiot  étalé  Je  lablmu  des  féixx,  de  joie 
allâmes  (i^iia  Bbi^tie  pw  Je  irîcaire  deJéaus^hrbt 
pour  célébrer  l'iawaitm  tie  la  France  par  F>étnai- 
fjdTy  et  iea  a^lËreuae^  boacheri^  dotitce  maUieu- 
leqjc  pit^ff  était  le  Ibé&tre.  C'eûli  été  àasci  poAr 
cQe  de  aquiUet?  ac*  pagea  par  la  deaci^ptieo:  dès 
Uupitadea  <  qa'afiSc{)aît  aux!  regarda  d'aoe  naiiiin 
rimpudique  Médîoiri.   :  .   :    '  -     f 

En  parldiii  de  Ia.XxKiduiie<  dca  ducs  àt  Btfur- 
bon  pendîuit  Q3rgttei!re3>  Mils  ayons  dû  fûrela 
part  dos  étéaeniens^  car ilfs  évânemeiià  exeréeift 
soayent  sur  rhdcMBe  une  i^âneode  irrésistible^ 

Iprèa  la  moiBt  de  BeAfi  lY  les  troubles  reeom- 
oieocètent ^  maison  ne. vk  plus  les  ftireora du 
fanatisme  ni  les  terrflnles  tragédies  de  ia  ligne. 
Les  mcKursVétaient  adondes;^  ie  peuple  s'^on- 
nait  aux  arts  et  aux  sciences ,  et  les  suggestions 
de  la  noblesse  ne  trouvaient  plus  chez  lui  qu'un 
difficile  accès;  ces  agitations  furent  écrasées , 
anéanties  sous  la  verge  de  fer  du  cardinal  de  Ri- 
dielieu  y  et  si  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV 
la  France  fut  encore  menacée  par  les  troubles 
de  la  Fronde  qu'excitait  Fambitieux  duc  de  Bour- 
bon ,  plus  connu  sous  le  nom  de  prince  de  Cou- 
dé ;  si  les  imprudences  de  la  régente  et  de  Maza- 
rin  faillirent  la  plonger  encore  dans  les  horreurs 
d'une  guerre  civile ,  elle  conçut  bientôt  Fespoir 
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d'un  meilleur  avenir  en  voyant  le  jeuile  monét- 
que  dcmipter  la  révolte  par  la  g^loire  et  transfor- 
mer les  factieux  en  courtisans. 
'  Sous  la  régence  et  le  icègne  de  Louis  XV,  pen- 
dant la  révolution  de  1789  et  la  restauration^  lés 
ducs  de  Bourbon  n'ayant  véritablement  marqué 
que  comme  princes  du  sang ,  nous  nous  sommes 
bornés  à  citer  quelques  traits  de  leur  vie. 

La  fin  tragique  du  dernier  duc  de  Bourbon 
nous  a  imposé  l'obligation  d'entrer  dans  le  dé- 
tail des  faits  qui  ont  précédé  el  suivi  sa  mort^ 
pour  mettre  le  public  en  position  de  juger  les 
événemeiis  avec  connaissance  de  cause.  Nous 
'  avons  écarté  de  nous  toute  passion  ^  et  la  ques- 
tion a  été  traitée  avec  autant  d'impartialité  que 
si  l'événement  avait  eu  lieu  dans  le  x®  siècle. 
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CHAPITRE  II. 

CWthgM  an  anciens  Bonrboni.  —  Le  comte  Aymar  ou  Adhémar. 

I  ci  bTona.    Cwrfiat  fie  Smiaons— EipHt  de  TAquitaiiie. 

de*  académiee  par  Cliariemaffiie.— Leur  inflnemse; 

tfia  I**  et  Archambaiid  !<▼.— Politique  des  moinei.— ArchiTct 

toAUiLJ.  —  Foolqiiet-le-Bon. 

Les  généal  castes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
Tcrigiiie  des  sires  de  Bourbon  ;  les  uns  la  font 
RnoQter  au  règne  de  Clovis ,  lors  de  la  conquête 
falqaitains(i);  les  autres  la  fixent  à  celui  de 
Ohnles-le-Simple^  vers  Tannée  gi 3  (a).  Les  pre* 
■ien  ne  parlent  que  d'après  des  conjectures  »  et 
la  derniers  se  basent  sur  des  archives. 
Cc^ndant ,  comme  en  913  les  sires  de  Bour- 
Imui  étaient  déjà  puissans  dans  la  province  ^  il 
«  probable  que  d'un  côté  on  s'est  trop  enfonce 
^la  Duit  des  temps  ^  et  que  de  Tautre  on  ne 
^'est  peut-être  pas  livré  à  une  investigation  as^ez 
^omieuse. 

I)uu  nos  recherches^  nous  ne  nous  sommes 
!^Bt attachés  an  nom  de  Bourbon,  mais  au  nom 

i  F«4éré  ~  (2^  Coquille. 

l  3 
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patrominique  d'Archainbaud^  que  ces  seigneurs 
fireùt  précéder  plus  lard  du  nom  de  la  Tille  de 
Bourbon.  Les  nobles  n'ayant  adopté  la  coutume 
de  prendre  les  noms  dhrjljeurt  €)iàte«iux  ou  de 
leurs  terres  que  sous  les  derniers  Carlovingiens^ 
on  ne  peut  rencontrei;dans  les  règnes  précédens 
Içs  sires,  de  BourltQQ  ijue  soiis^leur  nom  de  fa* 
mille  ;  le  nom  d'Arcbambàud  a  donc  été  nôtre 
botissolle. 

Or^  le  premier  Archambaud  que  nous  voyons 
figurer  dans  Thistoire  est  contemporain  de  Char- 
îemagne  et  de  plus  son  confident^  son  ami  et 
son  secrétaire.  L'empereur,  en  813 ^  l'envoya 
d^ns  l'Aquitaine  pour  y  prendre  des  renseigne^, 
mens  sur  la  jx^nière  dont  son  fils  Loub  (depuisi^ 
Louis-ie7Débonnaire)  gouvernai^  ce  petit  royau- 
me (1).  Les  Aquitains  .vivant  jieureux  sous  le 
gouvernement  du  fils  de  Charlemagne  »  Archam- 
baud s'empressa  d'eii  instruire  le  mo^»rcp^^ 
Daàs  les  tran.sports  det  la  jo|e  que  lui  causfi  Je. 
rapport  de  ^n.  confident ,  ^Charlemagne  Sr'é<;ri*. 
au  milie^  ^ejs  Keignéurs  d^  .^.  cour.:  «  é^  pf^^ 
compagnons  f  réjouissons  -  nous  de  ce  que.,cejfffi^, 
/unmne  est  tU^  pbis  sage  et  plus  halUe^fue  mfUê^  » 

Àrdiambaùd  re^U  qpetque  teiTips  pirç^^Q.  JOl 
Louis ,  qui  habitait  alors  le  château  d'Ebreuil , 

(i)  Velly.  —  Chromi^Hês  d9  FimtanelU, 
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en  Bourbonniis.  lie  prio;^  était  gfànd  et  gêné* 
reox  r  il  actorda  an  sècréirite  de  soù  père  toulrt 
les  mavqaea  dToiie  sincère  amitié.  .  ■ 

tftBBs  Je  490oram-de  Aid'>  Gharléknagkie,  se  ètn^ 
taal  affaiblir  dé  jdiir  en  jbur^  fit  venir  près  dA 
loi  le  roi.  d'Aquitaine'  et  Passocia  à  Pempire. 
LoiMfrllébbiiiKaise^  ne  devant  en  Quelque  sorte 
telle  part  tïe  Tauibrité  iihpériale  l^u^âu  ràppioH 
d'Aidiambaud  9  od  peut  supposer  que  le  pridoe. 
itn  montra  reconikaiésant  et  qdé^  soit  avant  ^ 
sok  après  la  mort  de  J'empereur>  Arrivée  en  &i4i 
il  t^ivestit  de  quelques  fiels  daùs^  Bourbôanâia» 
Ce  n'est  qu'en  admettaut  cette  hypothèse^  dent 
les  diartes  du  temps  ne  fournissent  points  de 
preuves  antfaetltiqUîes ,  qu'il  eét  perô^is  dé  consi<« 
dérer  oK  Archambaqd  comme  la  souche  des  sires 
de  Bourbon.  Mais  id  du  moins  les  probabilitéê 
Galles  {aits  pour  auxiliaires.  Comme  le  premier 
descendant  d'Arobambaud  dont  il  soit  fait  tiien*- 
tjon  dans  rbistoire^  se  trouve  >  on  ne  sait  corn*» 
■lent^  en  possession  de  plusieurs,  fieis  dans  le 
BoQrblinnaiB>  il  est  assez  tationdel  d'en  Sûre  re^ 
nentèr  la  jbuissahoe  jusqu'au  confident  de  Char^ 
lemagne^  peraoïlnage  jusque  là  le  plus  marquant 

desaraœ* 

Maintenant  s'il  existe  une  lacune  de  8a  ans 
eaU'e  le  premier  Archambaud  dont  nous  venons 
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dir  parler  et  le  comte  AjnMr,  Tun  de  ses  descèti- 
dans  >•  qui  vivait^en  898;  si ,  depuis  le  règae  de 
Louis-le-Déboniiakfe  jusqu'à  celui  de  Charies-*- 
le-Simple  les  dironiques  ne.font  meniion  ni  des 
▲rchambaud  ni  >  des  sires  de^  Bourbon  ^  la  raison  ^ 
en  paraîtra  toute  naturelle  pour  peu  qu'on  ol>* 
sc^e  que ,  dans  ces  temps  reculés^  Fhistœre, 
dente  par  le> clergé  seul,  ne  côhsacrait  ses  pages 
qu^aux  actioqs  des  seigneurs  de  haute  lignée  ôii 
adx  hommes  d'église,  qu'Archambaud  n'était  ni 
gnerrier,  ni  prêtre,  et  que  ses  successeurs,  jus*- 
qi^à  Aymar,  n'avaient  encore  pu  $e  signaler  par 
de  hauts  faits,  .  . 

J.»  ». .         •  i    •     . 

LI   COMTE   ATMAR   SIRE   DE   BOHRBON. 

t)€  898  à  925.  —  Begnes  de  Charles- te-Simple , 

"  '  '  de  Boberi  ttde  ÈaouL 

'.*''.  .... 

•  21  fiautdone  admettite  d'abord^  comme  nous 
3'-ai^ons  dit  y  que  la  postérité  d'Archambaud  lui^ 
succéda  dans  les  fiefs  dont  ce  seigneur  avait  pu^ 
être  investi  4]ArLouisf^Ie^Débonnaire  (i).  En  se^ 
eond  lieu,  il  est  prc^ble  qu'elle  en  devint  pro-»; 
priétaiw  pea^^nt  le  règne  de  CharI^-le*Sîm«>^ 
pie  (9).  En  effet,  en  898,  le  comte  Aymar,  sire* 

(i)  Annales  mitenaêê, . 
^  'léi«rteknf  fteisnem^  Jomssflient  drt  reTetint  «ttâel^s  iinc  fi«V^ 
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dr  Bourbon ,  quitte  êon  titre  tle  priiîce  (prinee/^) 
oa comte  (^e&mnutn'tani)  poor prendre  celur  dé 
imon ,  qui-  passait  alôre  poor  la  qualité  la  plus 
teîaeoledu  royaume. 

àjamr,  en  héritant  des  fîéfs  de  ses  aocétres  ^ 
a?ait  aussi  hérité  de  leur  attachement  pour  te 
s»g  de  Charicmagne  >  et  quoique  <ret  al  tâchè- 
rent ne  Peinpéebât  pas  de  suivre  riin)Htltioii 
dooaée  par  '  la  phis  ^ i*amle  partie  ées  nobles , 
c'esl-à-<}ire  de  profiter  des  dissensions  intestines 
ponr  #e  reiMlré  indépendant  et  conquérir  la  fnt^ 
priétédeson  gouvernement  y  it  n'en  fut  pas  rooiM 
ua  de  creux  qui  eonti^ibuèrent  le  pkis  k  feffo  r«M> 
connaître  Charles-le-Simple  dans  le  Bourbon-^ 
nais,  après  la  mort  de  Eudes.  Le  monarque  re^ 
connaissant  tut  fit  deii  de  phisieurs  terres  situéeé 
dans  FAuvei^ne^  le  Berri  et  l'Autunois^ 

Lorsque  Charles-Ie-Simple  se  retira  en  Aqui- 
Ume  pour  se  soustraire  à  la  poursuite  de  Robert^ 


é^  éeux  tammèreê  :  1*  comme  usafrultiera  j  79  com/pe  propriçUires» 
Le  pcBÛer  cms  réf iilfait  de  leur  înstalUiUon,  par  faveur  royale,  dam  lo 
ilR  ât  fiooiafeag  ou  eomwMmdaiit  (comte)  de  teU  ou  teb  donainet  « 
ffcc  IbcoUé  d*ea  pexcevi»^  les  revenue  à  leui:  profit  -,  le  fonds  territo* 
fiel  ne  eesfait  pas  un  îpstant  d'appartenir  i  la  couronne.  L*inve8titure 
B*élaft  foe  YÎAS^re  ;  néamnoilis',  en  naînie  circonstance ,  elle  passait 
mi  kérilien.  Dtais  la  second  oas ,  les  domaines  étaient  la  propriété 
tadmkwe  do  sei^neurf  qui  disposait  également  du  fonds  et  des  reve- 
am.  Le  titre  éo  Imroo  est  toujours ,  dans  ces  temps  recules  de  notra 
ktsla^ ,  TindUce  de  propriéUire, 


frère  de  E^4^^t  père  de  Hiiign^sile-Griiad  ^  A^*f 
pfear  fil  UQ  appel  à  ses  vassdui;  H  ^KHirqt  se  rtiir 
^t  MUS  lu  ^niûère  4un>ikXJpe  foule  de  seif 

gneurs  de  rAquitaine  suivit  soi^  exetnple  >  et  le 

prîDçe  se  vil  bientôt  k  }a  i^  d'une,  awée  lor- 

Oo;  marcha  versSoisspQs  oijiR<4)er(:$|iva^  émUi 
•QD^  camp}  I^  Armées  s'étapt  JQlAt«sf  /:  Ie:çofidM< 
pe.  lw4a  pssà  s'engageTi^  Chafrjes  et  ^ol^ert:^ >ià 

^e^ali  aM  pluis  fçirtdeU  ipalée^fftofaiaiMiJiwni 
taupes  .p^r  1^  cQups  a»ûUipfi^  qu'^}s:&aHpeîeof 
fiifiomiç  d'euj;.  ?wr  éire  recpi^pv;  plus  la<:Slei4eiit 
4e  $w  ^IdAifji  durant  i'apUpp  ^  ]^ql)eirt> Jaitsaot 
fl^Uçr  hfli*^ 4e ^on  armure  sa  barl>e  d'^welooir 
gueur  et  4'uw  Wançbew  fîJtwppUnairf»,:  s'étoU 
f  p  outre  charge  de  Tétpadard:  rqyal  i  4e  sorte  que 
quelque  p^rt.  qu'il  se  pQrfàjt  o»  iç  4jsUAg»tit.epr 
ife  ijpus,  ;• 

Dans  la  chaleur  4e 'la  I^at/BiiHe  les  deu^  nj^MK 
se  rencontrent ,  se  heurtent  et  s'attaquent.  Leurs 
lances  s^étant  rompues  dès  le  premier  çhocj  ilf 
saisistsent  leur  niasse  <rArmes.;<.I\oherit>  plufi  ^ 
que  Charles  y  n'a  ^en  per^u  4es2|  Yfe[uçnr>''ip[udS 
;pon  adversaire,  plus  agilp  et  îW««%i  brgyei,  ]e  prç^j| 
l'étourdit  par  la  rapidité  de  ses  mouwemeiiSy  M 
lui  décharge  sur  la  tète  un  coup  terrible  ijui  te 
renverse  mort  à  ses  pieds  ;  fa  mort  de  Robert  ne 


«lattîi  point  l'ardeur  de  mo  armée;  Hugues  el 
k  CMDié  de  VermaDdoîs  se  meicânlt  aussitôt  À  ta 
làêitm  troupe» y  les: encouragent  et  les  eidteot 
àita^r letur chef;  lesuccès  couronne  leiirsef' 
fate,  et.  malgré  son  héroïque  résistance  rarméè 
mfée  est  taillée  en  pièces.  Ayfnar,  dont  la  rsleur 
tkiUé  dasis  ee  imaibaty  rassemble  les  Aquiisins 
Mappéa aa  gisSMe  de  L'eimeiniv  et  opère  swn^ 
ttsîie aana  c|iiè'le  vain^eur  ose4'inqùié(er« 

iipvèè^  cette  ^aaiigbnie4élai te  Ghsrles^le^Sam^ 
pie,  nctinie  de. la  trafaisnn  du  comte  de  VormaW*» 
dsîs,  eslie  les  pains  dncpel  il  s'était  livrée  per^ 
éillacDutoime^  qui.  passa  sur  la  t^ie  deRaout^ 
doe  de  Bourgogne /ei  beau«-&tre  de  Hugues-le^ 
Gfamd.  Les  Aquitains- ne  Touhxrent  poûit  rec6n^ 
aâdre  le  nouiresi  moparque,  surtout  pendant  bi 
détCBtioo  de  Charles  ;  fortifiés  dans  leur  pà}*s, 
Us  se  préparèrent  à.  repousser  ses  attaques.  Raoul 
pssm  leljoirc  avec  une  armée  9  afin  de  forcer  le 
docd'Aquitaioea  rpbéissance(i).GuiIlauaie  était 
tfopiaihlepouriiésîsteri  mais  malgré  sa  faiblesse^ 
il  set  metlne  un  prix  à  sa  soumission.  Il  déposa 
les  armes  à  la  condition  qu'on  lui  rendrait  If  ville 
de  Bourges  et  ses  dépêndancos- qui  avaient  été 
déiacjiées  de  son  duché. 

J)   Bmlaze. 
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Toutefois  ceUe  joumissioa  dura  peçi  eifln^ 
sùrreclion  édata  de  nouVéan  dès  ^ué^  Itaoul  eî 
son  armée  eurent  évaoué  le  pays.  Les  Jkquitaina 
étaient  trop  inviolablement  dévoués  aux  dcaeeo» 
dans  de  Charlemagne^  pour  qu'un  prince^étrlni^ 
ger  dût  jiamais  compter  sur  leur  fidélitéi  On  trouve 
uo^  preuve  irrécusable  de  cet  attachemeolidabi 
un  cartulatre  de  Brioude,  en  ÀuViergnef  la-4àlè 
n'y  est  point  prise  des  années  du  r^ne  de  Raéo)^ 
mais  de  celle  de  la  déposition  deChariesnlê^Sim* 
pie.  Voici  comment  il  est  clos-:  faHU&^èmùU  iei 
Ides  d^cctolre,  ta  4™^  année  depuis  t/ueChàrkSjteAi 
a  été  dégradé  par  les  Français^  et  Raoul  éluùàrUtê 
les  Uns  (i).  Acfrède^  duc  d'Aquitaine  ^  date  son 
testament  de  la  même  manière  pi  eii^léieitè 
m^es  expressions;  enfin ,  même  après  la ;B»nrl 
de  Charles,  l'Aquitaine  ne  se  soumit  pas  énooréy 
et  ses  actes  furent  datés,  la  i'%  ou  /or  ^^  au  ià 
3"°^.  armée  depuis  la  mort  de  Charles,  JiàiMÊ^Ckmf 
Tégnaui,  en  attendant  /s  roi  légitime,      !     .    ■•  ■  ' 

Aucune  note  9  aucun  mémoire  ne  précise  l'4&-^ 
poqué  de  ja  mort  d'Aymar  ;  les  archivesmd  pai^ 
lent  que  des  dons  qu'il  fit  aux  églises  >  et  de  quel» 
ques  prieurés  fondés  par  lui  dansleBourbonttaUa 
Ces  dons  et  ces  fondations  furent  agréables. aiiâi 

(4)  Bftluxt 
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flNMnet  ^  et  9  dès  ce  momeoli  le^sirea  de  Bouiv 
boM  MM-tireot  de  robscurité.  i 

Si  bi  noblesse  eût  vouhs  baoter  les  acadëmies 
fi'jneit  fiDodées  Chtrleotagne ^  elle  aurait. pb 
écrire  elle-même  son  hbtoire  et  transmettre  i  la 
postérité  des  faits  qui  sont  vestéi  enfouis  dans 
kidotltea  ;'Oiai8  Tesprit  du  sièdb,  qoi  s -amélior 
nh  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  ne  réa- 
gîMdt  nulletnenl  sur  \n  idées  de  la  plupart  des 
aoUes  ;  ils  étaient  très  avancés  dans  la  science 
des  intrigues  et  des  séditions  >  et  (bit  retardés 
dans  œlie  de  la  raison ,  de  la  saine  politique  et 
da  bien  public  ;  ils  virent  donc  avec  une  indiffé- 
mélée  de  mépris  rétablissement  des  aca- 
impéHales  et  Térection  des  diaires.d^af^ 
ridmélsqnie  et  de  ifnimmaire;  rougissant  .d^aller 
à  rèoole,  se  refusant  à  la  fiatigue  de  dédbifi&nér  les 
kuxes  de  Talphàbet ,  ils  préférèrent  cèntinuer  è 
coiBpcer  sur  les'  doigts. 

Telle  ne  fut  pas  la  conduite  du  deigé^  plus 
rosé  et  moins  impréroyant.  Profitant  des  voies 
aoQvelles  qui  lui  étaient  ouvertes  et  souriant  de 
Toigueil  des  nobles  qui  leur  fisisait  tourner  en 
lidicalc  les  professeurs  et  leurs  écoles^  il  redoux 
Ua  de  asèle  pour  perfectionner  son  esprit  et  ses 
Ulens  :  it  devina  qu^en  grandissant  en  lumières 
et  en  instruction  ^  il  grandirait  insensiblement 
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en  <iiiâikeAW.*Ea  eifety ?^im  ne  tirda  pas^^  vciir 
dans  les  diètes  et  lés  perleiiieiis  les  èeéijfuwcl 
iaè  abbés -eiBipiéter  k«*  I^ûlorité  des  'l!^oftiéyr  et 
dkts  bavons  b  ils  auraient  niêiM  ^îètcé,'  parti 
abkd/lin^  daM  dmnitiatiéft  sortes  nobte^;-'^! 
<>Mx-«l  Bavaient  ^ohÊpti»  deî  1k>ntle  hmttr'H 

iiéèetiitiidf  '  fidîre'oattte  commune  avec  eût!  ' 

•  {    *  •      I  i    • 

«.,     ■  '.'••..       ■  '     -  .  :  '       !-!..•  .    »  .      •    -, 

«fin  o^S  d  i98i».r^  iï^^Mt  itle  l«^  ly,  <^  ./^9«^«i^ 

:-' ■  •     i  .  et  He  Ltma-V..  .  :i.-'.;.-:. 

-ii .  j  <  .  .     .    •  .    •       t 

■  '*        ..•      .'  il.-Z...  1*1...»...» 

-  '  Si  yen  ^tastitoant  en  .queli^e  sorte,  ka  Inataf* 
Tiô^[Mphes  >des  sires  de  Beuiixm:^  les  nbinèsf  da 
ieàW  "fieb  afaieat  neomé:  }çnrs  actnms  j  périé 
diés  btitââlea  a6  ils  pfit  fii;iirév  dés  «onseds  dina 
lescpiela  Ha  ontdiséàté  les  kitâréta  de  ^étai;  ba 
plaidé  leur  propre  cause  ^.  lu  postérité  n'eilfendt 
fias;  réduite  a  ^s^en  itenir/  toac^ant  Ajmon'l^^ 
fiti  d'Agànaiv  el  Ardiamband  JP^^  fils  ifAymnn^ 
atoit  Jâtes  an  peuiia|;oea  dé*  PhistoiiB  Ifébéisie, 
MmBwcit'iCjùaiù  moinea  pussent i'inbMtiov -de 
'atinraler  par  iear  aHenbe  la  pieose  mtoHoifiiMice 
de  ces 'barons,  soia'i^fli^^ifnsent  s^accpiiliier 
aarfBsannnent  >Ti»4àKvîs  ^d^enx  reis  enregistrant  tes 
doMilions^'ilsjea'afaieqt  requueSf  «oujouroest- 
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d  qo^ilif  oê  oonndcrèifeiit  «ncane  meniion  spé- 

cWe  MX  fiûts  -et  gestes  de'  ees  déni  sdgnems. 

fiaefEet,  èhenfchez  dajis  }es' archives  iiKBiàaales 

im  èéuiik  surjear  irie  militaire  et  poliâqiiv^  et 

im  n'y  ivoinirefesê  qqe  d^  cbiffires  de  denatioè  ^ 

àidstca  de-&ndatiôbs-  d'ë^ises/  ea  de  fiutidieo* 

n  léeriminations  contre  ç ea  j)arDiis  >:  rtdative* 

Wiàdes  bieila  dkuinéy  pais  reprît pAr  eas ;' ce 

^a'était  pas  tart  dan  ce  tenip8«là  où  le^nôble 

M  te  bisait  aucod  scropule  dé  fentret  de  Vire 

fcwt ijsgis  lea propriétés^ que  la  Ttise  et-  la  soa- 

fbse  éta  a»oiâes  aviStntàrràchées  à  sa  vanité, 

Cqmdaiilf  ces  deut  Bourbons >  déjà  si  poisr 

ae  res&èfent  ptoo|bablefnent  pas  ioactifi  au 

des  troublés  de  TAqùitaine;  pàrens  de 

IfKfrte^raadj  premier  ministie  de  Louis  iV^ 

ft^Bost  praidre  parti  pour  ou  contre  lui  ;  lors* 

fAieva  rétehdard  dé  la  révolte  j  ilp  durent 

Ma  le  prononcer  quand ,  sous  le  règne  de 

Ukttrei  Guillaume^  duc  d'Aquitaine^  disputa 

iaûoannée  le  duché  que  le  roi  lui  avait  enlevé^ 

^m  gratifier  ce  même  Hugues-Ie-Grahd  ;  en- 

k 3s figurèrent^  sans  aucun  doute ^  dansia  ba- 

4  que  livra  Guillaume  pour  recouvrer  ses 

^is,  bataille  suivie  d'une  sanglante  défaite  et 

^  laquelle  périrent  bon  nombre  de  nobles 

^ains. 
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Les  moines  ont  gardé  sur  la  conduite  d'jAy*^ . 
mon  et  d'Archambaud^  durant  ces  évéDemens> 
un  silence  si  'absolu ,  que  rKistorieii  ne  fîeut 
s'empédier  de  déplorer  l'ignorance  où  la  no^ 
blesse  était  alors  plongée^  puisque  cette  igtte^ 
rance  est  une  cause  de  la  disette  de  Cûtscpii  se  : 
fait  sastir  à  chaque  pas. 
;  Cependant  ^  le  manque  absolu  d'instriictiott 
nfétaitpsiS' complètement  général  (i)^  ^tielqu^â 
nobles  de  la  plus  hapte  distinction  comment 
çaient  k  cultiver  les  lettres  .et  ne  craignaient 
point  de  braver  le  ridicule  en  descendant  juîi« 
qu*aifx  bapcs  de  l'école.  Nous  dterons  FkmdftÉeê" 
IctBùb,  comtç  d'Anjou ,  prince  réputé  très  reM* 
gieux;  il  avait  appris  à  lire  et  à  écrire,  et  prenait 
pUsir  à  dumter  au  lutrin  j  ayant  su  que  Louis  IV 
faisiiit  dé  hii  le  sujet  de  ses  plaisanteries  y  le 
çomtd^  c^i  malgré  sa  piété  aiL'était  ni  très  hum^* 
ble/ni  trèalenduranty  écrivit  au  roi  ce  billet^ 
^ont  4a*  concisiop  'et  la  sévérité  fiireiit  prabablet> 
nent  loin  de  Itii  piairé.^;|/)raies^ sire,  qu*tm]^mce 
non  ^^^  ^^  <^  ^^  c^MTcnni.  Mais  quelle  litténf 
ture  que  telle  qui  consiste  à  savoir  lire  y  écrira 
et  entonner  des  versets  I 


•   •  • 

>. 
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CHAPITRE  m. 


ABCHAUBAUD   II. 


De  g37  à  9^6.  «—  Règnes  de  Hugues^Capet  et  de 

Robert. 


n.  —  ÀTénemeiit  de  Ho^ues-Gapct.  —  La  chAsfe  de 
■ieC  lifoôer.— •  Etat  de  là  noblesse  et  des  g^randt  Testam.— Eudes- 
I.  -1-  Lnudry,  eMttle  de  Nerert  et  d*Aiixerre.  -«  Vcra' 
—  Ce  smgaear  marelM  eontie  le  comte  de  Ne? en. 
— léealiats  da  eombet..— Effets  de  rexcommnnication.  — .  Archam- 

HI Fondations  et  donations.  —  Pèlerinage  d*Arcliam-' 

HL  ^  Févlfset  de  Nerra  è  J6niial«n. -- Idort  de  lUibefi.*-. 
léwsilea.  —  Siège  et  prise  de  CoriMil.  «^  EiplpîU  d'AnDhamband. 
sacre  des  rots  de  France  i  Beims.  —  Formule  do  sfsnnent. 
de  Bfiémr.  *.  Mort  d*Archanibaod. 


Airivés  à  Ardiainbatt4  II  y  les  tendres  çom^ 
meocent  un  peu  à  $e  dlasiper  \  mais  ce  ne.  sont, 
point  jesjBrdiives  des  moines  du  Bourbonnais 
<IDÎ  TieDoent  nous  éclairer.  Si  le  nom  d'Archaiur. 
band  se  fait  jour  à  travers  la  nuit^  c'est  que  ce. 
^iffkenr  Ait  plus  ^;rand  que  s^  ancêtres ,  c'est 
que  ses  acrtions  ont  eu  plus  d*éclat,  c'est  que 
Hiomine  d^un  mérite  ëminent  n'appartient  pas 
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seulement  à  sa  province^  mais  à  toute  la  nation  ^ 
mais  à  Thistoire  générale  de  son  pajs. 

Lorsqu^Archàmbaud  succéda  à  son  père^  Hu^ 
gues-Capet  venait  d'enlever  la  couronne  à  Chai^ 
les  j  duc  de  LorHiné  ûl  dëëèerîdànt  de  Charles 
magne  (i).  Son  usurpation  avait  eu  pour  appui 
le  clergé^  et  le  clergé  avaijt  4écido  la  noblesse. 
Hugues  s'était  soumis  à  toutes  les  exigences  pool* 
monter  ^ur  le  trône.  Dans  sea  àilbctatîbtiè  éé 
piété  ^  il  avait  forcé  le  cofnte  de  Flandres  à  res^ 
tituer  le  corps  de  saint  Riquier,  qu'Arnoul  1* 
avait  fait  enlever  d'une  abbs^e  en  Picardie)  il  en 
avait-porté  la  chasse  sur  ses  éptoles  ^  lee  piedb 
nui,  Jusqu'à  Téglise  qoi  devait  la  recevoir.  B  avair 
réColrnië  la  coutume  qui  permeltait  aux  guerrins 
•I  ant  hommes^  mariés  de  posséder  des  abbayes, 
éi' É'étâlt  défait  lui-même  ^  çn^  laveuf  des  éyéqu^ 
et  des  moines^  des  bénéfices  dont  il  jouissait.  A 
ces  conditions ,  le  clergé  lui  avait  applani  le  cfae- 
mM  du  tHhie^  tt  Ta^ît  honoré  dtl  tifrjb'  {^Hki* 
I^éiiif  dé  déféhs^r  d6  l'Eglise  (ii). 
"-^ffeàhiiidUÎÀ/ fiiigaés-Capét  taê  déVàît  \pià\t 
cbuhîiim  btliqùétnënt  &  des  dénlofi^tràtiôàs'  dëi' 
V6tés^  à  dé  préietf dde»  Yîisions  dé  mottfes  fitlît-^ 
tiqdës>  où  arilx  atâûtàgès  dbbill  aVait  cômlyt^ftii 


dy  vttiktffia.  -xD  GiuiMrt. 
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deift  défk  trop  puissant (f)^  il  airsât  eéooro  cm 
besmn  de  déployer  nu.  grand  oo«ag0|  tM^mf^ 
habileté^  et  aiirltmt  d'aj^pder  à  «otr  aide^la  tgàhJ^ 
Inoo^  poor  anâlnlirf inlortané  dm  dé'LôrrafeDè 
qsi^  dana  aà  lotie  avtc  rhsnrpatauii*^  a^éiait  moÉ 
uéle  d%tié  deacendaiit  de  CbàrtefBagde(!ai)« 

Lms^  Hogaeé-Capet  tacÀta  par  le  trànev 
YàqtnXnhe  âiirait  été  inoonlestableniteiit  lé  jikir- 
gfâod  fief  do  royaàmé,  si  cette  province  ete  aiibfr 
Fantoiité  d^ùû  scol  (^ef  (3)}  mais  elle  était  À' 
prose  à  rambition  d'iine  foule  de  sei^eurs  qoiy\ 
prafiiaotdea  embamâ  de  la  nonardiie/s'étaieMt 
attadiés  à  ctéér  d«a  ëtaUi^sémeiis  •  à  peu  près  itt^ 
dépeddans  (4)*-  En  pMmière  ligne  figoin^t  lar 
siieade  Brarbon  f  ie§  d|fcé  d^AnvèrgivSi  Hê  eemp 
tas  éb  fionrg^>  dé  la  Marekei  d^An^cadAba  0^ 
de  Mrigdid  >  qui  téi»  jonf sisaiënt  de  Idnrs  tarasl^ 
à  ikre  8e  proprtétij  avec  êt^ptidn  presqpw 
coaqiiète-de  diar^  féodale^.  •'  >^ 

Hngaes  iraoifa  toèaees  ducs  ërtoub  oeé'Qoakéi^ 
nuBtres  non  seulemekitde  (labsbiettrè  leurs  pth^ 
ôpauaéa  i -leàMdèstbndatis^  mais  encore  d'avbftr 
eux-mêmes  des  vassaux  qui  leur  rendaient'tIV 
bMinnge  immèdîat;:  tleddutânt  de  Vaflénèlp  lès 
banne^  dl^Nisvâoiis  ^honitnës  d^at  il  aiPairi^^^ 

<|)  Dnchefliie.  —  (2)  Gcrbcrt.  »  (3)  Chron.  d'Adémar.  ^  (4)  Chnm. 
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pris^p^r  inHinéine.à  contioitrèla  piiissaiicé>  puis^ 
^e.oeile  puissanoe  Tarrait  fiait  roi  ^  ce  prince  foif 
lajaaa:  Jouir  saas  contesiation  de  leiirs  ù^uiip»*^ 
tÂom  et  ide  leixrs  prérc^tîvés;.  Rien  ne  prouvée 
mieux  Irpeu  d'autorité  du  souverain  à  œtte  éfkH- 
que  de  notre  histoire,  que  la  réponsèd'Adélbèrt^  • 
comte  de  Périgord,  à  Hugue^Capet  et  à  Robert^ 
aoii  fils:(i  V  Ce  seigneor  assiégeait  la  ville  dé  Toiii%  ; 
qui  apparteniait  au  comte  Eudes,  surnommé  le,; 
Gbampénois^  Lès  deux  rois  n'osèrent  fen  enipicker 
p4ria  voie  dès  armes  y  mais  ils  lui  envqy èrent seule?*  [ 
mmi  demander  qui  f  avait  fait  comte. — EAI  qui  donc  ■ 
lésa  faii  roûr?' répondit  froidement  Adélbert.  Il 
continua  le  ^ége  et  emporta  la  place.  En  toute 
circonstance ,  Hugucs-Capet  usa  d'adresse  avec 
les  nobles  de  TAquitaiDe;  il  travailla  à  s'y  fisiire 
d^efliamiset  il  lés  attacher  aux  intérêts  de  la  cou-^ 
ppnne.  Ardiarobaud  avait  été  lliôte  de  Hugues  >'. 
pendant  un  voyage  de  ce  prince  en  Boiirboanaîs> . 
^ 4e.  plus  il  était* son  cousin;  Hugues  voulait 
ajiMter au3t  bensde la  parenté  ceux  de  la  recon^ • 
Mîwinftce  >  et  lui  conféra  le  droilde  battre  mon^ 

;' Celte -ft^etu^  était  uàe  juste  récoosipense: du' 
déponemetit  aaïAs  bornes  <|u'Anftiambeiid  avait 


^      - 

il)  Ihichetne ,  Uistotrê  d' Àqvitainë, 


DES  SIUÂ  I>t    BOL'RIION,  49 

PîKalré  k  Hugues-Capet ,  peodant  sa  lutte  avec 
b  dac  de  Liorraine.  Ce  dernier,  quoique  raincu, 
ptaït  encore  parmi  la  noblesse  des  partisans 
n'attendaient  pour  se  déclarer  qu'une  cir- 

Rnn&tsDce  iavorable  ;  de  ce  nombre  était  L.andi-\-, 
«cale  de  Nevers  et  d'Aïuterre.  Sous  prétexte  que 
oloi-à  avait  usurpé  quelques  terres  dépendantes 
it  sa  principauté,  mais  réellement  pour  opérer 
■me  diversion  en  faveur  de  Hugues,  Archam- 
bxod  déclara  la  guerre  au  comte  et  marcha  con- 
'IV  lui.  L.3  puissance  de  Landry  était  assez  re- 
'loutable  pour  qu'Archambaud  crût  devoir  invo- 
otier  le  secours  du  ciel;  il  se  rendit  à  l'église  de 
SmTÎgny  j  là,  entouré  de  tous  les  moines,  il  se 
proïlerDa  devant  le  tombeau  de  saint  Mayeut,  et 
apR»  une  longue  prière  il  se  leva^  et  déployant 
une  charte  qui  faisaitdonation  de  plusieurs  fonds 
de  tem  aux  religieux,  il  leur  dit:  »  Moines, 
"  cette  charte  a  touché  le  tombeau  du  ^and 
n  Saint  qui  repose  ici  dessous,  elle  est  sacrée  : 

•  ni  moi  j  ni  mes  héritiers  ne  reviendront  sus, 
■  je  le  jnre  par  le  ciel.  Si  vous  êtes  contens  du 
n  bien  que  vous  avez  rei;u  de  moi  et  de  mes  an- 

•  cêtres  »  et  de  celui  que  je  vous  donne  aujour- 
>  d'hui,  joignez  vos  prières  aux  miennes,  et  si 
-  je  hats  ce  méchant  comte  Landry,  je  vous 
»  promets  le  plus  beau  vase  ciselé  ;  que  le  bon 
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n  $iuni  Mayeul  m'entende  et  me  punisse  si  'fy^ 
))  iftilb.  n  A  ces  inou ,  il  déposa  la  charte  sur  té 
l^oibeau^  el  les  chants  des  bons  moines  ébran-* 
lèiwit  aua^itât  les  voûtes  du  temple. 

Plein  de  confiance  dans  la  protection  des 
Saints  y  Arc^iambaud  se  mit  à  la  tète  de  ses  trou- 
pes^ et  qiarcha  bravement  à  la  rencottti*è  de 
Fennpni  ;  le  oomte  de  ffevers  s^était  préparé  ad 
eombat^  et  lorsque  le  sire  de  Bourbon  eut  fait  hdltiâ 
sur  une  rive  de  la  Loire  ^  il  vit  sur  la  rive  oppo^ 
fiée  t^arméè  de  Ijandry  rangée  en  bataille.  lie 
âemre  étant  presque  à  sec ^  les  hommes  d^rhés 
dii  tin  ^  Bourbon  pressèrent  leur  chef  de  le 
braheraer  et  de  Commencer  l'attaque ,  mais  Ar- 
diambaud  était  trop  habile  capitaine  pour  tenter 
nne  manoeuvre  qui  n'eût  pas  manqué  de  jeter  le 
désordre  parqii  les  siens  et  de  compromettre 
peutnèire  son  expédition.  Il  résista  donc  d'a« 
boff4  à  toutes  les  sollicitations.  Mais  dans  la 
craînCe  de  voir  refroidir  le  zèle  de  ses  gens ,  il 
|iritk  parti  d'assembler  un  conseil  de  guerre; 
Mus  ks  membres  a  rexcqilion  de  Thibatilt  de 
la  :  Motie  y  fiienier  e]q>érimenté ,  furent  d -avis 
de  o^iuririi  f ennemi,  ce  Si  nous  restons  ici,  Vé- 
»  cvia  Gfadbannes,  le  comte  de  Nevers  notrs  pren- 
41  tira  pour  des  lâches  qui  Tavons  provoqué  et 
1»  a!o8ons  pas  atier  à  lui.  —  Par  saint  Pierre! 


DK'S  SIRF.S   ItK    UOtRUOn.  bi 

A  Girard  ,  autant  vaudrait  leur  tourner  le  dos 
et  fuir  comme  des  couards.  — Eh  oui,  sires,  nous 
p  leur  louraeroiu  le  dos  et  nous  les  bâtirons  , 
»  s'écria  à  son  lour  Archambaud.  »  Et  comme 
00  le  priait  de  s'expliquer,  il  r('[K)odit  qu'il  avait 
Tiolention  de  «iœulerune  retraite  atin  d'exciter 
Luidr>-  à  passer  lui-mèiue  le  lleuvc. 

Pour  faire  tomber  le  comte  dans  le  piège,  il 
eeroTA  un  des  siens  au  camp  nivernais  :  ce  goI- 
dit  s' étant  fait  conuaitre  comme  tiantiEuge  aux 
>f«il-po«t«ii  ennemis,  Laodry  le  fit  venir  en  sa 
pràeoce ,  el  l'interrogea  sur  ce  qui  se  passait  au 
tamp  d'Arcliambaud.  Le  soldat  répoudii ,  con- 
bmiéoient  à  se$  instructions,  que  la  discorda 
t'ctùt  mibe  entre  Archambaud  et  scspnacipau:^ 
oQiciers,  que  les  uns  voulaient  traverser  la  Loire, 
itU«suixe6  battre  en  reiraile, 

Cflpendaot,  au  milieu  de  la  nuit,  Achamboud 
opÉn  son  raouvenient  rétrograde  j  et  ^e  dirigea 
fers  Mowlins;  le  leiidemaip,  ¥03*801  que  le» 
BourboDoiea&  avaient  abandonné  leurs  pofil* 
tioos ,  i*adry  passa  lu  Loire ,  pour  se  mettre  à 
1» poursuit*  d'Archambaud.  Chaque  cavalier  prit 
UQ  «rcli^  ei)  croupo,  et  l'on  courut  comme  à 
uiicnc4oire«ertainâ.  Arcliambaud^  donile8,pt«<- 
viâioo»  Mf  trouvaieut  ain^i  réalisées ,  avait  serré 
sa»  rangs ,  et  se  tenait  lui-même  à  l'aj'rière^gflrde 
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prêt  i  refiousser  1- attaque  de  Tcnnemi.  Il  a¥âit 
à- peine  parcouru  l'espace  de  deux  lieues ,  <ja'îl 
fut  atteint  par  Tavant-garde  du  comte  de  Nevera^: 
Alors  ^  il  £aft  volte  feice^  et  déploie  aux  yeux  dé 
Fennemi  un  Iront  de  bataille  imposant.  Les  îtmvt^ 
pes  de  Landry  sont  plus  nombreuses  qUé'tês 
siennes ,  mais  lâ  précipitation  de  leur  mardié 
les  a  mises  tout  à  la  fois  en  désordre  et  hors 
d'haleine.  Au  premier  ehoc^  Archambaud  ren^ 
▼erse  d'un  coup  de  lance  te  chef  de  l'aTant^^ 
ttivernabe  :  intimidée  par  la  tnort  de  «on  com^^ 
mandant^  cette  troupe  ne  résiste  que  peu  ;  dispeiv 
sée  en  unclrn-d'œil  par  Fimpétuosité  d'Arcfaam- 
baud^  elle  fuit^  embarrassant  dans  sa  déroute  lé 
corps  d'armée  qui  s'ayance  sous  les  ordres  du 
comte  de  Nevers  ;  mais  Landiy^  déployant  dans 
cette  circonstance  l'habileté  d'un  géifiéral  et  la 
btiavoure  d'ua-soldat^  arrête  la  fuite  des  siens  ^ 
les  ralKe^  <^ère  sa  retraite  et  repasse  la  Loire  > 
sans  ^'Archambaud  puisse  FentaHier.  Lé  comté 
de  Nevers^  après'  avoir  réparé  les  pertes  que 
lui  lETtrait  coûtées  cette  aJOEaire^  rassembla  une 
armée  pïds  considérable  que  la  première  ;  trop 
prudent  pour  se  commettreaTec  des  forces  aussi 
impos^iites^'y  Àrehambisiud  se  l>orna  à  tenir  son 
iennemi  en  échec  par  d-hs^les  manœuvre^  îet 
d^  firécpientes  escaimouches.  Ne  pouvant  d'ail^ 
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leurs  espérer  d'enyahir  Jles  doinainea  de  Lauatdxy^ 

il  dey«t  con^idà^  comni^.  atteint,  le  jbut  qu'il 

frétait  proposé  9   puisque  sa  diversioû    einpè- 

doit  le  comte. de  porter  de^  secours  au  duc  de 

Lmaine.  Celte  dWersipi)  avait  été  heureuse  pour 

Bmgaes  ;  car  si  Landry  avait  eu  la  faculté  de  se 

jûidre  à  Charljes^  te  premier  eût  peut^tre  été 

fofcé  de  renoncer  pour  jamais  à  la  couronne* 

Battu  par  son  conçijirrent^  il  était  péniblement 

parrenu  à  former  une  nouvelle,  armée ,  et  n'o-* 

sut  plus   tenter  .  les  chances  des  combats ,  il 

avait  jugé  plus  prudent  de  conquérir  par  trahi- 

Mo  un  trône  dont  l'intrépide  duc  de  Lorraine 

étttt  plus  digne  que  lui^ 

L'évèque . Asselin ,  dépositaire  des  secrets  àér 
Charies ,  ouvrit  à^  Hugues  les  portes  de  Laon  , 
ou  ce  prince  faisait  alors  sa  résidence  ^  et  le  livra 
ainsi  que  sa  famille^  le  jeudi  saint ^  au  moment 
où  /infortuné  se  livrait  à. des  actes  de  dévotion 
et  de  pénitence.  Le  duc  de  Lorraine  fut  conduit 
à  Senlis^  et  de  là  jeté  dans  la  tour  d'Orléans^  où 
il  mourut  empoisonné. 

Hugues  délivré  de  son  concurrent ,  Archam* 
baud  crut  sa  mission  accomplie  :  il  entra  alors 
en  pourparlers  avec  Landry  ^  par  la  médiation  du 
siqpérieur  de  Tordre  de  Cluny^  et  la  paix  fut  si- 
gnée. A  partir  de  celte  époque  ^  Archambaud  ne 
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«'occupa  piun  qu'fa  mai^htéhir  Tintégrité  de  Mt 
domaines  j  à  <miei*  dteë  dfiâpèlles ,  ii  enrichir  déA 
égtised  et  dte»$  <kiut«n$.  Toii^  ceè  dofiâ  faila  ttif 
dergé  par  les  nobi«s  >  prôtrvent  rascendant  i(é^^ 
Tait  déjà  pris  le  premier  mr  aes  rivaui^  «t  iè 
degré  de  puissance  auquel  il  s^était  éleré.  UéÀ 
prêtres  laissaient  à  la  noblesse  la  gloire  dûm^ 
mes;  mais  ils  gardaient  pour  eux  Tempin^  dd 
spirituel  qu'ils  étendaient  même  souvent  t^ 
sucocs  jusqu'à  celui  du  temporel.  Si  pai^  feis-h[ 
clergé  courait  risque  devoir  la  suprématie  ptfii^ 
cher  en  faveur  de  ses  antagonistes  >  il  avait  ^n 
mam  une  arme  dbnt  tôuis  les  coups  frappaient 
fort  :  celle  de  Texcommunication;  il  n'était  têle 
de  chev'dlîer ,  si  haute  et  si  ifière  ,  qui  ne  se 
courbât  liumblement  sous  le  poids  de  cette 
lourde  massue.  L'excommuhi^tton  était  doncle 
précurseur  du  triomphe  ;  car  nos  rois  et  leurs 
puissans  barons  tremblaient  toujours  devattt 
elle. 

ARCHAMBAUD  111. 

Dt  ïot6  à  1050.  —  Rè^ts  de  Roterîy  de  Hemi  I 

et  de  Philippe  f. 

■  ■  '  '  '  • 

!  Comme  rien  de  rem&rqiiable  ne  signala  le  rè^ 
gne  de  Robert ,  si  ce  n'est  pourtant  la  castsatîon 


do  mariage  de  (X  roi  avec  Bertlie ,  mesure  iiiipo- 
fée  par  le  pape  à  raison  de  la  parenté  des 
X,  Archarobaud  III  employa  ce  temps  en 
>  dp  piété,  c'o6l~à-dire  en  fondations  et  en 
Jonaiions;  c'était  la  dévotion  de  l'époque;  les 
pvires  projRtaDt  du  calnic  dont  jouissait  le 
nfaume  soreat  méaic  pousser  cette  dévotion  si 
Van,  que  l'on  vit  de  superbes  églises  tomber 
ma»  le  pic  et  le  tnarieau  pour  faire  place  h  des 
atonumens  plus  riches  et  plus  somptueux  cn- 
(ore.  Les  grands  du  royaume,  fanatisés  par  les 
dagesdu  clci^é,  s'empressaient  à  l'envi  de  mcri~ 
itrlç  Uïre  de  fondateur.  On  en  voyait  qutdé* 
uuisaient  d'ioie  inaio  pour  relever  de  l'autre  j 
4|Di  pillaient  les  biens  de  la  veuve  «l  de  l'or- 
phelin pour  ériger  des  temples  au  seigneur  ; 
Inuufbnoani  ainsi  le  crime  en  holocauste,  la  su- 
bkrac  religion  du  Christ,  en  préceptes  de  vols 
et  de  brigandage  ;  et  tels  étaient  alors  l'aveugle- 
nmt  et  la  bassesse  de  certains  moines  j  que 
plusieurs  n'eurent  pas  honte  de  mettre  au  nom- 
bre de»  &aints  les  misérabtt'ii  qui  les  enrichis- 
saient par  de  si  odieuses  déprédations. 

bid^>endiio]ment  de  ce  fanatisme  religieux, 
Je  goût  des  pèlerinages  commençait  à  régner. 
fiobert  sacrifia,  comme  les  autres,  à  ce  nou- 
reau  genre  de  dévotion  ;  il  alla  à  Home ,  et  à  son 
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retour,  il  passa  a  Souvîgny,  'pour  y  visiter  lat 
tombeaux  de  saint  Mayeul  et  de  saint  OdïUé'^ 
6âèbre6  par  rin&uencé  miraculeuse  que  li^tir 
attribuait  alors  la  crédulité  publique.  Souvigio^^ 
dépendait. des  domaines  du  sire  de  Bôurbêii'y^ 
lé  baron  fit  aiu  souverain  les  honneurs  de  sùA 
diàtéau.  La  présence  du  monarque  à  SôuVig^y 
fut  une  soarce  de  nouveaux  bienfaits  pour  1» 
religieux  du  monastère  ;  la  belle  Désiûràte> 
^ouse  d'Archambaud ,  et  Aymon,  son  frère  >  ar- 
chevêque de  Bourges,  le  poussèrent  à  l'envi  à 
signaler  par  des  largesses  la  visite  de  RoI>ert.  Aiy 
chambaûd  se  laissa  gagner,  et  les  moines  reçu- 
rent de  sa  main  une  charte  qui  leur  concédait 
les  titreS' et  propriété  de  la  terre  et  de  l'église  de 
Colombières. 

:  Si  le  pèlerinage  du  roi  Robert  s'accomplit  pai-^ 
siblement,  sans  trouble  ni  révolte,  il  n'en  fut  pas 
dé  même  de  celui  de  Foulques  de  Nerra,  l'un  de 
se$  principaux  feudataires  ^  tandis  que  la  corde 
au  cou;  ce  prince  se* faisait  traîner  tout  nu  par 
le^inies  de  jéiti^alem,  et  battre  de  Verges  par  un 
de  ses  domestiques  >  en  criant  à  chaque  coup  : 
ce  Seijgnear  ayez  pitié  d'un  malheureux  parjure  et 
»  fugitif,  )) 'Eudes  /  comte  de  Champagne  et  de 
Chartres,  s'emparait  de  ses  places  fortes ,  pillait 
et  ravageait  ses  terres. Toutefois,  à  son  retour  de 
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h  Tille  sainie ,  le  pénitent  Foulques  sut  prendre 
one  éclatante  revanche. 

La  mort  de  Robert  dévint  pour  le  royanine  le 
âgoal  de  plusieurs  révoltés^  et  pour  Archambaud 
Poocasioo  d'endosser  son  armure:  il  marcha^  à  la 
rèle  de  ses  vassaux ,  au  secours  de  Henri  I^'  le 
BOQfeaa  r<H;  mais  il  avait  à  peine  franchi  la  Loire 
qi/i  apprit  que  le  roi^  surpris  et  presqu'aban- 
donné,  avait  quitté  Paris  ^  suivi  seulement  de 
doaze  serviteurs  dévoués  ^  et  s'était  sauvé  à  Fé- 
CÊmp,  où  Robert  11^  duc  de  Normandie ,  tenait 
alors  sa  cour.  Archambaud  s'arrêta ,  et  ne  ré- 
pit sa  mardie  qu'après  avoir  été  informé  que 
Henri,  secouru  par  Robert^  se  dirigeait  sur  Cor- 
bciile  à  la  tête  de  troupes  nombreuses.  Dès  que 
le  roi  fut  caropé  devant  cette  ville  ^  plusieurs 
fieodstaires  accoururent  avec  leurs  contingens 
dlMMnmes  d'armes  et  de  soldats.  Ce  fut  alors  que^ 
sooteDu  par  des  forces  imposantes  dont  le  nom- 
lyre  croissait  encore  d'heure  en  heure^  Henri  at- 
taqua et  reprit  Poissy  et  Puiseaux  que  les  insur- 
gés avaient  enlevés,  battit  le  comtede  Champagne 
en  trois  rencontres ,  et  fit  rentrer  dans  le  devoir 
et  les  seigneurs  rebelles  et  la  reine  mère,  cause 
unique  de  cette  guerre ^  suscitée  en  vue  de  pla- 
cer la  couronne  sur  la  tête  de  Robert^  son  fils 
cadet. 


àt^liWidbiiiiit  mt  se  méoagea  point  «iaiis  leB  ék^ 
^ttf^coHibals  qui  furent  livrés.  A  Poissy^  il  gagpA 
9t^  ^ytroQS  tn  montant  le  premier  à  rassaal; 
à^iteauz^  il  mari  ta  le  nom  de  bmve  en .  ai|v« 
fèMuilles  convois  qui  arrivaient  à  renoefAi;  e| 
en  emponant,  à  la  pointe  de  Tépée^  le  e^é  4f 
nnraiUe  dont  le  siège  était  confié  k  sa  val^uf^l^W 
gloire  dont  il  se  couvrit^  dans  Texpédition  qiMiilf^ 
roi  eut  à  soutenir  contre £udes^  comte  de  Ghwl^ 
pagne,  ne  fut  pas  moins  brillante,  et  si  le  cosEife 
n'eût  été  secouru  à  temps  ^  le  sire  de  BouriiOB^ 
après  l'avoir  désarçonné,  aurait  eu  Thonneurdp 
TofiEHr  au  monarque  pieds  et  poings  tiési 

Ce  vaillant  prince,  juste  appréciateur  du  coo^ 
rage  j  honora  celui  de  son  fidèle  ^eassal  ;  aussi 
à  dater  de  c^tte  époque ,  vit*on  le  baron ,  com^ 
mensal  assidu  de  la  cour,  étendre  auçcesfi^T^ 
ment  ses  domaines  tt  son  influence* 

Arcbambaud  nesuivi  t  point  Henri  dans  la  Minr- 
pagne  que  le  prince  entreprit  pour  punir  les  su- 
jets rebelles  du  duc  de  Normandie  ;  il  se  rendît 
dans  le  Bonrbonnais  afin  de  vdller  à  la  tranquil- 
lité de,  dette  partie  de  l'Aquitaine,  et  ne  retourna 
a  la  cour  que  pour  assister  an  couronnement  de 
Philippe  r^ 

Le  roi,  quoique  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
voyait  chaque  jour  sa  santé  dépérir  3  tremblant 
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fs'^près  ittî,  han  ûl$,  Agé  de  ^l  ans^  ne  de^iot 
h  fktittie  d'une  aoblesM  factkfiisè^  il  réMilut 
fefksMcier  dès  lors  k  fcmpire^  seol  moyen  de 
Uasiitrer  le  irône«  En  conséquence,  iloofn- 
îoqoa  a  Reims  les  vassaux  les  plus  pnissans  du 
imome  >  et  les  membres  les  plus  inflaens  du 
éafjL  Liorsqulls  forent  réunis^  il  leur  exposa  la 
flMîoQ  de  réiat  y  et  la  nécessité ,  si  Ton  vou*^ 
kit  préremr  la  guerre  civile  édités  sa  mort,  de 
loauDer  d'avance  son  successeur*  Espérant  de 
HNiTeHcs  concessions  de  la  royauté  ^  nobles  et 
pRires  ooosentirent  au  couronnement  du  jeune 
PU^ipe. 

Coasme  ci'est  le  premier  saore  sous  k  troisième 
nés  dont  l'histoire  nous  ait  transmis  la  relation, 
il  aens  semble  d'autant  plus  opportun  de  lui 
consacrer  ici  quelques  lignes,  que  les  détails  de 
cette  oirémonie  démontrent  mieux  que  nos  ré« 
âeiîonsne  pourraient  le  faire, l'empire  qu'e&erçait 
alors  le  clergé  sur  tous  les  esprits*  Cest  de  la 
Biain  de  Bélème^  archevêque  de  Hdms ,  que  fut 
9êaé  le  fils  de  Henri. 

Ce  prélat  commença  la  messe  ;  avant  de  lire 
Péptire  ^  il  se  tourna  vers  le  prince  et  lui  fit  une 
courte  exposition  de  la  religion  catholique  ;  il  lui 
dananda  s'il  n'avait  pas  foi  entière  dans  les  pré* 
ceptes  de  Tégltse,  et  s'il  n'était  pas  fermement 
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résolu  de  les  souteDiif.el  de  les  défendre.  Si^;i|i 
répoitoe  affirmative  de  Philippe^  Varohevèqifti 
préMntaauprinœlaforâiùle  du  serment  ifat^ 
devait  prêter;  celui-ci  la  lut  à  haute  voix.  ÊUiri 
était  conçue  en  ces  termes  :  .;.::.     / 

*  • 

<(  Bfoi^  Philippe^  qui  vâis^  par  la  miséricordkl 
»i  de  Dieu 9  être  couronné  roi  de  France^  jèprd^ 
»  mets  y  en  ce  jour  de  mon  couronnemmity  tu 
n  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints^  que  je  con4 
n  serverai  à  chacun  de  vous  en  particulier  et  à 
30  vos  églises^  vos  privilèges  canoniques;  qu0 
>) ;j-ol>selrverai  les  lois  et  vous  rendrai  la  juslio6| 
*»  et  qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  je  vous  protégei^t 
H  aUtdnl  qu'il  sera  en  mon  pouvoir  et  comme  il 
>;  .convient-  à  un  roi  dé  faire  dans  son  royaume  i 
wk  l'égard^de  tous  les  évéques  et  des  églises  qui 
»  leikirsônt confiées^  et  selon  l'équité  et  la  raison. 
»  Je  promets  aussi  au  peuple^  dont  le  gouverne- 
i>.  ment  me  sera  conféré^  de  maintenir  par  mon 
»  autorité  l'observation  des  lois.» 
•:: Après  cette  lecture,  Philippe  signa  la  (om 
mule,  puis  la  remit  entre  le$  mains  de  l'archevé'- 
que.  Ce parélat^  l'ayant  déposée  sur  l'autel,  prit 
le  «bâton  pastoral  de  saint  Remy,  et  prononça  un 
discours  teindant  à  prouver  que,  depuis  le  temps 
où  ce  saint  avait  baptisé  et  sacré  Clovis,  et  con-n 
formément  au  décret  du  pape  Hormisdas,  cou-- 
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tooporain  de  saint  Remy  ^  le  droit  de  proclamer 
ctsscrer  les  rois  de  France  appartenait  aux  ar- 
cfcefèqaes  de  Reims.  On  peut  croire  que  Gervais 
de  Bâéme  ne  fut  point  oublié  dans  la  distribu- 
tkmdes  grâces  que  le  roi  fit  après  le  sacre  de  son 
fils.  La  charge  de  chancelier  du  royaume  fut  le 
frâ  dont  le  monarque  paya  ses  bons  offices  en 
optte  occasion. 

Henri  ne  survécut  que  peu  de  temps  au  cou- 
nmoement  de  Philippe;  il  mourut  laissant  la 
r^eiK»  à  Baudouin  Y^  comte  de  Flandre,  sonf 
ben-frère  sous  la  dénomination  de  marquis  de 
Fnmee.  Le  régent  sut  maintenir  le  calme  dans 
Fétat  et  justifia  complètement  le  choix  du  feu 
rm. 

La  paix  régnant  sur  tous  les  points  du  royan- 
mc,  àrchambaud^  privé  de  Toccasion  d'exer- 
cer sa  valeur,  se  retira  dans  ses  domaines  ;  là  ^ 
droonvenu  ^  séduit  par  ïes  flatteries  des  moines  ^ 
il  employa  ses  loisirs  à  des  monastères  et  à  en- 
ridiir  le  prieuré  de  Montel-aux-Moines ,  où  il  (ut 
enterré  dans  l'année  1668. 
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résolu  de  les  soutenir  el  de  les  d('' 
réponse  afiSrmative  de  Philipf 
présenta  au  prince  la  formule 
devait  prêter;  celui-ci  la  lut 
était  conçue  en  ces  termes 

«  Moi ,  Philippe^  qui  \ 
»  de  Dieu  ^  étrecouron 
M  mets^  en  ce  jour  dt 
n  présence  de  Dieu  ' 
>^  serverai  à  chacui 
>>  vos  églises^    v<> 
»  j'observerai  l« 
M  et  qu'avec  I . 
M  autant  qu'^' 
M  convienr 
»  a  I  eg.'u 
»  leurs 


.  avcMcsMaaaa» 


.E   FORT, 


.éii  if 


de  Philippe  /*■" 


»  Je  I 

»  III. 

w  0  = 


L^nui.  -^  ContesCalioni  avec  le 

•iitfi$anie.>^Mortd*Ârchainbnud  1\\ 

t«ee  les  moines. —  Appel  au  pape. 

^  IffKain  II.  — >  Eiiconiniiinicaiîon  do 

.  lei  deux  fiancées.  ^  Voyage  de  la 

.^v»!  iu  Concile.  —  Discours  du  sire  de 

,  A'*  iie  fait  contre  les  légats.  —  Combat 

^^^  .M^dnite  d^Archambaud.  —  Pénitancc  ci 

«uri  il*Archamb«ud  V. 


Il 


j^OjLt  que  le  surnom  de  le  Fort  ^ 

ji^iÎMwJ  IV,  fut  un  hommage  dé- 

.^cti^^^f^'^^^  S65  talen3  militaires 

•**    .  rx  A>rieux,  on  se  tromperait  étran- 

"    "*•  s*t*i^*"^  signifiait  toutsimplementque 

. .  tidU  ù  des  formes  athlétiques   un 

•  j^  1er.  C'était  une  coutume  gêné- 

'^'*^        AKHluc  ?  lorsque  plusieurs  seigneurs 

V  tttè^^^o  nom^  de  distinguer  chacun 


^e  la  dignité^ 
icur,    ou   lie 
>elà^  ces  110015  ai 
:^ues' le 'Gramd,   à 
,  Hugues-Z'^ééé ,  parce 
>  abbayes  ;  Roheri-U^Fbrij 
a  d'une  vigueur  exltaordi* 
l'Bras-de^FtTy  parce  qu'il  ar»! 
ip  dans  ses  bras  9  Guillaume^rto* 
.  parce  que  ses  <iieveux  étaieut  lonzet 
.M  et  enfin ^  Hugues<-Gû^/,  parce  qu^ilpaa* 
.t  pour  (^ini&tre  el  entêté. 
Les  archives  des  moines  sont  stériles  dTéloges 
au  sujet  d'Arcluunbaud4e*Fort;  les  Kligiens^  co 
effet ,  ne  devient  tenir  qu'en  bien  médiocre  cs^ 
lioEie  uq  hoaune  assex  in^ie  pour  avcnr  oonçn  le 
projet  de  rentrer  dans  tous  les  droits  et  prîwSé» 
ges  que  les  prêtres  avaient  usurpés  sur  sa  mai- 
son. Moins  dévot  que  ses  aieux^  le  sire  de 
Bourbon  s'efforçait    contipmeHcmeDt    par  ses 
aetes  et  p»r  ses  paroles  if of^Kiser  une  digne 
B  Tambition  envahissante  des  moines  de  sa  lu^ 
roonie. 

Cependant^  les  contestations  d'Archamband 
afec  le  clergé  ne  rempéchèrent  prânt  de  sacri- 
fier à  Taraour;  il  vit  Ermangarde,  et  les  yeux  de 
la  jeune  comtesse  suspendirent  aussitôt  la  guerre 
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que  le  baron  faisait  aux  usurpateurs  de  ses.pr^h 
rogatives.seigùeuriales.  Ermangarde  était  la.fiUA 
dupujts$ant  caiti te  d'Auvergne  :  à  peine  sorti0v()a 
l-adèlescence^  elle  se'^oyait  entiourée  d^une  fp(|i|À 
d'adorateurs  ;  le  sire  Sully,  le  seigneur  de  GujUi 
lebàud ,  le  prince  de  Saint-Chartier,  du  Beriy,:^ 
le  vicomte  de  Liitiogea  >  se  disputaient  la  mwk 
delà  riche  héritière;  le  cœur  d'£rmangarde  j^t'urr . 
vait  p9s  encore  parlé  lorsqu'Archatnbau4-^l4^ 
Fort  se  mit  sur  les  rangs.  La  nature  avait  pinp^ 
digue  ses  dons  au  baron  j  et  la  comtesse  la 
distingua  de  ses  rivaux.  Assurément,  FalUançe 
du  sire  de  Bourbon  n'était  point  à  dédaigner;  Bes 
domaines  touchaient  ceux  de  Guillaume ,  et  l'ior  * 
térêt  de  ce  comté  s'accordant  avec  la  passion  tie 
sa  fille,  Archambaud  devint  l'heureux  époux  de 
Faimable  Ennangarde. 

Ce  mariage  produisit  une  diversion  favorabl^ 
aux  moines  ;  tout  entier  à  l'amour  de  sa  femme 
et  aux  soins  de  la  fraternité ,  Archambaud  ne 
pensa  plus  à  renouveler  ses  hostilités .  contre  jle^ 
neligieux ,  et  ceux-ci  rentrèrent  insen^blemënt 
dans  toutes  les  usurpations  dont  le  baron  les 
aidait:  précédemment  dépossédés.  Archambaud  IV 
mourut  de  maladie  le  i6  juillet  1078^  etf<it  en* 
terré  au  prieuré  de  Mon teh 
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*  •        .  ;    ■  .  ; 

ht  M7ft  à  1 135.  ^^iJtignea  de  Philippe  I  etde 

Louis-^e^Gros.  * 

Cependant  les  empiélemeos  deii  mbitite  Mr  le 
finmel  et  le  tempord  dèlabaronhiéde  Bour<- 
bm  ne  se  proloogèrenc  pas  •  plus  long-temps  que 
kvie  d'Arâfaaiabaod  IV.  Son  successeur^  iimné- 
èstement  après  sa  prisé  de  possession  i  altaqua- 
ctt  rebgîeux  et  les  menaça  Âe  se  fiiire  lui^mén^é 
JBSiice  par  •  la .  force  des  armes ,  sHIs  ne  rénon-* 
^■eBtgui>leKshamp  aux  droit»  et  aux 'revenus 
deot  ils  s'étaient  en^ïarés  :  les  religieux^  effirayés^ 
en  appelèrent  au  pape  Urbain  11^  et  to  pontife  se 
reodii  exprès  àSouvîgny  pour  prendté  une  con^ 
Dttssance  plus  eiacte  de  l'objet  de  la  contesiar 
Uaa. 

A  l'arrivée*  d'Urbain ,  Arcbambaud  -Y'  convô^ 
qoa  une  cour  d^  justice  que  présida  le  ptf{]^e  ^  et 
devantlac|u.eile  chacun  plaida  sa  cause.  Archâih-^ 
band  piyyuva  daihement  que  y 'sous  prétexte  dé 
senrir  les  intérêts  du  peûpte>  les- moines  procé- 
daient chaque  -jour  à'  dé  nouveaux  envahisse-' 
meus  sar  ses  doinainesy  et  que  si  leur  arabi  tiiéuse 
aadaoe  «n'était  prompt eméntréfhëhéé^  la  ville  dé 
I.  ^ 
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Souvigny  et  ses  dépendances  passeraient  dans 
peu  sous  leur  entière, domination.  Les  moines 
se  défendirent  en  vain  :  la  cour  de  justice  pro-* 
lionqa  en  ;i^^ètir  d'Arohâtnbaud^  avec  l^sotiMlv 
ment  du  pape.  .  ..i.v, 

Mais  bientôt  un  procès  plus  éclatant  que  ce- 
k|i4Msire  d^.BovirJboni  oôcufMi  le.  ponliforjet)  la 
¥vwct  i  il  ^i'agisaail  i de  l-excommuhmHîoii". âfk 
Bh^Uppet^.  laoieée  par-UrbaittJii^ijeM  s^éuiUiJM^ 
cié  ^  ifierthe  dont  il .  avait  féii  trob:  «l&llà  $  âred 
l§k\  possession  4tait  vjenii  lakiégoùè  i  idepoia  Jo^ji* 
len^iio^iS^éMnty  eCiatîgué  du  joug  conîttgat  ^le 
vabige  PhiJippe  ayaîlt.réptidié: son: iépouse^i;»^ 
p[rélçiLmn(ri|9ejpa|)j90i«jdoni  îifdr^sa>Ieapreuma 
airecq^e  .£ws$!egQaé|ikigîo.Iibrejde]aà^iiiau^ 
4e  «pni^Ki^^  dl  flottiiit  înoMjlajnieuKarafaDi^^ine» 
d^ ,  ^Bfii.jW!û^ii^  :  w^i  furip^e^  i  élk^aDgère:$ ,  ai. .  dui 
p^rk  4^;la.$iki  du^jCinnte!  Roger  j^aiSifila:^  ai  i  Je 
portrait  qu'on  lui  en  fit  enflamma  son  ardtnlie 
iinagHi9tv>q,,)|,  AnKoy^  au^Mlôt  des  Màbâsaadeurs 
^uv^d^SifSi^KB^  ^^iag^'mcjoiiii^raUefiiii^ 

<lçJ^^cBffitiKi^>^!l«'<»f^^tiii,  tr«itiiel  iMrieâiitia 
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timoar  de  Philippe  (i);  la  Miire  comtesse  de 
Monlibrt  se  pensuada  qu'il  n'appartenait  ipi^a 
«De  de  uiooopihec  de  i!hume»r  légère  da  aaopagw 
qne.  Eproiimnt ,  de  Boa  o6lé ,  une  rqnignance 
inrmcible  pour  Fenlcfues,  comie  d^Apîou  y  amn 
goouensy  infirmeiêt  acariâtre^  elle  apprédaît 
d'anlaot  mâeux  le  jnérîle  du  roi  de  Fimnce^  qu'il 
éiakle.plua  JbdL^olniM  dcMmroyaliMe^  et  jotr? 
gaaitàceftaYantè^  àatanid*e9pril.et  d'amabîvt 
liléqn^elleHaièine  ^oaaédaiide  giMtfi  et  de  char» 
mes.  Dans  cette  circonstance^  Ja  iwUe  3értnuld 
M  balançK  poi0l^  jbîré  la  prtt^ièn  .dénuucbe  ; 
elle  ci|ndin  de  l!Anjo«i  iin.ooumerde  coofianee^ 
Ci  k  iDÎ  loi  répondit  qai*iLia  iwrraUiiientdj.  pogk 
OHifenir  kTec  eue  des  mesuréàà  prelkUe  pooa 


LanoUe  dame  éliait  décidée.. à.  franchie  les 
mu»  et  ksiossés  du  dbàteau,  si  la  fiiite  pouraik 
s'efiectoer  par  ce  moyen^oa  à  roopre  les  portes 
et  à  forcer  serrures  et  verroux^  si  la  TiDlence.étail: 
oécessaiie  pour  consommer  l'entreprise» 

Le  roi  fit  un  Toyage  à  Tours ,  où  le  comte, 
(f  Anjou  loi  dôona  desfetes.  lA  vue  de  Bertrade 
agit  encore  plusirivemeot  sorsoii  cœur  que  tous 
les  doges  qo^on  avait -fiiitsde>  sa  beauté;  et  dans 


■.  I 
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des  visites  quii  pàrâiss&iept  de  pure  civililè'^.  jU  ; 
ôbQceHiwAt  evisemblè  nm  pirojet  d'jéTOsicniQMli . 
rpj»^j&atb  après  ^  le  départ  de>  Philippe  ^  :!•  i^Hlh  ^ 
aftgevine-s'éofaappay  la  miît^  du  cfaàteau^aifccaflip . 
pagnée  df^i^usieufS'  semljouie  qui .  lécaient  rdma  > 
lê>secpçt:r  Aitivée  à^Meuu^  eile:<tTbiiTa  anvcm^ 
drqo  de^caTileMe  qui  Fescorta  juicpL'à  OrMotib 
où>ratteodait  le  monatipiei^.  A:,  peu  de  i^aapsùdà. 
Ki^  le  mvisseufi épouM  TaduHète^coiMesaeiMilgl 
PéiréqQb  de  &ajr5eQx>i leiplôa^elévmt  deÉipnpanij 
béni ti leur  linioQL       .  : ,  :i    1  .  >ii: 

Sktns  fintervidley  la  fille  de  Reger  éttûtiaitiréo 
de  SicHe  à^hiuOillea,  vvlle  dépendantè'diçi'éuiit 
de^^ainldtidïV^eaftKe^déTpulousej  cféudt  teUen 
où  Jf  roi^derapit  aller  reoevoii^sainoQTelieépcNiiW 
Ce  fut  alors  que  Raimond  informa  Jea^aeigneuna. 
sidliensidui  maidage^de:P!hUippe<^ietkiofiaaeée 
dâsapp^tMée  se  rembarqua»  pour. la<JSicileLo  ^  2  i;iif 
'  '  ^ittusiedxBi  aoUea  aeLipontrant  ^  •  en'  cettas  mitâk 
^fofiy  i^tié^ikntipBleuxtqoe  févèque  deBayeuoLij» 
tonnèrenl:'C(M^lreiËakluihère  ixyyml':et  ;  coonmiiti 
aUMiarmds/ibien  aisés  d?aTDsrun  motif  dei  sédi- 
tîbniiLél  cdmta/FduI^es^séifiBiaaîC;  ivlnatrqDitaqb 
suatoot  pac  jaon  1  îmritaAîoa  9  i  dl  /  repré^entaiii'i'cHiH^ 
uaglè  fait  àisa^péisonhe  iôiànÉwântéiiBfsaq$  ttmt^ 
la  noblesse^  et  rédamait  la  formation  d'une  ligue 
contre  le  souverain.  Surceseatrefoites^  inler?in€ 


î3 

AiiCMu  fort  «or les  coofiot  dttiiinmH»în.  et  du 
larft(i).;An^aiiibMidy  iDJyurecftMijewt4»(éfg«^ 
qMvelle  ^  jciigwt:  [(8.  pdace  #iv^  4fi-.V«#r 
Bim^Mbid:  «e  vfltnii|Gba  derrièM  ^o  ci^is- 
et  mirèta  l'eBMni  piiidiint  plusleuw  jl>ur«t 
qadqo— uns  de  ae»  cftvfjîers  étunt  TeoiMAi 
passé  le  niîsieiia  «  ÎDâult^r;  et'  hmii^ 
kiMopcs  royales^  Je  priocs  «'é|«i^  à  çhevaf,  ^ 

«iiîd'aa  petit' B0i|ibred'bpnii0M4'«rines>.pir 
fMvcn  leê  îasoleiuii  aggresfi^urSj  ea  tu^deiu 
^  M  propre  auiki  et.  poonuint  4ef  aMtres,  j|i9r 
qiAu  bord-de  Teeu. 

Aa  premier  cri  4?al«i«nej  AfichMabapd -fiT^t 
iMoBUé  ses  gens^iet-gtileippécMir  les^p^du 
frioce  qu'il  atteignit  pvè<f .  de  ;  la  jiviirei  :. ,  tout 
ddu^boiûHanad'afdpiif^  la  pas^ènnit  a  la  vu«de 
raBMmi  ;  iM  troupes  eacouFSgé^imîtèreat  avec 
iniicpitité  Texemple  de  leurs  che&>  et ,  eD;peu 
dipstans  ^.les  palîssade^liireat  forcées  ^el  V^rmée 
deHombaud  Qiise  ea  déroule.  Oe  ïa^  o^  couritf 
au  château  pour  Tassiéger}  niais  1^  rebelle  o'at- 
tcadit  poiiit  ra^st^;  il.deiOAada  grâce  au  jeune 
roi  j  et  lui  ouvrir  les  portes  de  ^  forteresse.  Après 
cette  eipéditiooy  Je  priaçe  an  entreprit  successi- 
rement  plusieurs  autres  qiû  furent. cpurounées 
du  même  succès. 


n;..'i  . .:. 
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(u«tîoil  âniilcigu*/iet(jntpd«â  jof^mfi  loi  auxloitii 
dres  de  l'église.  oib  •  r^î  îj  ^>i  '^I  /lUcrt^i 

:  :  A:  Jfiwv^rttii^e'  du  condiIe^rrl«<  légats -fifHÉWb^ 
renu  i9d(et»ent:la'€ondidte)âu  rory  "fivjaiMîOQoji]!) 
gisement  ^ec  une'  fanine.  snarlée/  etuonduraot 
à  rcp^c^noiQiui^caiioil  >.le;$m^^e  BOiirlmit  «l^îii  Itf 
pi|FQl9 le^stfutioi  %que^:te  irfamj§[e!  de^iPhîlîpfMi 

>i  çàHi>Qu!ël4  «tait  doqtracié  aMi^rrSo^lqn» 

»  •  d!A«V9»)^H' nul (  Ifa jçbi»ie!>: MîopUrVtH \i\tfm 
»  marié  en  premières  noces  avec  B|iMai|gi^«V 

)i >  fille  4ii  sf ignelir  JUafic^lin  ide  Smngmqj^^'Ket  H 
n:  Jt'atréfNidiée  pàut"  Obsède  pavwtévjt.n^iHV^ 
A ,  p(i!iiit  FottlqiiBs  de  feu$a^6  ^pom»  ^o  )&i^ty,miiik 
«  i  |^aoUtij9n#tqu*il  9-«t  ipoulré  iraîtm^ei  métAïanli 
«»ieD  divKtfçaQt  «otts  :1e  même  |tvé(e9i(e  livfto.  viflB 
»  tIElqte  SnfQA&gi«l4e,  fille  d'Àrch^mbaqd  lU  mpii: 

»  ;^ls  !M  »eçof>de;  %nme,»!éuim  mr«99  ^lîé^i> 

»  8onmapîagieaTecBerlfai)e>cQi{itetoedeMefi|r 
M  iort^éwtt  d^oinul*^  et  celleTcMîbM  4t,  ftta* 
»  jKsiStt 'de^:M.inaîb  m  liplv^iir  4M[)roî:?hHi|>T 

»  :pe<w-  '■•''  'î-'»  î.î    •   '  •  .  ■:•■.■•■■; 

X^e  d(ia'^4«qwt$iiie  ^  ap^èa  av^to  a)>pi]y6  le dîs«f 
couiti  d'Ambambaud  '^  4lé<tera  ^^1  ne^  |ii»iWait 
souffrir  qu'on  excommuniât  en  sa  présence  le  roi 
son  seigneur^  et  conjura  les  légats  de  Be  psQÎpt 
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0  EoMtiCK«4aof  ^  lABibefft^^égiied'ijaniSyqni 
•tnesicila  plact  dti  srâTeMiivpbiili&iiQao'Jes 
Miriif  iftjiM  a  el:lwé»énogs:qui  fOBticî'pféseiui^ 
■  m'éonutènt  :  lioiy  I4iiiijppe ,  i  voi  d^';Fraa»« 
içMSy  je  promets  de  ne  plus  retourner  à  mon 

•  péché ,  et  de  rompre  entièrement  le  commerce 
laîmiiiel  que  j'ai  eu  jusqu'à  présent  avec  Ber« 

•  iiade.  Je  renonce  absolument  à  mon  péché  et 

•  a  mon  crime  y  résolu  de  n'jr  retomber  jamais. 

•  Je  {ffomets  que  je  n'aurai  jamais  aucun  entre- 
i  lien  j  ni  aucune  société  aTec  elle  qu'en  pré- 

•  sence  de  personnes ,  dont  la  probité  ne  pourra 
I  être  so^pede.  Tobserrerai  cette  promesse  dans 
»  le  sens  que  les  lettres  du  pape  me  prescrivent 
»de  fai  garder,  et  de  la  manière  que  tous  l'en- 
»  tendrez  et  sans  aucun  détour.  Ainsi ,  Dieu  soit 
9  à  mon  aide ,  et  les  sacrés  évangiles  de  Jésus- 
9  Chnst.  » 

iprès  ce  serment ,  le  roi  reçut  l'absolution  de 
révéque  d'Arras^  au  nom  du  pape  et  du  concile. 
Bertrade^  pour  recevoir  de  son  côté  l'absolu- 
tion, fut  soumise  aux  mêmes  formalités. 

Toutefois,  et  malgré  la  solennité  de  leur  en- 
g^ment ,  Philippe  et  Bertrade  continuèrent 
â  vivre  maritalement  comme  par  le  passé ,  et  la 
di^nse  qui  autorisa  plus  tard  leur  mariage, 
oe  fut  à  leurs  yeux  qu'une  précaution  utile  pour 
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AmON  II  y  SUENOMMi  TAIBKVACHB^l). 

Dt  1 1 15  d  I  j38. — Règne  de  Louis-ie^Gros. 


■nge  de  U  Teore  d^Archambaiid.  —  A ymon  II ,  toiair  ^  û\»  4*Ari 
cbiBibaiid  Y.  -«  L*oncle  l'emparc  des  donMinet  île  ton  ncTeu.  — 
hviûtes  de  la  wht  conlie  AymoD.  —  I^JoncUoiu  dà  monarque, 
-  Lana-k-Grat  iMRte  OonlM  A|moa.  ^  Sié^e  da  Gan^for. -« 
Icédfttion  de  la  place.  — «  Mofi  do  jeniie  héritier  d*ibcJiaa:ibaiid.  «t>. 
Ifeaaciliatioii  de  Looû-le-Grot  et  d^Aymon.  —  Guerre  de  Giton. 
léfoaaa  de  Henri,  roi  d'Angleterre;^-.  Le  sire  da  BourWn  le  reliiv 
tes  taa  lervet. '-•Canip^BM  qantre  la -ooeiita  de  BloU.— J^aixaivao 
te  roi  d'Angleterre. .—  NouTelles  hostilitéi.  —  Déroute  de  rarméo 
fnaçaise  près  de  Noyon.  —  Frojet  de  conquérir  là  Normandie.  — 
L'ikkiS^^rr.  — Imporliaoa  du  tiert-étai.^  Flaintas  di^  là  néWi 
Jdacie,-.  PoUtkpM  d^Aytaon.— âon  fils  épouM  la  lœur  de.Uxo^^ 

Peu  de  temps  après  la  mort  d'Archambaud^  3a, 
reuTe  s^élant  remariée^  il  ne  resta  d'autre  pro- 
tecteur au  jeune  enfant  que  son  oncle  AymoQ. 
La  reconnaissance,  jEaisait  à  ce.  dernier  un  devoir 
d'entourer  son  neveu  de  S9ins  et  de  sollicitude;  .çn^ 

iti  II  dot  ee  tamom  è  Wr  «diered^èt*!  ^'krbir  qui  étaient  de  dl-< 
>cr94-f  eoalr«ir*i 
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effet  le  père  lui  avait  rendu  de  grands  services^ 
et  1  avait  aidé  de  son  bras  et^e  «a  fortmie-  dau 
une  ^erre  qu'il  avait  eu  à  soutenir  contre  la 
comte  de  Nevers^dop^'ppo^  liflpilîte^  il  était  dë^ 
venu  le  gendre. 

Mais  à  cette  épo(]|ue  comme  de  nos  jours,  les 
liens  de  parenté  résistaient  ddfficitcmént  à  la  soi^ 
de  Fambition  :  au  lieu  de  veiller  en  sage  tuteur  à 
la  consèrvmibn  dés  domaines  dii  i*ejetoh  frafer- 
nel,  Aymon  s'en  rendit  makre  et  usurpa  le  titre 
delmrondéBotirbon.  ■' '  '      •'   ^^ 

I^  bfijiponaie  de  Bourbon  jpiqie  aux  teri;<^yf]\i6 
possédait  pesj^ifHmeilomejiktAfmmï^fuea  filpiiaiaeH 
gnétlt't>uiteaùt  et  tédbtitàble.  Soil  adcrdiâlit^-» 

jaloa»Sé-<lt  éea  voiairt»  qui  cherchèrent -dès^îflra 
roccàsibioî' dé  rabaisser  soû  orgueil:  'jSévsôil  côté  4 
en  apprenant  lUjsuqMtÏQa  d«()«pareat.  cEémiàiuié^ 
lamèréf  dn  jeua«  Archanibattd  àentlt  toiità  eottp 
se  réveiller  sa  tendresse  pour  son  fiis ,  et  le  sei- 
gnedi'^tâflebàttd';  ^dii'sèfcônd  tnari,  ie*  db^ea 
d'àlfèr  )ponér't>Iafnté  k\i  ifoi  toàls  \e^toi  t^ 
sè'ïWSValtàfortïBiinltfgbs;- '■  ■-'-:  ■'■'-  ■- ''=>-^' 
'të'iiiMâr^ïë  biàÀda'  A^ii^rës  de  Itti  ^06^ 

pOtnt^jçe^^,ij;ijjqAçap.9,JyÇ,prince,TQ.uIaii|t.f|H'iW« 
prompte  justice  fût  rendue  à  rhéritier-d'un  &•• 


^'*mssaU  nten*»  en  personhe  coolre  le  re- 
Mlequi  h'enferma  dans  le  château  de  Germigny, 
rfa  de  donner  le  temps  d'nrriver  aux  secours 
lai  avait  promis  te  comte  d'Auvergne.  Ixmjîs- 
tc-Gnw  se  résolut  à  former  le  siège  de  la  place  ; 
1^  il  avait  aflaire  à  un  homme  doat  lés  talens 
■blaires  ne  le'  cédaient  point  à  la  bravoure. 
Tndis  que  le  souverain  menait  ses  soldais  à  Cas- 
ant, A^Tnon  faisant  une  brusque  sortie,  se  jeta 
«ries  derrières  des  assiégeons;  oeux-ci  êtonnéa 
lUadonnèrent  les  murailles  pour  faire  face  à 
et  le  baron  fiaiisfait  des  pertes  qu'es- 
mt  dans  ccue  attaque  les  troupes  royales  , 
«te  de  la  deslniction  d'une  partie  de  leurs 
de  guerre,  rentra  triomphant  dans  le 
Louis-le-Gros  renouvela  plusieurs  fois 
mais  voyant  que  l'ennemi ,  cominuel- 
leotcMsitr  ses  gardes,  ne  pouvait  être  ni  forcé  ni 
HUpris,  il  résolut  de  le  réduire  par  la  famine,  et 
a»Tertit  le  siège  en  blocus.  Aymon  résista  queU 
ine  tempe  comptant  toujours  sur  le  renfort  pro- 
oiis  par  )d  comte  d'Auvergne,  mais  dé(;u  dans 
WD  espoir,  en  proie  à  la  plus  affreuse  disette^  il, 
V»  vil  forré  de  capituler  et  d'ouvrir  les  portes  dv 
U  forteresse  au  souverain.  1 

LouU  avant  conduit  Aymon  dans  le  duché  de 
Pranee  ,  et  convoqué  une  «un*  de  justire  pour 
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stâtnèr  sttv  les  plainies  de  la^véUTeda  bftroti  4A» 
Bourbon  >  ce  seigneur  Ait  jcondasiné  h ,  restiUMr l 
à  sefi/  neveu  les-  doœjaiaça. qu'il  a^ait^usurpéi^v 
maUràrrèt  .ner'pilt  recevoir  son  exécution^  càrlf  ». 
jeune  ^rcliâinbaud  étant  mbn  dans  £intwvaUé^l 
Aynion  se  :  trouva,  investi  dé  ^droitr^  ooninle  hé^i 
rhier  *natùreL^  des.  titres  let  propfiâtéa!  de  Ja  ibà^t. 
ronnie^'''  •  •'*  --■■:•  ••^v»    i   «      •■'■'■!';.  ^iSfi»;'!' 

Ajinsi  que  «nous;  Ta^eobs  dit  v^  le  ïiouveali  sivee 
deiBourbon  ' joîgnaîc  à  là^valéur*  ane?ambitioiiA 
démeauréevPerauadé'iqu'iljrauridt  pluadéipro^c 
fit^onr  4Qili  défendbaila  royauté  qu^à  laicom»^! 
batti^i'  il  dierciuf  à  ste^rapfAkudier  du  .nionavqudi< 
Iionis  rëpotidi^avecempotessemént  a  ses  avanmâî 
et fouitnit au  noble çuelrser  locoaoioâ de .si^naHi 
ler>iivtc  édat  «onlfumeur  beltiqùeuise^.  Jeal'asacrio 
cJbM  a  idhrersiBS  ezpéditiops  i  cooEitre  àu^,  eeigneuMl 
insni^.  Ces  :  câmpngqes  i  fuvènl  jsis»rte8'.  dfnnel 
guerre.' plus-  importante/^  c^ie:prii]ice:ifrai!ifpâsd 
dédira  Ëtû  rai 'd'(Angletorre;.eni  i^^Lâ  pIaoedhr> 
Gfsors/^dont  les;  traités^  4^entjufqu^là,gamnAî> 
IttmëuaràBié^ . Tenait ;^éiiie/sttrprûie  etîoccifpécii^ 
par  kJiBdnarquâ!brel)è(fi..ll Jaincravellpiide^^ 
trfalnscmy  jLoûisiprilii  iès  armési  él  |marôha  en  tQiutei«» 
hâte  vers  la  forteresse,  iijr.ii/i   i:     ;.  •if-.;..:;.!  .;l 

iMÎ'déBx- armées  létanl/eiii  .pârésenoefel  séparées 
senlemeâl^r  la  rivière  (d'Ëpta^  près  Gisors,|rj01 
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toi  de  Franoe  enroym  demander  aa  souverain  an- 
glais s'il  lui  plaisait  de  rendre  la  ville  à  sa  neu- 
tralité ou  bien  de  la  fiEÛre  démolir.  Henri  ayant 
dédaré  que  son  dessein  était  de  la  garder^  Louis 
proposa  de  vider  le  différend  par  un  duel ,  à  la 
eaoàâlùon  que  le  vainqueur  demeurerait  le  maî- 
tre de  la  plaoe  ;  le  roi  d'Angleterre  tourna  ce  défi 
en  plaisanterie^  et  répondit  qu'il  serait  bien 
malavisé  de  se  battre  pour  une  place  qui  était 
en  son^  pouvoir. 

Louis,  convaincu  qu'il  en  fallait  venir  au  cotfii 
bat  y  donna  l'ordre  à  Aymon  d'occuper  plusieurs 
gsës  de  la  rivière,  tandis  que  lui-même  se  ren^ 
diait  maître  du  pont.  Ces  deux  expéditions  fu-* 
lent  faites  pendant  la  nuit  et  dans  le  plus  pro- 
ficmd  silence,  de  sorte  qu'à  la  pointe  du  jour; 
le  rm  de  Firance,  tombant  à  l'improviste  sur  lés 
Anglais  et  les  Normands  réunis^  les  culbuta  et 
les  Qb%ea  de  faire  retraite  dans  le  plus  grand 
désordre  jusque  sous  les  murailles  de  Gisors  (i). 
Cette  bataille  fut  la  première  et  la  dernière  de  la 
campagne.  La  saison  étant  trop  avancée  pour 
tenter  d'autres  entreprises ,  les  deux  armées  s'é^ 
loignèrent ,  et  Louis  se  prépara  à  une  guerre 
|>lus  longue    et  plus  glorieuse  pour  les  srmes 


(1)  So-er. 

I.  0 
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Fortifié  par  les  troupes  du  duc  de  Bretagne  î 
Heari  né  cfaignit  plus  de  se  mesurer  avec  son 
adversaire  ;  il  maréha  contre  les  Français ,  et  leè  - 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Hoyom 
dans  la  ptaine  de  Brenneville.  Boudiard  de  Mooii 
morencyet  Guy  de  dermont  commandaient  L'a^^ 
vant-^arde  française^  le  roi  avait  sous  ses  ordirei  ' 
le  cor|>s  de  bataille^  dont  faisait  partie  le  airo  ' 
de  Bourix>0  suivi  de  ses  hommes  d'armes/ 

L'attaqué  de  Henri  fut  si  prompte  et  si  broà^  ' 
que.>  que  Tavant-garde  de  Louis  eut  à  peine  lé  * 
temps  <de  se  reconnaître  ;  mais  le  pi^emier  c^ioe 
une  fois. passé,  elle  se  précipita  sur  renhemi 
avec  tant  de  fureur ,  que  non-seulement  elle  ^$0^^  - 
fonça  ses  premiers  escadrons ,  mais  qu'elle  les  ' 
culbuta  même  et  les  renversa  su^  leur  irifan«^ 
terîe  (i).  Ce  premier  succès  eût  décidé  de  la  vic- 
toire^-si^  consultant  moins  sa  bouillante  ardeur^ 
Louis  se  fût  présenté  avec  plus  d'ordre  aucom^ 
bat;  mais  à  la  vue  de  Tavànt^garde  anglaise 
mise  en  pleine  déroute^  il  tomba  avec  seis  tron-^ 
pes  sur  le  corps  de  bataille  que  commandait  le 
roi  d'Angleterre  ;  à  la  vérité ,  ce  corps  de  bataille 
ne  put  tenir  devant  l'impétuosité  française^  et 
fut  rompu  malgré  les  efforts  de  Henri  y  mais 

(1)  SiHfer»  Oderie,  Ut.  H. 
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ATMOK  Ily  SURIfOMMlf  TAlRBTÂCHB^l). 

De  jiiS  à  ï i38. — Bigne  de  Louis-U-Gros^ 


IhnÊ^  de  U  TciiTe  d^Archambaud.  —  Ajnpn  II ,  tolrar  dn  £|t  d*An 
ckaBbaud  Y.  — >  L*oncle  s'empare  des  domunei  de  ion  ncTeu.  — 
?«wsnitet  de  la  mère  contre  Aymon.  —  Ii^onciioiif  dà  monarque. 
~  Loiû-lc-GgrM  mto^fe  tonlM  A|aon.  .«SEése  de  Geimifnr.  ^ 
Icddition  de  la  place.  -^  Mofi  du  jeime  héritier  d^Archamband.  .^r. 
lécoactliation  de  Loiûs-le-Grof  et  d* Aymon.  —  Goerre  de  Gif ort. 
lépooM  de  Henri,  roi  d*Angleterre.^-  Le  lire  dé  BoiiÂob  te  retb^ 
dMt  aea  ienes.  *T»C|nif  wgnii  gaiÉie  le  comte  de  Bioii.— 3?aa«ffo 
k  rai  d*An|;lelerre.  —  NooTellei  hoi tiiitéi.  —  Déroute  de  Tarméa 
française  prit  de  Noyon.  —  Projet  de  comiiiérir  la  Normandie.  — 
L'^MSÔfer.  ^ImfOÊ^Êaaé  èa  tîert-étnt  ^  Flmntet  de  là  né^ii 
Mmit.  — ..Polititme  d'Ay)a»on,— ^n  fll«  iépoute  la  kbiit  de  U  xo^^ 


Peu  de  temps  après  la  mort  d'ÂrchaDo^baudj  sa, 
reure  s^étant  remariée^  il  ne  resta  d'autre  prp- 
lecteur  au  jeune  enfant  que  son  oncle  ÂymoQ... 
La  reconoaissancç,  faisait  à  ce  dernier  un  devoir 
d'entourer  son  neveu  de  spins  et  die  sollicitude;  .çn^ 

(fy  il  dot  ce  toftièm  iWv  diét4drèt*â  ik^û»  qnl  étaient  de  éii 
«crsTS  eoiilriTrft . 
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d'où  Ton  peut  inférer  qu^à  l'exemple  des  aulre9 
stupeurs  cfMH'tlela  de  laLoirf  ^  il  passai  le$  Fp 
fénées  poQf  oombaitre  les  Sairaaîm  d^EspagM^ 
et  obteair,  comine  les  cvoîsés  de  ta  Terre-Saioie^ 
la  réniasion  de  ses  pédiéa. 

Ce  fui  alors  qu'encouragé  par  les 
avait  remportées  ^  Louis  résolut  de  a'eaiparar  àé 
la  H^kmnaiidie  et  de  PinloMporer  à  la  moMrdiié; 
II  y  avait  datis  la  conquête  ée  cette  pM^rinds  «ta 
double  intérêt  pourluî*  Ei^  premier  lieu ,  cHd  ne 
poiirraikfrfi»  aeffir  d'atiie  à  la  noblesse  feotieuse) 
eHe  eiopâdierait)  cna  second  lieu^  les  roisd- Aii^e^ 
lenre  de  se  rappiodber  à  volonté  du  eomr  dé  la 
i^t^Hace. 

-  Lé'  monarque ,  qui  avttit  alors  aects^  ses  ordres 
deux  cent  mifle  hommes  bravei  et  diiM:ipfinés^ 
ifÈà  Tenait  de  repousser  Femperetir  d'âlleuiagne 
«t  de  tabetcre  Porfuefi  de  l'Angleterre^  de^ 
^raitsveo  raison  considérer  l'invaiàî^diat  cottune 
fadie;  mais  lor^fu^I  en  soumit  le  pfrojet  aus 
chefs  de^  9cm  armée  >  eeuHH^i^  sous  ^vers  pré- 
testtes^  M  refîiaèreiil;  leur  eoncowe^  et  tâchèrent 
wëtÈte  et  Vefht  ^suadér;  Lbuis  devait  s^fittendre 
ik  tm  fWèii  refusa  en  efibt^  la  conquête  de  ta 
Normandie,  en  augmentant  la  puissance  âe  là 
roytimé  >  l'éAtreiydne  en  quelque^oite  indépen- 
dUfltè  dé  te  tioblésisé;  et  c^est  à  cflài  eeUe;  ci  ne 
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mihit  point  contribuer.   Le    roi  d'Angleterre 
nets  donc  possesseur  de  cette  province. 

L'nbbé  Suger,  qui  se  trouvait  alors  au  camp, 
ht  Midign^  de  )a  oondaite  det  nobles,  et  con- 
ttrta  BTea  Ixmia  des  mesures  propres  à  délivrer 
■a  peu  lu  royauté  de  l'espèce  de  tutelle  sous  la- 
^Qiclfe  elle  se  traînait  presque  inqiuissante.  Le 
nsuitat  de  lean  dt^ibcratioos  fut  l'affrancliisse- 
■aude  U  roture  et  l'établissement  du  tiers-état. 
GeHe  création  était  un  contre-poids  à  Tindépen- 
teicedes  grands  vassaux  de  la  couronne,  et  une 
farce  qui ,  toujours  déroute  et  fidèle,  devait  ré- 
yrter  k  leurs  volontés  arbitraires. 

Les  oobles ,  comprenant  sur-la-champ  quelle 
puissance  prêterait  à  la  couronne  l'émancipation 
ilti  tieis-état ,  se  répandirent  en  plaintes  amères 
contre  le  roi  et  son  ministre  :  ils  leur  firent  un 
aioK  d'avoir  ressuscité  les  droits  populaires;  ils 
oiérent  que  ces  citadins  affranchis  montreraient 
bientôt  d'insolentes  prétentions,  et  travaille- 
rûeat  à  miner  le  crédit  et  l'importance  des 
dasftes  privilégiées.  Enfin  leur  irritation  devint 
«  vit^eote  ,  qu'ils  en  fussent  venus  à  la  révolte, 
si  Louis  et  Suger  ne  s'étaient  assurés  par  diffé- 
rais moyens  le  concours  et  l'appui  de  quelques 
v&ssaux  considérables. 
AymoD,  qui  se  trouvait  à  celte  époque  à  la 
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cour^  piâl  Iiardiment  la  défense  du  trone.  H  ne 
pouvait  ae  dissimuler  que  sa  cause  était  celle  des 
grands  £éudatairés,  que  l'établissement' des  cdm- 
raones  étaili  Eiostile'aux  priTiléges  de  la  nôl^esse^ 
mais  son  intérêt  lui  faisait  entrevoir  aussi  que  la 
royauté  serait  forcée  de  stimuler  le  zèledèsespaiw 
tisans'  par  des  récompense  proportionnécis  aa 
besoin  qu'elle  avait  d'èux^  et  son  attente  ne  iut 
pas  trompée .  Louis  lé  combla  personnellemeat 
de  faveurs^  et  fit  épouser  à  son  fils  Archambaud 
la  sœur  de  la  reine,  Agnès ^  fille  de  Humbert  U^ 
c6mte  de  Savoie  et  de  Maurienne. 

A  dater  de  ce  mariage.,  l'histoire  ne  parle  pluà 
d'Aywon,  et  n'indique  même  pas  l'époque  de 
3a  knort^ 
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CHAPITRE  VI. 
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De  1x35  k  1 17a.  —  Règnes  de  Louis  VI  et  de 

Louis  m. 


des  dffonwiaet.  —  Orifîne  de  la  première  croisade.  «—  Etat 
dt  k  Ff«ioe.  —  Deroin  da  ^asselafe.—  Gumrrêê  du  ni,  — ^  Le  da- 
skida  SaiiBtrPiane.  -r  CenoUe  de  GlarmNit  ^  Détresse  des  yen- 
IdAMiBies.  —  llesseurees  da  clergé.  «--  Pénitence  inflicée  an  roi 
ptf  rardiefêqiie  de  Bourges.— La  reine  Eléonort.— L*sbbé  Snger, 
féfHÉda  reyniiine.  —Départ  dti  roi  ponr  la  Palestine.  —  Harche 
desPraoçais.  — -  Première  Tiotoife,  -^  Improdenoe  de  Geoffroy.  — 
Re^an.  —  Archamband  blessé.  —  Séjour  à  Attalie.  r*  Maladies 
caaÉaprasea.-—  Détresse  du  ^som^rque  et  de  son  année.—  Exploits 
do  sire  de  Bourbon —  Amonrs  d*£iéonore  e^  di^  prince  d'Antiodhe. 
ladignation  de  Louis.  —  Betoor  en  France.  —  Concile  de  Soisions. 
Expédition  contre  le  roi  d* Angleterre.— Archamband  le  retire  dans 
KS  ferres. 


Comme  on  le  voit^  Àrdiambaud  VI^  lorsqu'il 
succéda  à  son  père^  avait  déjà  une  position  éle- 
vée à  la  cour  ;  beau-frèire  de  Liouis^Ie-Gros ,  il 
possédait  encore  Tamitié  de  Tabbé  Suger^  et  le 
roi  et  son  ministre  avaient  d'ailleurs  intérêt  à  le 
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ûnmMT  :  <ar  seigneur  puissant  de  rAquiuine^ 
n^ujoms  en  troubles  et  prête  à  s'insurger^  il 
|MW3J|  inquiéter  les  factieux  et  les  tenir  en  res- 
pect. 

Les  duoniques  ne  disent  point  si  ^  avant  la 
mort  de  son  père ,  le  sire  de  Bourbon  s^était  si- 
gnalé dans  quelque  bataiUe  ou  à  quelque  si^; 
mais  comme  la  profession  des  armes  était  la  seule 
que  la  noblesse  de  ce  temps  la  trouvât  dî|;ne 
d^dle  ^  il  est  probable  qu'il  «e  resta  pas  paisible 
spectateur  des  nombreuses  guerres  dont  fut 
marqué  le  règne  de  Iiouis-Ie*Gros.  L'histoire  nef 
QNomenca  à  pader  d'Areharabaut  qu'au  moment 
oà  3  pift  là  croix  atec  Lotrîs  ^ut  aRef  secooiir 
les  croisés  de  la  Palestine.  Mais  ayant  d'eatrer 
«bna  le  détail  des  événemeas  qui  appartiennent 
au  surjet^  nous  allons  jeter  up  coup-d'beil  rapide 
sur  la  situation  de  la  France  d'alora^  et  sur  l'ori- 
gine de  la  première  eroiisade. 

Ce  quV^n  appelait  à,  cette  époque  la  France 
n'était  point  cette  vaste  monarchie  des  Francs 
dont  Clovis  et  ses  successeurs ,  Charlemagne  en 
tftte^  levaient  reculé  si  knn  les  bornes  :  elles  ne 
s^étendaîent  pas  alors  au*<ielà  de  la  mer  britan* 
nique  j,  depuis  l'Qscaut  et  la  Bteuse  j  et  du  Ab&ne^ 
^lepuis  lea  Pyipâdéâs ,  la  Nav^arre^  la  Beoirgogaa 
trans-}ûrane  et  eis^urane.  Xa  haute  et  basse  Lkmt* 
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ATMON  Wj  SURHOMME  VAlR^ACHB^l). 
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De  1 1 15  à  I  i38.r— ^^^nf  (U  l'Ouis^Gras^    . 

MwiHf  de  la  Temre  d^Archainbaiid.  —  Ajnpii,  II.,  falmir  .^ii  £|t  d*j^^ 
chnriMnd  Y.  — -  L*onele  s*emparc  des  donainej  de  son  ncTeu.  — 
^■■■ili  I  de  U  mète  contre  AymoB.  —  Ii^oiiclioits  dà  monàr^iie. 
—  iM&ft-lt-Gme mmdbtJbmÈÉt  AftMl.  ^SEése  de  GtrmkgafJ^^ 
Icdd^tion  de  U  pUee.  .^^  M^oft  4o;i«nf>e  héiitkr  d^A^tJiavibandt  (jr^ 
lécoBcilistion  de  LooU-le-Groi  et  d^Aymon.  —  Guerre  de  Gitort? 
■é^Qflfls  do  Iulifi«  roi  d  Ailglcwfie*^  ■  La'  tire  oe*  BowriboM  se  trefliv 
dMt  Ms  tcn«t.>^  CfaqpfVM  qeptre  ^  (oqnte  de  BtoU.— J^apuiffl 
lit  roi  d*Ancleterre«  —  NooTolles  hostilités.  «—  Déroute  de  rerméA 
fimçûseprèt  de  Noyod; '— Projet  de  côÏMpiilrir  làrCormaiifie.  — ' 
V^MSo^rr.^IiqMrliiiotfdM-tîeM^MM.-^  Plidirte»  dq  {à  AéU 
MeMe.^Tolitk^  4!4yfMiiiHSoii  AU  fê^u»e  U  fiBur.de.U,ro^ 

•   I.-'  .  .    .       •■  •'  I    '  -"i    I  : 

Peu  de  tenips.aprèslajnorl  d'A^chaïqbaud^.^ 
reure  s'éjtant  remariée^  il  qe.  yesta  d'aptre.prpri 
tecteur  au  jeune  enfant  ^Cr^pn  bpcle  Ajrin^^.^ 
La  recon0^isjiancç,)b^ait^  ç^.de 
d'entourer  son  j^eyeu  cteçpiM  et  dp  fpjljcitjidei^ 
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à-TÎs  du  roi  :  ce  qui  a  fait  dire  à  Mézerai^quii 
sur  la  fin  de  la  seconde  race  et  par  rnnii^qnml 
sous  les  preimersrois  de  la  troisième ,  le  rqjrai^^ 
te  fout^enuni  plutôt  comme  un  grand  fief  que  comnfê 
MW  tmmm^ie  -,  il  aurait  pu  ajouter  que  ce  grMÉi, 
fief  était  très  peu  favorable  au  souverain^.  mÉ 
son  autoirité  sur  les  arrière- vassaux  étaîip^j^é^i 
memen^  liqaitëe>  pour  ne  pas  direnullç.    •  ..up 

Les  sujç^^  sur  lesquels  les  sçîgneux)s  jouissafKnpft 
du  droit  dq  vie  et  de  mort^  ainsi  que  dis  toutes]^ 
autres  prérogati;ire$  de  la  souveraineté^  Qti^ient|)^ 
tôt  Les  sujets  de  la  monarchie  que  du  nionarq9$| 
de  là  naissaient  des  relations  et  des  devoirs  €[ç^ 
s'entr^hçquiint,  sans,  cesse^  devçnaiçat  aussi iu* 
uestes,  i^  l'état  qu'aurait  pu  Têtre  le  désordre^  je 
^i^nai^chie..  ^  le  grand  y^sal  s!arn\ait  contre  !§ 
roi^  t;ous  sç6  yass^uxrliges  étaient  obligés  de  y^ 
nir  servir  en  personne,  contre  le  souverain;  Ii^ 
vassaux  libres  pouvaient  seuls  se  faire  reipj^^. 
cer^ 

Ces  guerres.^  qu'on  appelait  guerres,  du  ro^^ 
étaient  bien  différentes  de  celles  de  l'état^  flççit 
les  forces  étaient  également  distinctes.  Un  pei|f. 
yassal  coûtait  quelquefois  au  monarque  des  aor 
n^  entières  à  réduire  ^  parce  qu'il  n'y  pouvait 
employer  que  ses  propres  troupes;  au  lieu  qqe 
$'il  s'agissait  d'une  guerre  d'état  ;  c'est-à-dire  dc^ 
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i  tefoosser  un  souverain  voulant  envahir  le  pays, 

I  ij  avait  telle  occasion  où  le  prince  se  trouvait 

\  tW  tète  de  deux  et  même  de  trois  cents  mille 

j  if  est  rrai  qu'il  n'était  point  oblige  de 

BKHidoyer,  m&îs  cet  avantage  même  avait  un 

ivénient  :    leur  service  lui  devenait  souvent 

Isuinle,  parcequ'éiant  borné  à  quarante  jours, 

ïltuùf  plus  j   tantôt  moins,  la  jalousie  et  roîMe 

uircs  causes   que  le  système  féodal  ne  prociuî- 

nt  que  trop,  pouvaient  laisser  le  général  avec 

sseuU  vassaux  au  moment  le  plus  décisif. 

.  Comme  on  le  voit,  c'étaient  un  chef  et  des 

mbres  souvent  peu  unis  entre  eux,  et  plus  sou- 

m  encore  en  guerre  avec  le  chef  même,  lequel 

»t  trè»  puissant  quand  l'accord  subsistait,  et 

lie  aussitôt  qu'il  était  rompu.  Ainsi ,  l'au> 

yale  était  sans  cesse  gênée  ,  sans  cesse 

mls^  avec  l'autorité  particulière. 

F  La  France  était  en  cet  état  lorsque  Foulques , 

lie  d'Anjou,  excita  la  noblesse  contre  Phi- 

e  l**,  qui  lui  avait  enlevé  Bertrade,  et  s'était 

marié  avec  elle.  La  noblesse,  ainsi  que  je  l'ai  dît 

ploa  haut,  fit  tant  de  bruit  et  sollicita  tellement 

ff^de  la  cour  de  Rome,  que  le  pontife  excom- 

awnia  le  roi. 

I.e  pape  crut  que  le  service  qu'il  avait  rendu 
â  la  majorité  de  ta  noblesse  mérilait  une  indem- 
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nité.  Persuadé  (|a'èUe  se  montrerait  recow 
santé,  il  imposa  à  la  Fjranoe  le  U*ibui  du  dei 
de  aaim  Pierre.  Cette  charge  tombant  itiéààt 
temeàt  sot  le  iioble  et  le  roturier^  le  noble 
d'an  ton  si  grare  et  ai  menaçant  de  Vi 
danoe  nationale  >  qpe  le  saiat«fière  tomprit 
avait  fait  nne  faute  capitale.  II  retia«  sa  bilIfolM|| 
lé  denier  de  saint  Pierre^  fort  mécontent  d'aMli^ 
excommunié  en  pure  perte  le  roj  et  la  retee  «j 
France,  -çr 

Toutefois  y  en  homme  d'^espric  et  de  resBOureéL 
il  imagina  de  remporter  une  indemnité  d'ani^ 
autre  espèce;  il  ealcula  sagement  que  la  MS^ 
quête'  de  la  Palestine  lui  fo^imirait  avec  biil|^ 
plus  tf avtaotage  mie  mine  inépuisable  cPi 
nés  et  d'offîraades  pieuses.  Se  servant  avec 
biletéd^one  demande  de  secours  contre  les  S 
rasins ,  faite  par  Fempereur  Alexis  Comnèae  y 
prèâbâ  la  première  croisade  danis^  un 
qu^  avait  convoqué  à  Clermont ,  en  Auvergnat 

Là  sagacité  du  préiat  romain  fut  justifiée  pfdh' 
févi&nemenc  :  les  imaginations  s'édiauffèrena> 
rillosion  s^empara  de  toutes  les  têtes  ^  et  ce  ftt| 
a  qtii  prendrait  la  croix ,  k  qui  tenterait  les  diSM^ 
ces  d'une  conquête  trop  aventureuse  pour  m'en- 
tre poiim  séduisante* 

lies  nobles  appelés  à  k  croisade  miinquaiënt 
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J'ar^nt)  el  il  en  Callait  pour  un  vojage  aussi 
Itngi  les  guerres  dviles  avaient  épuisé  leurs 
meau& ,  et  le  nombre  des  usuriers  n'était  pas 
grand  pour  satisfaire  à  tant  d'emprunteurs. 
étaient  dans  uu  grand  embarras,  et  la  croi- 
ade  risquait  d'être  abandonnée ,  lorsque  le 
^é  ,  qui  seul  avait  de  l'argent ,  vint  k  kur  se- 
'-CdTïj  il  devint  acquéreur  des  ch&teaux,  des 
aniéa  et  des  baronnies,  que  tes  seigneurs  fu- 
iw  obligés  de  vendre  pour  entretenir  eux  et 
boi  troupes.  Ainsi ,  les  princes  séculiers  s'ap- 
pwmrenc  pour  servir  Jésus-Christ,  et  ceiix  de 
fï^ise,  profiianlj  pour  le  temporel,  d'une  dévo- 
Htiondont  ils  devaient  donner  l'exemple,  s'enri- 
Bvbùcotde  leurs  dépouilles;  enfin,  l'aident  qu'ils 
pouvaient  donner  aussi  bien  que  les  nobles  pour 
Ucsiue sainte  ,  ils  t'employèrent  àagrandir  leurs 
êtu^  par  ceux  que  \w  seigneurs  abandonnaient. 
C'eM  de  cette  époque  que  date  la  plus  grande 
puiasancf!  des  ecclésiastiques. 

Le  clergé  ne  fut  pas  le  seul  qui  gagna  à  la  croî- 
s»de  ;  Philippe  I"  en  retira  aussi  quelques  avan- 
oges  pour  la  tranquillité  et  raccroissement  de 
toa  domaine.  D'abord ,  le  départ  de  celte  foule 
de  gentîl^ommes  pour  la  Terre -Sainte  le 
Jâivra  d'un  grand  nombre  de  factieux ,  et 
f'icquisitîon   qu'il  fit  de   plusieurs  fiefs    assez 
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coDsidéarbles  ajouta  au  pouvoir  de  la  couroanil| 
Cependant  ^  le  nombre  des  factieux  n'étai^pMft. 
tellement  diminué,  qiie  son  fils  LonisYI^MMs 
nommé  Louis -le -Gros ,  et  après  lui  houisySêjL 
n'eujssent.  à  combattre  assez  souvent  des  feôdit 
taires  en  réyolte.  Louis  Vil  avait  du  feu  eilJm 
la  fermeté  ;  les  vassaux  de  la  couronne  et  lé  podbè^ 
tife  ijie  tardèrent  pas  à  en  voir  la  preuve.  :  nrr 
Lpuis  yn  n'avait  pas  plus  de  vingt  ODB^^mt^ 
déjà  il  avait  répriioé  la  turbulence  de  quelqun 
feudataires ,  que  Louis-le-Gros  avait  combattof^ 
et  £ait  rentrer  dans  le  devoir  pendant  son  iègim^^ 
il  avbit  m$me  eu  le  courage  plus  grand  eûq0^^ 
de  rési3ter  aux  prétentions  et  aux  menaces  de  la) 
oQUr  de  Rpoïe.;  ce  qui  fit  dire  au  pape  dana  ila^ 
moment  d'irritation  moqueuse  et  insolentOip 
CTesit  M  jeune  homme  ijtCUfeUU  instruire  et  nepeî^ 
accoutumer  à  se  mêler  des  affhirea  ecclésiasHque/k^ 
L'objet,  de  la  contestation  était  un  archevêché  < 
de  Bourges ,  dont  le  successeur  de  saint  Piênf  i 
avait  disposé  et  dont  le.  roi  ne  voulait  pas  recon- 
naître le  titulaire. 

Le  caractère  des  moines  d'alors  était  l'opinià^* 
treté  ;  Ici  pape  attendit  une  occasion  qui  le  fe- 
rait triompher  :  elle  sç  présenta  bientôt»  Louis 
entra  sur  les  terres  du  comte  de  Chàmpagtteii 
dont  il  avait  à  se  plaindre^  et  alla  mettre  le  siégt 
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fcaot  Vitry.  La  place  résista  long -temps, 
mab  fol  eufio  emporlée  :  les  combattans  et  les 
ktbilaos  s«  réfugièrent  pêle-mêle  dans  une  église, 
n  sombre  de  près  de  quinze  ceiitSj  pour  résister 
«CDre  ou  éviiep  le»  premiers  nionrens  de  la  co- 
hfc  du  rainqnèûr.  Fbrieux  dos  pertes  qu'il  avait 
^mtivées  et  de  la  Tigoureiise  et  longue  défense 
ijoéics  assiégés  lui  STClient  OjtposOe  ,  Louis  ne 
imkit  pas  former  un  second  siège  devaat  l'é- 
fBte,et  iJ  y  fit  mettre  le  feu  ;  presque  touscenx 
Hfâ  j  étaient  enfermés  périrent  <!aris  l'embrise- 
Émt-  Le  clei^é  ne  manqua  pas  de  tonner  contre 

psreîl  sacrilège,  et  de  vouer  en  quelque  sorte 
■le  rotâ  la  vengeance  du  ciel.  Le  prince,  chez  le- 
^•d  )a  riîflexioD  m-ait  &it  naître  le  repentir  At 
adipn  ,  crut  se  faire  pardonner  en  con6^s- 
\  tôt»  crime  à  saint  Bernard.  Lie  rusé  relt- 
giâixlai  cooseilla^  pour  arrêter  ce  débordement 
«le  jaalrtlfctlons ,  de  liiire  la  paix  avec  la  cour  rtc 
tCi  cl  Oiestin  n ,  auquel  il  dernandu  gfâ«é, 
isi  onUmoa y  poar  pénitence,  de  ratifier  le  savVe 
lie  l^rcberèque  de  Bourges,  et  d* se  croiser poOr 
aller  combattre  les  infidèles.  '     ' 

Lêois  VU,  tepentant  j  agréa  l'wrfie'têqù^  de 
ftoèr^e* ,  et  se  prépara  à  conduire  une  vtfMit 
Ad»  la  Palestine.  A  cet«ffet,  il'oonTo^if«,^ar 
1rs  fciei  de  P»ques  ,  une  assemblée  de  «tgrteurs 
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et  d'évéques  de:Frânce  à  Yezelai  y  en  BoûiçagMi   i 
Comme  il  n'y  avait  pas  d'église  ùsaet  gvaiide  fkMir  i 
contenir  tant  d'individus  qui  y  étaient  acooUnib  i 
de  toutes  les  parties  du  royaume^ ,  V&MetakIé&m  * 
tint  en  pleine  campajgnei  On  avait  élevé  àiogi^ 
lieu  du  camp  une  espèce  «dé  théâtre  >  irar  'leqwl 
•monta  saint  Bernard  ;  il  y  lut  uiie  lettre  du  paf|É^ 
^t  fit  nii  discours  pathétique  sur  les  croiihéBfi 
Lbrsqu-il  eut  fini  de  parler^  Louis  re^tr  la jèboÉL  * 
jde  sa  main  >  et  harangua  à  son  loul*  l'àsseoiUélfi^ 
La  reiile  Eléonoré ,  emportée  par  tin  «etivçH 
ment  d'enthousiasme ,  courut  se  jeter  aux  pieds 
4e  saint Bemardy  pour  lui  demander  la  crpiK; 
le  saiikt  pensa  que  là  belle  tiéophyte  ne  'conw 
4ribuerait  pas  moins  que  le  sermon 'd'un  prét^^ 
à  augmenter  le  nombre  dies  guerriers^pélerins^, 
et  il  lui  donna  là  croix«  Les  comtes  de  Touldiiae, 
d'Alsace ,  de  Flandre^  de  ChsahpBgae^^  de  Né^ 
Vers  ^  de  Tonnerre  v  de  Dxeuk ,  de  SoisadnBi^  •de 
Ppnthiéu ,  Arcfaambaud  de  Botirbon  et  uoefioulé 
d'autres  séigneius  de  la  première.  distâikctibaM 
montrèrent  tout  wissi  dévoués  que.  là  ioiâtre 
Eléonore^  et  se  croisèrebCw v •     l    •    . '!■ 


.»  Tï 


:  Ce  qui  était  arrivé  pour  la  premiàrà  ebaisàde 
eut  tieupour  la  Seconde  :  mêmes  embarrasy  mém» 
pénurie  d'argent.  Le  dea^gé  s!étattbieQ  thniisié  db 
ses  arrangeinens  avec  les  nobles  pour  la  première 
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croifade ,  il  les  ^ecoarut  aui  mêmes  condition^ 
four  la  seconde. 

AvduHnbaad  «'adressa  aux  moines  de  Soovi- 
pjr,  pbar  ayoir  de  l'argent  :  ses  ancêtres  les 
tfaient  ^enrichis  en  terres  et  en  privilèges;  ib 
Mgcsâent  dara-Topulence  y  il  avait  donc  le  droit 
de  compter  sur  eux  pour  une  entreprise  aussi 
ttiite.  Mais  lès  .moines  de  Sotivigny  suivirent 
Tcumple  des  moines  des  autres  provinces,  ils 
cngèrent  des*  garanties,  et  ne  prêtèrent aii  sive 
dsBdaibon  que  sur  cdie  d^Agnès  de  Savoie,  sa 
Inuie  y  et  d'une  trentaine  de  gentilshommes  du 
Bonrbonoais. 

Loois  partit,  laissant  la  r^nce  du  royaume 
s  Fabbé  Suger,  qui  A-approuvait  aucunement  le 
nsnagqae  dans  son  obéissance  aveugle  aux  or-* 
dies  de  la  oour  de  Rome.  L'armée  prit  le  chemin 
qn^afaît  suivi  Godefiroy  de  Bouillon  >  à  la  pre- 
miéffe  croisade  ;  elle-  alla  par  terre  jusqu'à  Con- 
stantinople ,  où  '  elle  devait  rencontrer  Tempe-* 
reor  d'Allemagne,  qui  Tavait  précédée. 

Comme  iiotresujet  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dansde  longs  détails  sur  cet  te  seconde  croisade , 
BOUS  passerons  rapidementsur1aréceptionfaite,à 
Gonslîàntinople,  aux  rois  et  aux  sei  gnou  rs  français, 
sur  la  mauvaise  foi  et  les  trahisons  de  l'empe- 
reur grec  ^  sur  l'avis  émis  par  révéque  de  Lan-^ 
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gn?A>  de  3'enopiireir  de  celte capitole,)  sur  Je  réfi» 
du  roi  et  de  plusieurs  gentilshomines  de  iuifr^^ 
c^AK>meil  y  dAOs  lia  oraiiUe  de  ae  ^a  bbienti^  la 
iîé<ni^ioîi .  de  Jeora  p^hés ,  Vils  mourtientveuf 
çcinobtiMUi  d'auires^  eonemitt  qu«t;ks  inâdales^é^ 
eL  nom  wrttona  aun^nnenk  où  raimée  esinenn 
péeaurte laed'Ascagneyprèsde  Sicéev<.Tî.Ki'>  ob 
:,^Qti  fllkit  p$rt»  pour  atteindre  rarmëfe  diUÊàa^ 
mPgQ^  '  qbî  avait  pria-  les  'devanà  et  qnè  Hbp  :p8o4 
$ait;  YietorîeiiAe^  ionqir'on  Tit  ja^ayanoèr  fMdéffÎD 
d«  ^babd>  iiteyéixjd^3'eittpereur,;«Teo  qiR^^^ 
\i^Wff»Mm  le  pUi9?mî$éFBfale  étaif;le  prittceîap4 
prit  au  roi  que  la  perfidie  des  Grecs  et  les  ai matf 
4e4:S9msîi)i^  avaî^l  détruîi  prèsqti^nlîmna^int 
r^riii^.îlHI^iàs^te*  J#ea^^  Jirinpes,  yâbooéh'è*i 
rc^  :l^€irs>,  et  U  £ai  Tésefhi'que  les  débris  ^eFari- 
in^  gU^9)atidp  mareteraienl  av^G  ramoiéa'fmi^- 
çiuyse  f  ;inai$  >  ^(ielqfties;  JcMrâ  àfNlfàsIy  Vempereup 
r^tayâ.  ^^ott  îo&DtenQ  «i^s'eiiibarqbaJiii^iiiéiw 
pQur  ipQiQMnteràConslaiitiD6ple>>eti)éi(eiiif:ett* 
suite  avec  de  nouvelles  foôroes./  qui  éiàiéhten 
m^cMi pour  le  jaîadre.  ■  tt,.  ^': 

Dan^ï  le  ccmraiH de  déeenibre^  Viuaiéèitmi'^ 
çaisfç  qwtla.les  cpteadelaaiér^  a'efigageaf;daiia 
le$  terres  i;ers  l-Oriest;  et  alla  eam^r  stnrita  ti« 
ves  du  Lycos.  I!rf&  camp  était  à  peine  assis  que 
des  tiHpupfs  fùr^uc^  viarenA  odcvper  trsïjhacH 
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trui>  cfui  bordent  les  deux  côtés  du  tkiivc  ;  do- 
tmaaat  ainsi  J'armé-c  fran^^se  (i) ,  elles  pou^ 
lue^t  întercepicr  le  passage  ofi  fondre  en  iiiétno 
lenp^  SIM  r^vant-fiarde  et  l'arrière-gar^c  iors- 
t|u'cUes  se  Diettraiçiit  en  marche. 

Quoiqa'il  ne  pût  «vi^ccr  ni  reculer  sans  coni- 
pomeltrej gravement  ioa  amtùe,  le  roi  ne  c^o- 
blpas  rfitHçs  de  traverâer  Iç  fleuve.  11  donna  acs 
•nkcftà  Ijq  cqyalerie  de  lavaju-garde  et  se  pla(;« 
iK-mén^  à  rafrière-gajrde,  le  visage  tourné  cou- 
Ue  U»  iundcics.  Tandi»  qtiv  le  coi^te  de  Flaiï* 
lin,  Arcliaiuba;ud  de  Bourbon,  le  fils  du  comte 
de,  Champagne  et.  le  coQit,e  Màcon,  àla  l{'tc  ik  U 
csialerie  de  l'^iranl-gard^^  se  jetaient  hftrdimjeul 
ilaos  l'eau,  bravant  Içs  flècbfs  tiu'on  Içur  lan- 
(aiide  l'autre  côlv  du  rivage,  le  roi  »e  précipî- 
uitMir  renueraî,  le  taillait  en  pièces  et  le  pour- 
suiTaîl  jutque  dani>  les  montagnes,  sans  lui  laiitâer 
k  temps  de  se  ralUçr  selon  son' habitude. 

Peadaat  celle  diversion,  l'avant-garde  pasba 
le  fleuve,  se  iortnn  en  balaille  sur  l'autre  rive  , 
attaqua  vivement  les  Turcs,  les  cnt'onra  et  les 
mil  CD  pleine  dérovite,  clic  s'empara  de  leur 
camp,  et  le  passage  del'ar'iire-gardc  s'eâbctpal 
bbrpnienl.  !  ^■M 
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Quelques  jours  après  celte  victoire  j  Tarmée  ëe 
remit  en  mait^hé  et  alla  à  Laodicée;  de'^oéMfc 
ville  ^  elte  se  dirigea  vers  la  Pamphilie  /  fMHl^ 
suivre  ïés  rives  de  la  mer  ;  il  y  avait  sur  la  rodld 
une  montagne  très  escarpée  qu'il  fellait  trâveA- 
ser  ;  die  était  coupée  par  des  défilés  dangereux 
et  des  sentiers  pratiqués  dans  le  roc.  Ce  joiOT^è^ 
Geoflicoy  de  Rançon,  seigneur  de TaillèboUi^^ 
eoMmandait  Tavant-gardé  et  portait  là  baninèn 
royale.  Louis  »  ayant  avec  lui  le  comté  dé  FlaiD^ 
dtfe'  et  lési^de  Bourbon,  s'était  mis  à  Farrière'* 
gàtde  p<mr  feiretète  à  l'ennemi^  s'il  entrepre^ 
mit  dé  lé  suivre  et  de  le  harceler.  Geoffroy  avait 
<Mrdyè  '  d'attendre  Tarrière^  garde  lorsqu^l  serait 
alYivé  sur  la  dtne^de  ta  montagne  ;  mais  Geoffroy 
obtrepaisSa  les  ordres  du  prince  :  excité  par  ses 
guides;  qui  rassuraient  qu'au  bas  delà  c6te  était 
une  ric^é  vallée  où  il  camjperait  commddébient; 
pressé  par'  les  pnères  dé  là  reine  et  des  damea 
qui  avaient  voulu  marcher  aveé  lui;  sollicttépai'le 
comté  de  Savoie ,  aïeul  maternel  du  roi  et  beau» 
père  du  sire  de  Bburbon  ;  voyant ,  d'ailleurs ,  le 
soleil  encore  élevé  y  il  continua  sa  route /dans 
la  pensée  que  l'arrière-gardé^  ne  lé  trou^anipas 
sur  le  haut  de  la  montagne ,  pousserait  jufliqti'ftu 
bas. 

Mais  l'ennemi,  qui  épiait  la  marche  et  les  mou- 


1>£«  SiafiS  SE  BOURBON.  109 

TttMDs  de  ravani^^garde^  Vémpara  des  somnm 
IB  ;  de  la  montagae  ^  dès  que  Geoffroy  les  eut 
ffîttées, .  et  prit  immédiatement  possession  des 
Mlés.  De  cette  manière  ^  Tarmée  française  fut* 
eoopée  en  deux,  et  lesTurcsprofitèrent  de  ce* 
fK  Tavant-^f^arde  ne  pouvait  communiquer  avec 
Eaiicie*ffgarde  pour,  atldquer  celie-ci  sur  tous  le& 

lôy  c'était  une  grêle  de  flèdies  que  les  infidèr 
ksfttsaieni  pleuvoir  sur  la  cavalerie;  là,  c'étaient 
«Talonnes  quartiers  de  rocs  qu'ils  roulaient  sur 
Fisiaiiterie  ;  parlout  c'était  le  cimeterre  ou  la 
Bttsse  d'armes  frappant  et  massacrant  les  mal- 
hemeujL  que  les  traits  ou  les  pierres  avaientépar- 
gaés.  Les  àis  sauvages  de  Tennemi  augmen* 
laient  encore  le  désordre  et  la  terreur  des 
Fiançais ,  qui ,  ne  pouvant  distinguer  le  nombre- 
des  aisaillaDS,  croyaient  avoir  sur  les  bras  toutes» 
les  feroes  de  FAsie. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  confusion  et 
Je  cette  déroute,  Louis  et  plusieurs  seigneurs  de- 
sa  suite  réussirent  à  rallier  quelques  troupes  et 
à  les  mener  au  combat  -,  mais  à  peine  avaient- 
dies  porté  les  premiers  coups  qu'elles  se  trou*< 
vèrent  enveloppées  et  taillées  en  pièces  ;  le  roi 
lui-même  se  vit  aussitôt  entouré  do  Turcs;  il 
courait  risque  de  succomber  sans  le  secours  ino- 
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aiescqAi^  aiisissant  Jaflbï^êj(KMi jie.ion  cfakinl,4» 
âiieal  joi»  klranrera  les  infidèles  à  giniida.can||i 
d^ëpée  ^.  et  pànrinrent  fiveo  lui  jusqa^  'snmWlèè 
dehioiontéj^.x.niu&là,  assiégés.par  une  a^uiNf 
laeUe  tvoqpe  dfennem»,  .plufiiecii»i;jdValoe  CM^ 
fiufent  mis  hora.'de  ocupbat^.le sûrê<fe.^cmlbQni 
fut  reuTersé,  et  le  roi^  forcé  de  songer  à  la-ftiîicy 
gcboipa  sur  un  roâier^  s'aitadia  auic  mck^ -et 
ausliràiiç^^  d'uo;  aibsd,  et  se  défeo^i^  aeel  ieêa»^ 
iM.phisickBrs.TlÉiYif ,  qui,  liele  cûnofiissantpùii' 
1^  quiltèDenft  pour  aUer  prendae  Içué  pavt  .diii 

bailltt*..        .I4    't  .  <l'    .C*  >'.  K      ■    -i         il    -  /_   <Si;i 

fi(9idi(iit  ia  J^alaillQ^Louîtf  arak^fait  jpi^nir>  'U 
mohie  Odoa  .de;Dedil ,  son  secrétain^  pùif 
prérenir  FaTaat-g;ardr  de  6e  qui  se  passait/ Gê^ 
luinci.  axait  été  asiea<  keureiuq  pe»)r.tip>vfier  ooe. 
route  aboutissant  à  la .  plainêL  /  Arr^cW  att  ^HHPp  % . 
il  annonça  la  position  critiquA.dù  JMOarc^tfl 
AussU^ÏL  y .  Q^i^&fQy  ^t  ',  prend».  Içs  ataKH|  jOa 
troupes^  d'éUte,  L«t  cel€)uroa  à  lA  juoni^ejiOEiaâi 
la  nuit  le  surprit  ^atant  qu'îV  >ib?Ç^^  ^tleim  ^ 
hauteur  r.d'aiUeùi»  ks  Sariastos  ^cfaacjBfés:  d&jdÉn 
pouiiles  avaient  d^  faît.relr^te^!  èQlvi|uuuî^ 
avec  eux  bon  aembre  de  piisonoîèvs.  Gepea«« 
dant,  Geoffroy  continuant  sa  marche  dansJ'esn 
poir  de  rencontrer  les  débris  de  rav^nt-çarde , 
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«Ml  liîcntAi '  Jiit  |>iQéidi)  wéamm  lèqnd  U  rot 
AaAh  Mft%ié  >  «preste  aifoir:  .^lifasmi  .iaveç 
fmâ  ùu  Ili>f|»auie;  De  san  icélé^  Linm  prSuuit; 

fpaépMdk  y  lelicefiiJt  «fcollté  plàii'iifi' Imhi«i- 

iq^'leiriMnqics  rietMUYèten^Warr 
ci  sàut^ ■  '.•!'•••  r  •^''  "o*?^c»'.*r> 

jQtt  ss^tttpotfiit  àdekeodne^daiis  la.pkifBiei^ 
hwqot'  Ir  firitfor  flii^^ppelâQt  epi^ .  svpit  ni  Ar^* 
dMttfasnd  toinbèBriàaes :c6tés>'.èo':d6iiiiMMia;  d» 
■oorelles  ;  en  apprenant  que  le  sire  de  BoufboiK 
élite  pfdloHfaienifiK  an  TMMnbiJed^ 
WÊÊitfie .  i'écria  r.  Jlfr  Ikisomèéimmt'^  tMêsx&àpàl 
fmmêyjg  M.faallffrui;»^  ee|^fiN«0*.a^.j^^ 

mm fMfmmiiLmmiJifmii'^é^  Jlfhfefaht  doSë-parl» 
mst  là  lîni'iOÛiiAiidiaaolDrad  avait 'ëte>^iiTef^ 
Lpohtt  eeos  qiii  FâCfSDBafiegiiai«^.£reQl  àlâl 
hHÉif .  :  do:  ^  ferépuaéiik  l^esaineik  idea  t  aoiâ  ;  efc 
tiou^èfcat  enfo  dèkitiqafils.efaeitcfaaiè»!  CQnsfaé 
svieft  eaidilivties^  du  {dtsâieiira  Tmm.qu^  :  ifevaib 
iotaiioléà  au;  aiAtH  d^  prinije  ;  ml  le  i^éfaMnAssarda 
mA  câmifÊ^fiéûUiMimFmlsoJfaiMt^^  et 

oo  reoonaut: btenlid  c|^'aoctiàe:  de^^rpUesavrea^ 
n'était  dangeceuse.    .     . 

Archanabaudi^  ay£0)t  été  plaaé  sur  un  c^eval4 
^oaieiia  pendant  ia  marfahè  par  deiu^  cairaUera  > . 


-^'    •■    r-    J    ■  I 
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dans  ia  plaine.  Le  lendemain ,  k>is«t 
que  le  grmld  jour  eut  édairé  les  jiésastrte  «de 
tjnière-gàitkr,  .etquW^eùt  enirâagéilagiiV* 
deiur  du .  péril  qifaf ait  couru  le  roi  >  périt  donl 
il  n'était  aorti  qu%  force  dé  courage  efc de |iangi 
firoid ,  ott  parla  hautement  de  faire  le  ^roeàar^ 
Geofifroj  de  Taillebourg  et  de  le  pîendrê;  xmkk 
EléoQore  et  les  dames  de  sa  suite  >  le  comte  >de 
Satoîe  et  quelcfues  autres  seigneurs  oomplîces'dei 
sa  &ate^  intèrcédèrénl  pour  lui  et  oblinreot .  sk» 
grâce.    •  '   ■  -hï 

lie  inème  jour,  Farmée  se  mk  en  route  pbor- 
AtiaKe ,  ville  maritime  et  capitale  dé  la  Pani>t< 
phiiie;  elle- jr  arriva  >  après  avoir  eu  à  soutenir, 
pfaudeurs  ^combats  où  les  Turcs  furent  constam- 
meut  défaits;  Le  long  séjour  que  les  Français  fu- 
rent obligés  de  faire  dans  cette  ville  leur  devint 
fuhéste  :  sana  parler  des  pertes  énormes  que  leui^ 
avait  fait  essuyer  le  cimeterre  des  infidèles  ni  des! 
maux  que  leur  causait  joumdlement  laperfidieî 
dès  Grées  ^  leurs'  prétendus  alliés  /  ils  virent  )en-^: 
core  la  contagion  etla^peste;  résultat  inévitable  > 
de  la  diilétté  '  et-  de  la  mauvaise  qualité  des 
vivres*;  firaipper^et  décimer  leurs  troupes.  •     <  t  r. 

Voyant  son  armée  sans  chevaux,  et  les  sol-« 
dats  épuisés  de  fatigue ,  et  apprenant  que  de 
nombreux  partis  do  Mahométans  se  dirigeaient 
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mt  Antioche,  le  roi  résolut  de  gagner  cette  ville 

pir  mer.  Les  Grecs  s'engagèrent  à  lui  fournir  des 

weaux  ;  mais  après  un  délai  de  cinq  grandes 

«Mines  ^  ils  ne  lui  en  amenèrent  qu'un  très 

fciit  nombre.  Comme  cesbàtimens  ne  pouvaient; 

fv  contenir  toute  Tarmée^  il  fut  déddé  eacon- 

9ày  que  le  roi  s'embarquerait  avec  la  noblesse 

et  qae  Tinfisinterie  attendrait  l'arrivée  îl'initres 

Mvires.  Instruite  de  cette  décision  ,  l'infanterie 

tsfayz  au  monarque  une  députation,-  pour  le 

ftier  de  trouver  bon  qu'elle  alHit  par  terre  le  re* 

joindre  à  Antioche^  aimant  mieux  ^  disait«-elle  ^ 

flcoHDber  bravement  sous  l'épée  des  infidèlea  y 

fie  dé  périr  d'inanition  par  l'avarice  et  la  dupli- 

ote  des  Grecs. 

Pénétré  de  douleur^  mais  n'imaginant  pas  de 
Bôllear  expédient  dans  une  circonstance  aussi 
imsaote  j  Louis  ratifia  la  demande  de  ses  trou- 
pei  en  prenant  toutefois  pour  leur  sûreté  toutes 
bmesures  que  put  lui  suggérer  la  prudence. 
0  désigna  pour  les  conduire  et  les  commander 
<ieQz  seigneurs  dans  l'habileté  et  le  courage  des- 
(pës  il  avait  le  plus  de  confiance^  Thierri  d'Al- 
»ce^  comte  de  Flandre ,  et  Ardhambaud^  baron 
de  Bourbon. 

Dès  que  le  roi  se  fut  embarqué  avec  sa,  no- 
)Jesse^  Archambaud  de  Bourbon  et  le  coiritede 
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U»foi>:  «te  Qiw».  qui  l^e-i^r  «^r^ait,  j4e g^jiçf^  ifc'»!  • 

mw^ûnmt.  $qn:4#eiu*t><  Ai*4)9mb»q)i:f ]w*it>iMi^ 
péa  iiiEâot%  p«iflfe  :è  dei»x.  p9i<i?«ft  dift  mit  d^Atltct 

di^^fiArl!a»neityu  iiX  pfainpt}Uif^i4j^<çf^j<fçnu0^ 

et  I  avantage  qu'obtenait  raTant:^[^f  ^^^  iMfh 

P*«*i  ite^Wls  QBi/ffiçeniyijt  ,p|4çi^?Sili|-  Wmêp 

cavalerie ,  ne  purent  poursuivre  le&  i^ff^f^  ^{^ 
compléta  ^eyr  victoire. 
;^^(gK4  l«  (^^iMl  dit:.r«iuie^>.^j»igHide8.|^: 
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=  ^!''   marcher,  disant  pour  mofîver  leur 

}:io  la  saison  était  trop  avancée,  lesMaho- 

:  ins  trop  forts  et  les  Français  trop  faibles  pour 

leur  résister.  L'insolence  des  Grecs  alla  même  si 

qâe  les  Français  durent  craindre  qulls  ne 

tailx  Sarrasins  pour  lés  accabler. 

,'  le  oomte  de  Flandre  et  le  sire  de 

[Hifêrè^ent  avec  le  gouverneur  d*Atla^ 

^lÊ^  "tttr  tnrinoèreht  que  si  le  corps  d'aimée 

ÊKÊi^OéaSiMÊlkdtàeni  devenait  victime  de  la  ira- 

.flkkP^le  îrioi  dé  France  en  tirerait  ceftaihement 

abe  écliftante.  Cette  tnéâace  prbdifîsic 

ymH  fol  èotiv^tiu  que  Tarmée  catripé^ 

ÉMMfiflM  woiùii  de  la  vitlé  ;  et  qu^oil  lui  foîiJK- 

^ft^fi^|>oarson  aident  jusque  ée  qù^it 

tfâvôir  des  vaisseaux  poui'la  ft^iis^ 

r^AUfifatfiiibaQd  et  le  comte  de  Flandre^  ré-- 
'lc«r  camp  pour  se  mettre  erf  grfiidè 
risês  derenuemi;  mais  lès  Gi^ecs^ 
lednbéHéS' promesses^  instruisaient  tes 
éëi<mtce(fa\  se  pas^lift'dâtls  Vûniiêe 
V'et  ttfiis' lés  jours  )éspértis  qu'elle  en- 
¥tfiitpom  loviTtà^ef  €m  aller  aux  vivtes  tom- 
ààhs  di^  embuscades  et  étaient  ou  tués 
prisOnâieris . 
"^  IkrtIfamiMiHd  et  fe  coiMé  de  Flandre,  dese^- 
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rés  des  pertes  fréquentes  qu'éprouvait  rarniée'^ 
résolurent  de  se  délivrer;  au  moins  pour  quét«  • 
que  temps^  du  voisinage  des  Turcs.  Ils  firent  par  *  ' 
blier  que  le  lendemain  un  corps  de  huit  cents   < 
hommes  sortirait  du  camp  pour  aller  au  fourrage^    i 
et  bien  certains  que  les  Grecs  infbrmeniieat  i 
Tennemi  de  cette  sortie,  ils  agirent  en  consér   : 
queace.  Dès  la  pointe  du  jour ,  les  huit  oeati  i 
honimes  sortirent  effectivement  du  camp  >  sous  i 
les  joi*dres  du  comte  de  Flandre;  mais  Archamr   « 
baud ,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  ,  les  suir   i 
Tait  à  une  portée  de  trait.  On  était  en  marche   ) 
depub  près  d'une  heure  et  aucun  ennemi  ne  pi^   i 
raissfit  ;  on  commençât  même  à  croire  que  ceCla    i 
caumrsioa  se  réduirait  à  une  promenade  militaire^    i 
lorsque  le. hennissement  d'un  cheval  annonça  la 
présence  des  Sarrasins.  Se  trouvant  en  ce  mo- 
ment entre  deux  petites*  collines;  le  sire  de  Bour- 
bon se  hâta  de  commander  plusieurs  dét&ohè^ 
mens  pour  les  occuper^  et  d'envoyer  prier  le 
comte  de  Flandre  de  se  replier  "sut  lui. 

Mais  avant  que  les  détachemens  se  fussent  ébran^ 
lés  pour  occuper  les  deux  collines^  avant  que 
son  envoyé  fût  parvenu  à  l'avant-garde^  les  haur 
teurs  de  ces  collines  furent  couvertes  de  troupes 
considérables  de  Sarrasins  qui  se  précipitèrent 
comme  autant  de  torrens  sur  Ici  Français.  Ar- 
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4faaihaud  les  reçut  aFee.une  grande  fi^meté;  il 
fBoonfmanda  ans  siens^  de  sefrer  leuris  rasg» 
piw  que.  celle  caralerie  ne.  put  s'jr  glisser  et  y 
iqpaidre  le  désoitke ^  et  de. tirer  aux.  chevaux 
fBtr  a!en  faîie  un  ràoiparl;  Ce  genre  de  combat 
«blint  on  plein  succès^  et  en  peu  d'instans  les 
Toics,  qui  croyaient  facilement  passer  sur  le  ven-^ 
iifdènsifaaAerie/n^osèrent  plus  que  Toltiger 
mt  ses  afles  et  Fattaquer  à  coups  de  flèches  ;  ce* 
fcadKit  Fennemi  était  en  si  grand  nombre  j 
fK.  le  corps  d'Archambaud  ne  pbuTait  tenir  et 
et  oomait  risque  de  périr ,  s'il  n'éuit  proippie* 
BKnt. secouru  ;.  ses  rabgs^  commençaient  à  s*é* 
dwcir^  et. Fennemi  y  qui  s'approchait  de  phis  en 
phs^/meDSiiçail.dei  l'entourer;.  bienlÀt  même 
tonte  commumoBtion  fut  coupée  avec  le  corps 
da  comte  de  Flandre,  i 

Eésoki  .de.se  fisiife  jour  F^péen  la  main  pour 
rejoindre  Farantr^arde  ^  lé  sire  de  Bofait^oq  se 
diqiosait  à  fondre  inopinément  sur  les-Sarrasins 
kmqn'il .  vit  le  désordre  se  mettre. dans  leurs 
{mprea  raiiga ,  et  fdusieurs'  de  leurs  escadrons  se 
replier  sur.  lecnrs.  derrières»  'Cette  confusion  dé 
fennemi  fit  aisément  comprendre  à  Archambaud 
qne  le  comte  de  Flandre  avait>  rfçu  son  message  > 
et  qfi'il  était  en  aotioU:}  alors.^  il  se  tourna  v^rs 
les  siens ,  et  leur  annonçant  la  prince  de  1-f- 
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Vanugardefimçaise^îllear  eonunaiida  de  proà^ 
dre  l'offeniBve  et  d'atùiquer  à  leur  Mut*.  Acetitt 
nouvelle^  les  soldatapoinilèrèDt  Ufi  cri^de  jioiri 
et  aura  de  la  rictoiré^  ils  se  jetèrebt^ur;  Icv  4ili- 
fidèlea.  e<)  firent  ofi  bonibèe  tuBmàcbe  4^  m/uf, 
qui  ne  purent  :  se  'sam^er  par  b  rit  ciste  de  fV$àt% 

Il  .t 

.  JjÉ^nvt  de  Bobrbon  et  ië:  cQmie)d«?IUildfo«#  i\ 
toiu^oèrbàtl  aïk  eamp  àver  :  pn-  rrièhe  hèitin  et'«É  li 
gmddinQinbre<jkeiGhenii]i.d0ntooéiàGtpaHf^^  î 
ii.s:M4parer4.I^ur;\&:toire  catiâia^unefoie!^  a 
UioA.pltis  vit«tfinb*k.câm2yi^^ik.y  i( 

l^Q^dloiGe. et  l'espoir  delà  tvaQquîlBtè juttpA  ^ 
raimt4^d€8iridâaratiSLqu'oaanraôt:pi^(lmia  i 

eeS'Taissèaitxi  Â'arriTant  pdint^  lé  conte  de  Flaiif  \ 
dfe  etoAvoluunbfudi  del  Boàd^àn^xdDaMRlafIlnè^  i 
rent  Farmée  qui  leur  avait.  -éApàiUGét  y  M  «Kiri^  | 
limnt  felpofd 'dlùo^^'iiavîrê  qi^^  i 

1^.  peot'^etlêtaii  avrJelpoîbt'dteiaifféiToiierîiiî^ 

4  A. 

,  hfetnMiâ^p»rhe8  6iacadixd^>irtd'AÎTWb 
$t  d^iboinle  deiFfattdffe/Jfo  fiarr^udi» aein|^^ 
f<mtk  }ea;jiMnrs'i]H:uIter  lé  .t»iip'«b:  la:  mattiqir*- 
l^iKif»  înfttfifeiiie^  Le»  pénis  aasqàels  éâiient  lacn»- 
tinjteUOTicai^  .^qx)ses  cevInidiftQfaé^/ ifass  {irivif^ 
ÛMisf;qaféla  at%pottdient^i^iea  ééliëcji*'qp'tts 
^Qibaâxut^  augtnentèveHi'ieUofacint  four  dé^ 


;  aof0ezuces ,  que  quatre  mille 
4'eatre  eux  ne  Toyaot  point  de  ressource  à  leur 
se  décidèrent  à  tenter  encore  une  fois  le 
louage  d'Aniioche  par  terre.  Comme  ils  devaient 
deux  rivières ,  les  Mahoméians  les 
hissèrent  passer  iranquîHement  la  première; 
ils  s'opposèrent  au  passage  de  la  seconde  ; 
ifle  D'êtait  point  guéal>le  ,  et  il  aurait  tiillu  la 

werser  à  la  nage  et  cotnbattre  en  mt!;me  temps 
fcnoemi  ;  ils  furent  donc  contraints  de  retour- 
Der  encore  sur  leurs  pas  ,  niaia  au  retour  ils  fu- 
rent enveloppés. 

Les  Sarrasins  leur  offrirent,  s'ils  vuulaïeiit 
changer  de  religion,  de  les  recevoir  parmi  eus. 
Irois  mille  acceptèrent  ce  parti  ;  le  reste  fut  ou 
tué  ou  tcduit  à  l'esclavage.  Ainsi  péril  cette  in- 
Jaaierie  qui  >  si  elle  n'eût  pas  lïté  abandonnée 
pu  trs  deux  généraux,  n'aurait  sans  doute  point 
,^nHivé  d'aussi  terribles  désastres. 

Lorsque  Arcbambaud  et  le  comte  de  Flandre 
tTrÎTêreot  à  Aatioche,  la  discorde  était  dans  In 
famille  royale  et  dans  le  caiiip  des  chrétiens  : 
Tamour  et  la  jalousie  menaçaient  d'ensanglanter 
Aatioche,  et  de  faire  de  cette  ville  le  tombeau 
de  ceux  qui  étaient  venus  pour  la  secourir. 

Ain»)  qtte  nous  l'avons  dît  plus  hautj  Êléonore 
était  belle  et  bien  faite;  mais  à  une  extrême  vi- 
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Tadté  d'eqprir^  die  joignait  une  trop  grande  ae|i«* 
sibililë  pour  le  mërite  :  celui  du  prmce  d'ÂnU0? 
4he  la  loucha^  et  elle  oublia  avec  lui  ce  qu'elle 
devait  à  son  rang  et  à  son  époux,  Louis,  indîfiié 
qu'une  reine  de  France  fiit  venue  de  si  knn.par 
•dévotioa  et  à  travers  mille  dangers  pour  ae  déth- 
honorer^  Tarracha  en  quelque  sorte  d'entre  les 
bras -de  son  adorateur^  et  sortit  de  la  ^e*  Psau 
de  jours  après  ^  il  partit  pour  Jérusalem  ^  sohri 
àe  sa  noblesse, «t  ne  quitta  oette  cité  que  poar 
marcbcr  au  siège  de  Damas,  auquel  les  goerrien 
de  son  armée  ne  prirent  qu'une  fiBÛble  part. 

A  son  retour  de  Jérusalem ,  Louis  trouva  son 
royaume  tn  pcoie  aux  dissensions  intestines  et  à 
la  dérastalion  ;  les  principaux  feudataires,  mal- 
gré la  fermeté  de  Tabbé  âager ,  auquel  le  monar- 
que avait  confié  la  régence  de  Tétat,  pillaient 
les  églises  et  les  aUbayes,  ravageaient  les  camps- 
gués^  enlevaient  les  troupeaux  et  dévalisaient  les 
voyageurs  ;  quoique  pleia  de  bonnes  intentîoos  , 
Louis  n'avait  ni  le  pouvoir  m  la  lorce  d'arrêter 
de  pareils  brigandages;  bien  convaincu  deaoai 
impuissance,  il  fit  comprendre  au  dargé  que^ 
dans  cette  circonstance,  les  intérêts  de  Pé^ise 
n'étaient  pas  moins  lésés  que  ceux  de  la  ragrao- 

té,  et  que  tous  deux  se  detaient  tm  mutuel  se^ 
cours. 
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"  Le  dèrgé  apprécia  la  justesse  des  observations 
do  m  ,  et  il  fut  convenu  que  l'aKaire  serait  dis- 
ante pendant  le  concile  qu'on  avait  ouvert,  à 
«te^oquc,  dans  la  ville  de  Soissons.  Louis  s'y 
fendit  accompagné  du  comte  de  Flandre,  du  sire 
ieBoui^on  ,  du  comte  de  Trojes,  et  de  grand 
nombre  d'autres  seigneurs.  On  y  parla  longue- 
BHit  des  pertes  éprouvées  par  le  clergé,  des 
^oerres  particulières  que  les  nobles  se  faisaient 
eirtreai ,  des  excès  auxquels  on  se  portait  contre 
tes  Toyageors ,  et  des  etranves  qu'on  mettait  au 
en  détruisant  la  sûreté  des  grands 
puis  l'on  chercha  quelles  mesures  il  se- 
itit  boD  d'employer  pour  rendre  la  sécurité  au 
Torageur,  rétablir  la  liberté  du  commerce,  et 
faire  cesser  les  divisions  qui  régnaient  entre  le 
dergé,  la  noblesse  et  la  royauté;  plusieurs  avis 
fnreot  émis  et  successivement  rejetés  ;  le  roi 
doaiia  le  sien ,  à  son  tour,  et  proposa  une  trêve 
it  dix  ans  entre  les  parties  contendantes  ;  les 
^iqoes  soutinrent  cette  proposition  qu'appuyè- 
rent aossi  le  comte  de  Flandre  et  le  sire  de  Bour- 
bon, et  après  une  courte  délibération,  la  trè\'e 
ftit  forée  en  présence  du  pape  et  des  pères  du 
nmcilé. 

Oo  promit  que  les  contestations  qui  pour- 
talent  s'éleret  pendant  la  trêve  seraient  jugées 
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à  Tamiable  let  par  des  arbitres ,  on  régla  la  forme 
et  le  genre  des  peines  qu'on  infligei^it  ap  gei^t^K 
liommcf  et  au  roturier  ^  lorsque  l'un  ou  Tauire 
aurait  encouru  la  sévérité  des  lois  ;  un^s  suippl^> 
amende  devait  racheter  le  crime  ou  la  révolta 
d'un  noble  ^  et  le  roturier  devait  payer  de  sa  lit» 
berté  ou  de  sa  vie  la  honte  de  ses  délits. 

Pendant  le  concile^  Archambaud  s'était  mon-^ 
tré  le  zâé  défenseur  des  droits  du  monarque^ 
après  ^  concile^  il  marcha  avec  lui  contre  le  roi, 
d'Angleterre  pour  cueillir  de  nouveaux  lauriers  • 
La  fidélité  à  la  couronne  était  si  rare  alors j  que 
Louis  se  crut  obligé  de  récompenser  le  dévpuer, 
ment  d'Archambaud^  en  augmentant,  par  des 
Iftrgesses  la  splendeur  de  sa  maiscm  •  :  .  >  • 

Nous  ne  spmmes  arrivés  qu'à  Fan^ée  1 1 58  y  et: 
cependant  l'histoire  de  la  vie  d'Ard^ambaud  VI. 
s'arrête  là  :  il  est  impossible  de  savoir  si  le|  sire 
de  Bourbon  figura  à  la  défense  de  Toulouse^  que 
Henri ^  roi  d'Angleterre^  assiégea  en  uGa^  et 
que  Louis  VII  le  força  d'abandonner^  e^t  s'il 
porta  les  armes  dans  la  guerre  de  la  ligue  for- 
mée contre  Henri  par  le  roi  des  Français  et  les 
trois  fils  du  monarque  anglais.  Les  mémoires  du 
temps  ne  parlent  dé  lui  qu'à  l'occasion,  d'un 
voyage  que  Louis  fit  à  Souvigny  en  1 162^  pour 
redresser  certains  griefs  qu'avait  l'évéque  du  P.uy 
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contre  le»  vicomlesdePolignac;  tout  porte  donc 
à  Grc»re  qae  les  faligues  de  la  guerre  et  les  bies- 
nires  qu*il  avait  reçues  dans  différens  combats 
kforoèrenl  à  une  retraite  prématurée. 
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CHAPITRE  VII 


ARCHAMBAUD     VIT. 


De  1172  à  II 89.  —  Règnes  de  Ijouis  VII  et  de 

Phmppe^jitugiiste. 


Bernières  campagnes  de  Louis  VII.  »—  Troubles  d* Aquitaine.  — 
Afénement  de  Philippe-Auguste.— Accueil  fait  à  Archambaud  VH. 
—  Commencement  de  guerre  civile.  —  Le  sire  de  Bourbon  allié  de 
la  couronne.  —  Prise  de  Cbâtille».—  l&uiage  de  Philippe-Auguste 
avec  Elisabeth  de  Hainaut.  — -  Différens  de  ce  prince  avec  la  reine- 
mère  et  plusieurs  grands  yassauz.  —  Préparatifs  hostiles  du  roi 
d'Angleterre.  —  Interrention  du  pape.  —  Kévolte  du  comte  de 
Flandre.  —  Armée  de  Brabançons.  —  Attitude  d' Archambaud.  — - 
Trêve.—  Désordres  causés  sur  les  Brabançons.  —  Le  sire  de  Bour- 
bon marche  contre  eux.  —  Grégoire  YIII.—  Projet  d'une  troisième 
croisade.  —  Espérances  du  clergé  déçues—  Taxes  extraordinaires. 
.-.Remontrances  du  clergé  de  Rheims.  —  Réponse  de  Philippe«Aa- 
guste.  —  Promesses  ecclésiastiques.  —  Mort  d' Archambaud. 


Louis  VII  vivait  encore  lorsque  Archambaud  Vil 
fut  investi  de  la  baronnie  de  Bourbon.  Les  trou- 
bles qui  agitèrent  continuellement  l'Aquitaine 
pendant   les  dernières  guerres  de  ce  roi  exi- 


I 


ï 
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{[crent  la  présence  du  nouveau  baron  dans  ses 
4oBiaiiics  i  mais,  à  l'avénetnent  de  Fhilippe-Âu- 
pMe  au  trône ,  il  quitta  le  Bourbonnais  pour 
lAer  Toir  le  jeune  prince  et  lui  faire  hommage, 
comme  tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne. 

Philippe-Auguste  n'avait  alors  que  quinze  ans 
et  régnait  sous  la  tutelle  du  comte  de  Flandre. 
Ce  seigneur  était  le  même  qui  avait  combattu  en 
Paleslineavec  Archambaud  VI.  Archambaud  VU 
tn  fut  accueilli  avec  une  distinction  marquée  : 
Iwf  êtes  trave  comme  votre  pire,  lui  dit>il  ,  soyez 
fdeif  comme  /ni,  et  vous  aurez  mon  amitié  et  i'af- 
fttiiott  du  roi.  L'amitié  d'un  régent  et  l'affection 
iTim  jeune  roi  étaient,  à  la  vérité,  précieuses 
pour  le  sire  de  Bourbon,  mais  la  6dclilé  d'un 
puissant  vassal  au  commencement  d'un  règne 
nouveau  était  plus  précieuse  encore  pour  la  cou- 
rooBe.  Archambaud  avait  trop  de  perspicacité 
pour  ne  pas  le  comprendre;  aussi,  en  jurant  ti- 
dèlîlc  au  prince,  était-il  bien  persuadé  que  loin 
de  s'attacher  au  texte  précis  des  promesses  du 
régent ,  il  devait  leur  prêter  un  sens  plus  large, 
acception  plus  étendue ,  et  qui  n'aurait  d'au- 
Ifre»  limites  que  les  limites  de  sa  propre  ambi- 
tion. 

liCS  occasions  d'exercer  «on  courage  et  de  si- 
qgnaler  sa  fidtiité  ne  tardèrent  point  à  s'offnr;  la 


ï^  jm  wéoÈ^^  et  Twic  de 


d^§|ûtcs  quels 

de  Fhndfe, 

m  Xarmandie 

d'Aa^lerre ,  et  dé^ 

idfhgacmdTiie. 

Pililiflie-Aagiiste  avi-r 

r,  c  c&t-è-diie  à  se  délivrer 

Itf  fbis  jmmiiienl  ;  ik  envoyèrent  Ar<r 

mjgiA  ks  lenc^  du  oomie  de  Sao* 

ftuL  Assk  pffiao^aiix  rdbelles^  el  lui  eole* 

CbàtilÎQB,  près  de  la  Loire, 
»K  JUS  se%  oKilleares  forteresses^  9  laquelle  ils 
MBt  jMtaie  ielni. 
jfunèscecte  expédition^  les  troupes  d'Archam- 
j oignirent  le  corps  d'armée  du  roi .,  et  le 
se  rendit  à  Bapaume  pour  y  célébrer  ses 
Elisabetli  de  Haioaut.  Celte  princesse 
tHaùtttttrde  Baudoin,  comte  de  Hainaut,  et  nièce 
^  ciHBite  de  Flandre;  rambiûeux  tuteur  avait 

ce  mariage  à  Philippe,  pensant 
le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver  son 
atttonfiê  était  de  placer  le  diadème  sur  la  tête 
«fuaeà  pfodie  piMrent,e.  Pe  Bapaume,  les  nou- 
:  époux  sfb  rendirent  à  Tabbaye  de  Saint«-De- 
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ms,  où  le  roi  se  fit  couronner  une  seconde  fois 
ifec  la  reine  par  rarehevéque  de  Sens.. 

Sur  ces  enirefidtes^  la  réine-mèie  se  présentait 
CD  bgiti^e  au  monarque  anglais,  qui  se  trouvait 
dois  dans  son  duché  de  Normandie ,  et  Henri 
aocudliait  à  la  fois ,  avec  le  plus  <  vif  empresse- 
nccntj  el  la  princesse  et  les  gentilshommes  re- 
belles. Cette  mésintelligence  entre  la  reine  et 
son  fils ,  et  cette  levée  de  boucUers  £iite  par  de 
grands  vassaux^  étaient  des  coups  de  fortune  que 
Is  politique  ordonnaiteumonarqueanglais.de  ne 
pas  négliger  ;  il  pouvait  y  gagner  quelques  pro- 
rinces  et  donner  plus  d'étendue  à  son  duché  de 
rSonnandie  ;  il  s'appliqua  donc  à  attiser  le  feu 
de  ia  rébellion  et  se  hâta  de  rassembler  une  ar- 
fnée  pour  appuyer  les  insui^és.  De  leur  coté^  le 
comte  de  Flandre  et  son  pupille  ne  perdirent 
point  de  temps  ;  la  cérémonie  du  couronnement 
lenDiaéej  ils  s'avancèrent  avec  leurs  troupes 
Ters  les  frontières  de  la  Normandie.  Les  deux  ar- 
mées en  seraient  certainement  venues  aux  mains 
si  le  pape^  dont  cette  guerre  ne  faisait  pas  le 
compte,  et  qui  avait  des  projets  ultérieurs,  n'eût 
iatimé  à  son  légat  Tordre  de  travailler  active- 
ment à  la  réconciliation  des  parties  belligérantes. 
Eq  conséquence ,  le  légat  interposa  sa  médiation 
el  des  conférences  furent  ouvertes  a  Gisors  j  quoi- 
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ifi^nn  nqiqpiodiement  fiât  difficile  à  amener  >  ^|0 
prélat  usa  de  tant  d'adresse,  et  ménagea  toor^ft 
tour  avec  tant  d'habileté  ramcôr-propM  ^  la 
ffiînerinère  ^  la  susceptibilité  de  son  fils  ekfIilJP 
meur.  inquiète  du  roi  d'Angletwre^  qu'il  lee^Éf 
consentir  k  se  départir  de  leurs  prétentions  teé^ 
pectines  ^  et  4  sigi:ier  la  paixr  Le  pape  lAédiHAI 
alors  une  troisième  croisade  que  la  guerre  entfé 
la  Fiance  et  l'Angleterre  eût  rendue  impo^bfeï 

1^  raecommodement  dii  prince  alvec  là  relÉit^ 
mère^  auquel  sf était  Tivecnent  imposé  Jecomii 
de  Flandre.^  fut  un  coup  mortel  pour  l'autorM 
de  ee  seignemr;  la  mère^  s'emparent  de  I- esprit 
de  son  fils  >  ruina  bientôt  son  crédit  ;  irrité  de  la 
perte  de  son  influence ,  le  comte  refusa  dès  Ic^ 
l'accomplissement  de  plissieurs  clauses  insérées 
au  contrat  de  mariagie  de  sa  nièce  évec  Philippe^ 
fit  entrer  dans  sa  querelle  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  qui  n'avaient  dû  jusque  là  qtt% 
son  autorité  le  maintien  de  leurs  privilégesy  et 
prit  ouvertement  les  armes  contre  la  couronnei  * 

Gomnie  les  premiers  vassaux  du  royaume  s^é-^ 
talent  rangés  sous  la  bannière  du  comte  de  Flan*^ 
dre,  Philippe  n'osant  point  se  fier  aux  seigneurie 
qui  étaient  restés  à  sa  cotxr ,  prit  à  sa  soldé  des 
Brabançons  ^  espèce  de  brigands  qui  combat^ 
talent  pour  ceux  qtii  Iqi  payaient  bien ,  et  evL 


la  une  armée  ;  avec  ces  troupes ,  il  ravagea 
les  lerres  et  brûla  les  châteaux  du  comte  deSan- 
&e  jeta  sur  la  Bourgogne,  fit  prisonnier 
Itfilsda  souTeraia  ,  et  attaqua  ensuite  Nevers^ 
'^'il  prit  ainsi  que  toutes  les  places  de  ce  comté. 
Crue  Ti^oeur  du  jeune  roi  intimida  les  rebelles, 
a.parrcniremise  du  monarque  anglais ,  ilsde- 
xatdèrent  la  paix,  qui  leur  fut  accordée. 

Archamband,  ami  et  protégé  du  comte  de 
Flmdre ,  avait  été  compris  dans  le  nombre  de 
(«x  dont  Philippe  se  cféfiaii.  IV'étant  point  em- 
rikné  dans  celte  campagne ,  il  s'était  retiré  dans 
9  baronnie  pour  y  attendre  les  cvéDcmens,  et 
défeadre  ces  domaines  contre  l'irruption  deTar- 
atèe  rorale  ou  contre  celle  des  insurgés.  Quoique 
résolu  de  garder  une  stricte  neutralité,  il  ne  vou- 
lait cependant  pas  se  laisser  entamer  par  un 
parti  OQ  par  u»  autre.  Aussi ,  lorsque  Philippe  se 
rroctit  maître  de  Nevers,  et  s'avança  contre  Saint- 
Pierre-le-Moutier,  le  sire  de  Bourbon  fit  retentir 
lOBle  Ift  province  de  son  cri  de  guerre ,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  si  l'armée  royale  eût  dépassé 
optie  place,  (e  roi  aurait  compté  un  ennemi  de 
ptOB. 

De  nouvelle»  contestations  donnèrent  bientôt 
Beu  à  une  nouvelle  guerre  entre  le  roi  et  le 
cooilede  Flandre,  qui,  après  quelques  ravages  et 
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quelques  places  prises ,  fut  suivie  d'une  IrèmAj 
La  trêve  conclue  entre  le  roi  et  le  comie  dèi 
Flandre  ayant  occasionné  le  licenciement  desBflllNi 
bançons  (i)^  ces  aventuriers  passèrent  la  Ijoikw^i 
et  se  irépandirent  dans  le  Berry^  où  ils  se  Uw^i 
rent  autplus  grands  excès  ;  ne  touchant  pkui  de  i 
solde,  ils  ravageaient  les  campagnes,  piHaîMIi 
les  églises ,  et  massacraient  tous  ceux  quLtMM»  | 
liaient  entre  leurs  mains.  L'impujaitô:.ai(eC:ia-r  i 
quelle  ces  scélérats  exerçaient  leur&brigamlagtiËll  i 
accrurent  leur  nombre,  et  le  Bariy  na.aufiGaafti  ^ 
plus  à  leurs  vols ,  ils  poussèrent  jusqu-aftix  froief  ^ 
lières  du  Bourbonnais.  .i.vi.<;  iu 

Archambaud  courut  aux  armes,  et  appelaâ 
son  secours  tous  les  seigneurs  dont  le»  terres 
étaient  également  menacées.  En  peu.detemps> 
la  noblesse  d'x\uvergne ,  celles  du:  Nivernais ,  dt 
la  Manche  et  du  Berry,  jointes  aux  gentUshoior 
meis  du  Bourbonnais,  formèrent  uneligu^redour 
table,  que  vinrent  appuyer  des  troupes  <ebvoyée$ 
par  le  roi.  Archambaud  marcha  immédiatement 
contre  les  Brabançons  avec  Tarmée  roy4i|6>  et  9^ 
leur  Uvra  bataille  ;  les  Brabançons  se  battirent  en 
déterminés,  mais  ils  furent  accablés  sous  le  npipy 
bre  i  plus  de  huit  mille  des  leurs  étant  restés  sur 
le  champ  de. bataille,   Archambaud  pour3uivit 

(1)  Bifford  ,  de  GtstU  Philippi: 


I  .  •  • 
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qui  s^étaient  échappée  jusque  sur  les  cons 
hsée  rAuvergne^  où  les  troupes  du  pays  leur 
Mpèrent  le  dbemin^  et  en  exiermiaèrent  plus 
it  trais  mille  ;  ce  caroage  réduisit  les  Braban-^ 
fODi  à  an  très  petit  nombre ,  et  les  dissipa. 
'  Qoriqae»  années  après  la  défaite  des  Braban-: 
fmêf  pendant  Tannée  1188^  Grégoire  VII J  re-. 
fàle  projet  que  son  prédécesseur  avait  toujours 
aUnteDlion  de  faire  mettre  à  exécution  |  celui 
Aae  troîaiènie  cnnsade  dans  la  Palestine  ^  P^<>j^^ 
fây  eomme  je  l'ai  dU  plus  haut^  avait  été  le  princi- 
pe motif  de  ses  efforts  pour  réconcilier  Philippe 
ifec  la  reinenaière  et  le  roi  d'Angleterre.  Grd^ 
gouCy  pioUr  proposer  cette  croisade,  profita  de 
Fclat  critique  où  les  diiiétiens  s'étaient  réduits 
en-mêmes  par  leur  ambition ,  leurs  jalousies  et, 
hors  trahisons;  il  envoya  anx  rois  de  France  et 
d'Ang^erre  Guillaume,  archevêque  de  Tyr^  ré- 
oraunent  arrivé  de  la  terre-sainte,  pour  leur  faire 
part  de  la  prise  de  Jérusalem,  de^Saint-Jean- 
d'Acre,  de  Bérite  et  de  Bible  par  les  infidèles, 
et  les  engager  à  secourir  leurs  malheureux  frères . 
On  sait  que  Iqs  principaux  motifs  de  la  cour 
de  Rome  et  du  clergé,  pour  prêcher  la  croisade, 
étaient  Tavarice  et  l'ambition  ;  une  croisade  était 
toujours  pour  eux  une  mine  féconde  d'aumônes, 
d'usure  et  d'accroissement  de  pouvoir.  Cepen* 
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dant^  cette  fois  ^  ils  faillirent  voir  leurs  espéra»*  fî 
ces  totalement  trompées.  Le  rai  dPAngleterraivèiipi 
Philippe-Auguste  se  i^oisèrent,  de  même  <pfum  M 
grand  nombre  de  seigneurs^  au  nombre  desqQeb  ë 
le  sire  de  Bourbon  figuraiten  premièreligDej  mai»  j| 
comme  tous  les  deux  manquaient  d'argent >:^|m-  ii 
cun.  voulut  que  le  clergé  de  ses  états  oontriboèl  ^ 
à  la  guerre  sainte.  ''f'fii 

Henri  imposa  une  taxe  aux  eccléaiastiqoeft  d'AiN  i 
gleterre^  et  Philippe  demanda  à  ceux  de  !•  | 
France  la  dime  de  leurs  revenus  et  de  leurs  bienp  ^ 
meubles.  Le  clei^é  anglais^  se  retranchant- sur  | 
ses  privilèges^  refusa  nettement  de- payer  la  coon  | 
tribution  ;  mais  l'adresse  et  la  fermeté  de  Philippo  | 
triomphèrent  de  la  résolution  du  clergé  firançais^  , 
décidé  de  suivre  l'exemple  des  ecclésiastiques  , 
anglais.  Guillaume  Brito^  livre  i^,  nocAte^  à  eé  , 
sujets  un  trait  d'esprit  du  prinbé  auquel  je  don«^  ~ , 
nerai  place  ici. 

I!  pria  le  clergé  à  Rheims  de  lui  fournir  qud^ 
que  argent  ;  le  clergé  lui  répondit  «  que  la  chose 
D  pourrait  tirer  à  conséquence^  et  qu'il  le  priait 
»  de  se  contenter  des  prièi*es  des  ecclésiastiques 
»  du  diocèse;  qu'ils  lui  donnaient  l'assurance 
»  qu'ils  s'en  acquitteraient  bien ,  et  qu'elles  ne 
»  lui  manqueraient  pas.  »  Le  roi  dissimula  I'hoh 
dignation  que  lui  causait  ce  refus ,  et  saisit  qoeK* 
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^ue  temps  après ,  avec  un  grand  empressement , 
Toccasion  de  prendre  sa  revanche.  Les  seigneurs 
ik  Rbétel  ,  de  Coacy  et  de  Rosoy  ^  ou  de  leur 
propre  volonté,  ou  indirectement  excités  par 
Ptùlippe  ,  ayant  fait  des  courses  sur  les  terres  de 
l<%\iie  el  des  ecclésiastiques  de  Rheims',  les  reli- 
KUK  s'adressèrent  au  roi  comme  à  leur  patron  et 
la protecteur  des  ^lises,  pour  l'exhorter  à  faire 
<esoer  tes  ravages  auxquels  leurs  domaines  étaient 
npruie.  m  Dites  au  clergé  de  Rheims  ,  répondît 

•  Philippe  à  l'envoyé  ,  que  la  chose  pourrait  tirer 

•  i  conséquence,  et  que  je  le  prie  de  se  contenter 

•  de  mes  prières  ;  assurez-le  que  je  m'en  acquit- 

•  terai  bien,  etqu'elles  ne  lui  manqueront  pas.  » 
Let seigneurs  maraudeurs  ayant  appris  la  réponse 
de  Philippe,  joignirent  leurs  moqueries  au  per- 
nffbge  du  roi ,  et  redoublèrent  le  pillage.  Alors 
l'êgUse  de  Rheims  envoya  une  nouvelle  députa- 
tioa  an  souverain  pour  lui  faire  connaître  le  peu 
de  cas  qu'avaient  fait  de  ses  prières  les  sires  de 
Rbétel,  de  Coucy  et  de  Rosoy.  «  De  quoi  vous 

•  plaignez-vous,  répliqua  le  prince,  je  vous  ai 
n  protégé  de  mes  prières  comme  vous  m'avez  servi 

•  des  vôtres;  je  suis  fâché  que  les  unes  n'aient 
■  pas  eu  plus  d'eËûcacité  que  les  autres,  n  Les 
envoyés  comprirent  enfin  l'intention  du  roi,  et 
rassurèrent  qu'à  l'avenir  il  les  trouverait  plus  zé-  ■ 


lés  pour  son  service.  Sur  œtte  promesse^  leroi  Phi^ 
lippe  leur  fit  rendre  justice ,  et  leur  raontra  par  là 
qu'il  e$t  -du  devoir  de  tous  les  ordres  d'ua  étM 
de  contribuer  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de  la 
patrie.  •    î^ 

Cependant  l'expédition  de  la  croisade  n'eut 
lieu  que  deux  ans  après  ces  divers  inddena,  et 
Arçhambaud  mourut  dans  l'intervalle  sans  en&nf 
mâle. 
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IM  iipi  à  I3i5.  —  Ri^^ét PU^fm  rliijMtinr, 


(.hMfeaeiil  daa»  PoHr*  de  4yna«lk 
4e  Bourbon. —  Aimulatîon  de  son  maria^pK  aiec  Ganc^Kf  de  Vj 

4  perçai  {rDérniix Arî*inc  de  la  pais  lance  pontificale.  —  Gny 

dp  PaiMpierw. ..-  Bkbatd  €«raride-lJ«n  et  ThUippe-Anfatle.  — 
faiiti^ne  de  ce  denin?.  ^  L9  prâi*  ^ttP  eftU  fSBliflM.d'EnaHiL^ 

—  lfiâi;;naljon  de  Philippe.  —  Tristes  léaultats  de  n  fmeur.  ~^. 
Ttftp  de  Vemcnil.  —  Gut  de  Dampîèfre  prend  les  armes.  —  Bnses 
en  «uerr^.  —  Défiâta  d*t  VnMçaU. -« Giroanalaqee  ^laili 

—  FtaLlippe  prend  sa  nstaochc.  •«-  Çiége  d«  l^wen.  —  Hâiai^fl^q  du 
-rr  r.i*  Icmr bon.  —  Distinctions  et  pri^ilé^es  qiir  lui  confrTf  la 
4">tmi}r#.  _  Snrc^s  croissaos  de  FtHlippe.  —  J^tt^s^m  du  prince 

ie».  —  Trèie  de  deai  MM.  *^  Otocuciftô  da  l*hisla«re.  ^  Gwvta 
^■^  ,4ibÀj;roi5.  —  >lotifs  de  oette  crpisade,  —  Parole  cruelle  du  lé- 

.^:  Rf^^oltc  do  comte  d'Auvergne — Guy  de  Dainpierre  marche 

nnirt  lai   —  PaUille  de  Riom.  —  dangers  courus  par  le  sire  de 
E.Mukp«>a.  -~  PérQU^C  de  re^^vtra».  ^  piJtt  df  Q«i4M9l.  ^  BatailK 

é'i'  i^iininc**.  Guy   de  Dumpierrc  y  prend  part.  —  Bravoure  d-: 

r.'^.-ryTj*»  «V  Bcaiivnia.  —  Mort  de  Guy  de  Dampierrc. 


\oii.<;  voici   arrivés  à  l'époque  d'un  dianjyv 
nicnr,    qu'on    pcul    appeler   dynastique,    dan^ 
i'ordn-'  (les  bnrons  de  Bourlxm    Ce  rlinn^emenî 
i  y 
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rend  nécessaire  le  développement  de  quelques 
questions  qui ,  faute  d'être  clairemeat  expli- 
quées 9  pourraient  égarer  l'intelligence  du  lec- 
teur. . 

Nous  avons  dit  qu'Archambaud  VII  était  dé- 
cédé sans  héritier  mâle  :  marié  avec  Alix ,  fille 
de  Eudes  11^  duc  de  Bourgogne  y  il  n'eut  de  cette 
union  qu'une  fille  à  laquelle  on  donna  le  nom  de. 
Mahaut.,  et.  qui  fut  dame  de  Bourbon  ;  Mâhaut 
épousa  en  premières  noces  Gaucher  de  Vienne, 
sire  de  Salins  ;  mais  une  bulle  du  pape  Géles^ 
tin  m  ayant  annulé  ce  mariage  pour  cause  de 
parenté  y  l€^  deux  époux  furent  obligés  de  se  se- 
parer,  malgré  la  naissance  d'une  fille  qui  avait 
reçu  le  nom  de  Marguerite  de  Vienne  ^  et  qui 
n^e^  restait  pas  moins  enfant  l^itime. 

Quand  on  voit  dans  l'histoire  ces  frétquentes 
dissolutions  de  mariages  de  rois  et  de  reines,  ces 
divorces  prononcés  et  ordonnés  par  des  bulles 
de  la  cour  de  Rome,  quand  on  voit  tous  les  vas- 
saux d'un  royaume  soumis  à  la  même  loi,  on 
veut  naturellement  connaître  le  droit  d'où  ëniia- 
nait  ce  pouvoir  immense  des  pontifes,  cette 
source  d^où  sortaient  tant  de  scandales  et  de  cri- 
mes. Nous  allons  lexpliquer. 

Lorsque  Grégoire  monta  sur  le  trône  pontifi- 
cal ,  en  590,  totales  les  églises  se  hâtèrent  de  le 
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cwsuller»  Grégoire  donna  des  afis  y  t€  tfotcvpà 
mee  lèle-et^ succès  de  1»  discipHiiè  d^  <%)ise9^'élt 
de  la  eooTérsioD  des  peuples;-  ll»acqii$t  hiéme  Mer 
ttége  de  Rome  la  juridiction  sur  l-Atigl^élte/ jMt* 
ics  niisaieiiriaires': qu'il  envoyai-  dâiis  celte  Âe. 
Gfsgdire  avait  doonédes  arisr  àf^Ksev  ^^^  sï>^ 
coseufs  a'aocoutumiireiir  insètt^iblemént  à  lorr 
doimeT  dJes: ordres  yet  le&ëgliseKy  à  obéir. 

Cependant,  malgré:  l'autorité'!q[ue  les  papes 
acquéraient,  ils  demeuraient  tô^fourS  sotis  la 
dépendance  de  f  empereur  de  Constantinople^ 
qui  avait  aloia  la  plus  grande  part  à  leur  élèc-i 
tkm;  il  est  vrai  qu'il  paraissait  bien  la  laisser  au 
ckf^gé  et  au  peuple  ;  mais  îMallaii  pMrfani  élîré 
cdui  qu'il  1  voulait i  liés  papes  ne  lardèrent  pas  â 
iecooercelougeuse-mettant  pous  la  protection 
desioia  de  France. 

Les  Pépin,  par  le  besoin  qu^is'  avaient  de  ta 
ooor  de  Rome  pour  affermir  leur  aujiorité'^  l'eA- 
bardirent  a  former  des  prétentions.  Enrichi  par 
teurs-bienfisits^  le  trône  pontifical  se  trouva  en 
éial  de  soutenir  ses  entraprises/et  la  faiblesse 
des  successeurs  de  Charlemagne  ne  Itji  en  four^ 
nit  que  trop  d'occasions.  ^ 

Ainsi,  sous  la  première  race  des  rois  de  France; 
les  églises  s'étaient  gouvernées  par  elles-mêmes; 
elles  ne  connaissaiem  d'autres  lois  que  les  con^ 
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^^»ff(si^  #l^64t«$.dtt  tiihtioftl  despapes-ii  Ja  hMv 
4ii^8f»  fH  4M^(;.  tftigM^  deâqurte;^  priiloéi 
mAme  ne  j|[H*mt pM^ sie  soiistnaire*     .^  <'  ^' *  -.M 

9^69  ^ççlo^itMiqae»  élabt  justidablcB  des^évé^ 
qMifs^^t  lefr  ^^çé^(|i4çs^iM  Meoaiiaîssaiit^  poor^nkis) 
dire,  qn^  }:9tinQinté  du  pftpflf^  il  en  résalUbuo» 
puissan|[K^.^ttaprdiMîi<e  pour  la  coucda  Roatet 
9iia8Î  vUroq  Jbienlot  le^  poolÂfes  s'empofr.  du 
ppûyçîr  l%îfi^4îf •  ..... 

P^popA  \^  r^Ujé  de  rempereur  Gonslaoïîa^ 
l'^gi^Q  r'ï^vIiî^.  jamaia  été  trqublée  dana.Fcisagp 
06  ^irct  aur  la  police  eooléaiasUquey  oo^mème  ei*» 
y^|e,  dw  paoona  ^onjbràras  ao^.lofsdei  tm\m^ 
fei}f$,  Qidotiwnl  oudéfqiMlabt  lisaoïéiiièscdi^^ 
sojLis  de#  pcÂtiaa  ^îrituelles.  C -est  «psi  que  I'é« 
glise  commanda  la  célébration  do  diroanckeél 
djéfdndU  leafifiatsageadana  les  degrés. de^pareoté 
QÙ.ia  loi  io^périale  ne  les  permettait  paa^  Cléiteioi 
éli^t  $at)s  doute  très  sago^  car  il  importait  que 
le^  d^tti^  pui«$$aRCea  oonoourasaenl  au  mofiatien 
delVifdre^;  inaia,  iKfiemt  remarquer  qu'en  répé«^ 
tant  1^  lois  de3  empereurs,  les  papes  et  les  érè<^ 
ques  ne  prétendaient  pas  avoir  pareok-mèmes 
la  p^isfafiçe  li%islative ,  ila  voulaient  seuleonfent 
porter  le  peuple  à  Tobéissance  par  ub' motif  de 
plu^.  Itfaj^»  d^iM  la  suite  oar  oublia:  qiieJear  lois 
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dei  eipereursc  avaient  oonslaÉaikieat  ppâoédé  M 
aaiote4l«i8le«|ilel8  elles  je  tfoirraieiltifj^ijdiéés, 
eilca^cecdéaiMliqâes  netardèlmit  pàsii  csoàhtkiM 
que  les  conciles  avaient  également  réglette  fpM-> 
trtd  el  le  liempoceL 

Alorai  lea  uaujrpftliùnià  du  dergé  t^éHfùàiMïR 
lénaiblogieiity  et  \ti  papes  envahirent  le^droitdd* 
fégler  la  police.  S'étant  arrogé  la  ficnalté  de  falM' 
des  lôia  ^ .  ila  xnimAt  aiussi  pourair  dispÙBer-  de 
Ifttr  eriécMÛosi^  Alo»  ilstrÉfiqnènot  des  4ispeoK 
wtêfti-  ces  dispensés fnrelbt  inné  des  prindpàlei 
badcbea  de  kiixs  ve venus  $  ain^^  iisidéfiçu^^rcnt 
le  joÉWisge  îoai]li'ao  septième  dc^ré,  et  ik  mii^ent^ 
Mk  nombre  des  empéçhemeos  Tallianoe  spui^' 
loeUe  que  coniracteilt  deux  pétÉonims'  4fai  pbr-' 
Icfti  ua  ion&uit  sisr  les  fonts  baplismmixi 

Enfin  jC^éËait^  dans  ce  tempe-là^  une  opiaidia 
génèralmBieot  arrêtée  c  que  tout  est  licite^  quand 
oo  a  la  dispense  de  Rome.  Ausi»  ne  doitiwv  pai 
éU€  étoAné  de  rinsoiênce^es  papes  à  r>ëgairddes 
souverains  der£urope;ib.«ae»saient  leurs  maria-- 
ges^  ils  leuirordofmQientde  se  séparer  des  objets 
deiflûiB  plus  chères  éfEeclioos^  ila  les  excoinmu* 
niaient  en  cas  de  résistance^  et  quelquefois  afieme- 
aietiaÉit  .Jours  états  en  interdit  y  ils  déliaient 
les  sujets  de  Ikibéissaooe  qu'ils  devaient  aux' 
monarques  ïécàlcitrans:  l\  jarrivair  souvent  que 


IfiA  adii^i6i^oa<ct  ries  vassaux  y  ««  heur  exfmpkr*)) 
^pi^kUiâeniisôus  deB  prétexle8>£Bux>etfrlvcic84â» 
CM$h4k>Q  de  Jeuar  nûmage  et  r0bftèiiaient>p«)Bi^)di^ 

Ainsi  la  véritable  cause  de  detâe  puî^sankDe't'dl^ 
lAfÇOttiride  Rouie  était  la  faiblesse  «eu  les- vk«d!  des 
s^w^erAim ,' etVignonnce  et  ht  istupide»  supèirsiw- 
tèQd idcis peuplas^  1  ^    !.  .'■■     <     .  i  uJ^vï 

<;.A'tpréS(epilii  rèrenoi^sà.ki  dame  de  6oai4iit>A>^> 
sépapéé^  rf^ôurcaosp  ide  ^remê;  de  âamoher^  dii 
de  •  Vienne  soii' mari.  Après  l'antiofâtion»  de  se» 
mariàge^Miihaut  ipousa,  en  secondeis  i;ieee4  Giay^ 
de  Dàmpierre^  sdgneur  de  Saini^^ust  fêtée  Smit* 
Dmer  efiChàmpagixe.  Guy  deDampieirésëtak  de 
la;  imnitte  .des  Aiftfa^mabaiid  ^  mais  à  un  dfigvâ'de 
parenté  trop  éloigné  pourqu'iiae  fiMTelleibÉilef 
eût  le  pouvoir  de  dissoudre  cette  union.  iCé  sei- 
gneur est  donele:  premier  de  ia>  deuxième  *iMce 
des  amcienS)  Bourbons,  f  '  ::.(;  i!  i  •  ;;  ../ 

AVaiit  son  mariage  avec  Mabaut^  Ouy  de*Dam^' 
pierre  avait  £aii  le  voyage  de  la  lekre-éaiofte^iefri 
acquis  ube  haute  répbtatioa  en  combattanc  iee^ 
infidèles^  La  gloire  dmit  U.s^élaiteouvèrtHQlaviBÎI' 
pas  peu  contribua  i à  impressionner :1a. dame  de. 
Bowbioni,  et.  à  la.  décider. à  poser  sur  la  tète  de- 
s/on  nouvel  adoratei^r  la  couronne  de  baron. 

Cependant  ^  •■  Philippe-Auguste'  était  revenru  -  do 
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b4%l«line,  et  Richord  Cœor-de-Lioo,  nou- 
xtaa  roi  d'Anglelerre,  étant  resté  après  le  rao- 
nan^De  trant^ais  pour  continuer  la  guerre  contre 
kh  Sarrasins,  tout  annoni^il  que  la  paix  régnc- 
tail  long-temps  en  France.  D'ailleurs,  les  deux 
louveraius  s'êlaienl  fait  muiucllement  les  plus 
Ennds  scnnens  d'amilié,  et  Philippe  avait  juré 
àBtchnrd,  sur  les  saints  évangiles,  qu'il  n'atla- 
queniît ,  ni  Reprendrait,  pendant  son  absence, 
luruoe  des  places  que  possédait  ce  prince  sur  le 
omlmenl. 

Dès  qu'il  eut  toudié  le  sol  de  son  royaume  , 
PfcKppc  oublia  SCS  sermens  et  travailla  à  cxci- 
ler  des  iosurreclions  dans  la  Normandie,  la 
Goycnoe  et  les  autres  districts  de  la  France  qui 
reconnaissaient  les  lois  anglaises.  Richard,  soit 
qu'on  l'eùl  averti  des  manoeuvres  du  roi,  soit  qu'iï 
appréciât ,  à  leur  juste  valeur,  les  sermens  des 
sooverains  en  général ,  quitta  la  terre-sainte,  et 
panil  pour  retourner  dan»  ses  étals.  Mais  ac- 
coeillî  dans  sa  traversée  par  un  naufrage  qui  le 
jeta  sur  les  côies  de  la  souveraineté  de  Léopold 
d'Autriche,  il  fut  arrêté  par  les  ordres  de  ce 
prince,  quelques  jours  après  son  débarquement 
rn  Allemagne.  Léopold  livra  le  nii>narque  an- 
glais à  fempereur  Henri  VI ,  cl  celui-ci  le  retint 
}irisoiinter  dons  une  forteresse. 


Mais,  pendant  que  Philippe  et  ifMi.pntt^ 
tajfift t;  Jevups,  ,«yan«  4«ii8, }e«  mk$«p9W9«ir4MK|tQu- 
Tef?i(Bip^,aftgIais,  fiiçhapd  tyi»Ât^t!  ayiftc  j- W«Hi'  t 

^f^  .«eis.  il»!  i4Uj0yftQ  y<«imet»l  et»»  le  fltoi  i  utià«i 

g#Ùt/iSPHifedifrl?»»lt>jWl>fK    .,    :     .1  .'i  ,  JI:ijVî.|.{:. 

ppfÀUojp.daftÀ.SA  ti>ahi8oti..ji  iMwlu{T«fl)Mit<t!jMa 
f^ilAQ  .paf ;  iiftt  «0)^ ,  cmiiQ,;  apiéiâHfe  M')grftC9  ffsr 
l#>  lÂas^AOwe  iper$die.,PhMi^peilUl  i)iwUiCanQ6 

paiu pÇiqiers  d»  If  jganpispp  ipran^W»<^(».«l  «tv.lf 
fin  du  repas,  au  mgxapf)^.^  HfrSQîUMi^MI  )«ltt; 
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plus  siucères  prolestations  de  zèje  cl  de  dévoù- 
meaipour  son  Sfe^ice,  riofàme  ic;s  fil  tous  égor- 
ger^ B'étaut.jpoiut  eacore  satisfait  du  nombre 
des  victimes  ^u'il  venait  dçJaire  immoler  devant 
)ak^Jlldif^fMfL.ypfd^  tous  les  FrsLn- 

ijà^qaâfip  tfpuvf^i^Qt  dans  la  ville;  le- jour  ipême, 
trois  cents  f^^.  finrept  ^  attachées ..  à  des  poteaui^ 
qs'op  avfiit  fîUc^.s^U^  niuraillea,  et  témoi- 
pèsept  quovyl^e^i.reao^gait  irréyocablêmcnt  à 
FiUiaDce  de  Philippe^  Le  sacrifice  plut  «ao$  doute 
à Bidbard  ^i  Tayait  peut-être  commandé,  car 
Jesarentiia  feu  grâce  avec  lui. 

brilé  d'un  fbriait  aussi  noir,  Philippe  voulut 
veB|er  la  mor^des  siens  ^  il  quitta  secrètement 
'  leâége  da  V^rp^oilaveç  quelques  troupes  d'élite^ 
le  porta  sar,^']|peuiL,  en  franchit  les  murs,  niassa* 
cratoos  le$  Anglais  qui  s^y  trouvèrent,  fit  passer 
les  habitav^  9u  fil  de  répoe^  et  mit  le  feu  aux 
qoêtie  coins  de  la  ville  qui  bientôt  fut  réduite 
en  ceiulrap  M^î^ii  9?^^^  vengeance  presqu'au$si 
offieuse  qtie  le  çiiin/Q  qu'elle  voulait  punir,  et 
^i  ne  trauYepassicme.4'cxpuse  dans  la  fureur 
don|  Philin^Afjgufite  était,  transporté,  lui  fît 
perdre  Vefmewli4M'Uasfiégçait^  et  qu'il  était  sur. 
lepoîotd'ef9pP)Ftsr;  h'armée  ^'aperçut  de  son  ab- 
senoe^  0t  rauribuant.à  la  proximité  de  Richard^ 
la  peur  s'eH^rji^  d'eUe^  pt,^ns  être  attaquée  ni 
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inâme  positivement  inquiétée,  elle  se  débandaient  t! 
prit  la  fuite  avec  autant  de  célérité  que  si  lesëtl^  i: 
nemis  l'eussent  poursuivie  l'épée  dans  les  reihS^  s 
elle  abandonna  ses  machines^  ses  bagages  et  iàû^  * 
tes  ses  munitions.  Richard,  averti  de  ce  désordre,*  n 
donna  sur  les  fuyards,  et  entra  dans  VerqMit^  3 
dont  il  répara  promptement  les  brèches.    •  '  '  *•  ^ 

Philippe  forma ,  en  peu  de  temps ,  \me  tià^  | 
veile  armée,  et  recommença  des  courses 'WrlM  , 
terres  de  Richard.  Guy  de  Dampierre  faisait 
tie  de  cette  nouvelle  armée;  c'était  la  premîèi 
fois,  depuis  son  retour  de  la  terré-saîtité  y  qd'it 
paraissait  sur  le  théâtre  de  la  guerre;  rarthée<Ie 
Richard  s'avançant ,  les  deux  rois  se  trouvèrent 
bientôt  en  présence;  ils  étaient  campés  |Mfès  de 
Fréteval,  entre  Châteaudun  et  Vendôme.- 

Philippe  n'étant  nullement  sûr  d'oblcmr  Tii- 
vantage  sur  Richard ,  résolut  de  lui  é^^'ppcrpar^ 
une  feinte;  il  lui  envoya  dire  de  gnind  tnalitf 
qu'avant  la  fin  de  la  journée,  il  lui  prëàeillerait 
la  bataille;  Richard  lui  répondit  qu'il  l'alt^ùtiaif,- 
ct  que  s'il  manquait  à  venir,  il  irait' lui-même  \^ 
trouver  le  lendemain.  Mais,  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour,  Philippe  décampa  subitèmefil^ 
dans  l'espoir  que ,  n'ayant  fait  aucun  pîrépafîillf y 
Richard  ne  pourrait  point  le  poursuivre,  Philippe 
bc  trompait,  car  le  prince  anglais  avait  pris  ses 
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pourTaltâquel^le  lendemain;  aus^;,  àès 
ffi  Tit  le  roi  des  Français  décamper /ii  sse  jeta 
■r  leurs  derriëre^^'cft  tio  furieux  combat  ne  tarda 
ftti  s'engager  ;  Daihpierre  se  trouvant  à  l'arrière- 
fftit,  Venta  plusieurs  (bis  de  faire  face  k  Ten- 
mi^Âais  que  pouvait  bi^e  celte  arrièr^gfeirdc 
coQtre  toute  Tannée  anglaise^  surtotit  lorsqu'elle 
itâtj  eo  quèlqtie'  iotte^  abandonnée  par  son 
aàt-gande^  qui  diminuait  si  marche?  Lé  ooti- 
ly  de  Dairipierre  et  des  seigneurs  qui  combat- 
lânA  avecliii  ne  put  résister  Ibng-temps  à  l'im- 
pétliosité  des  troupes  de  Richard  :  tout  plia  de- 
YM  elles  ,  et  le  seigneur  de  Bourbon  ne  dut  son 
filoiqo^  la  vitesse  de  son  chetal.  Les  bagages  et 
fargent  destiné  au  paiement  de  l'armée  de- 
norent  la  proie  de  Feiinemi. 

n  arriva  dans  cette  bataille  une  circonstance 
remarquable.  T^on  seulemcnit  tous  les  papiers  de 
Philippe  furent  pris  ^  mais  encore  son  sceau  y  sa 
diapdle^  les  registres  publics  où  étaient  les  rAles 
des  tributs^  des  impôts^  dés  rerenus  du  prince^ 
des  redevances  des  vassaux,  des  privilèges  et  des 
charges  des  particuliers  ;  un  élat  dés  serfs  ou  es- 
daves  des  maisons  royales^  dès  noms  des  affran- 
dbii  et  des  maîtres  qui  leur  avaient  donné  la  li- 
berté. Cette  perte,  faîte  par  Philippe,  nous  ap- 
)»rend  que  les  rois  de  France,  lorsqu'ils  entre- 


I 
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prenaient  ou  fioMtenaî^aïUinegui^rre  (^i  iwesêlit 
taUu«ie  longue  absénc^^  avaient  coatuntfefd* 
poiîUsr  aivec  eu9>  îiHlépmU^D^nfient'^f»  Jewffi 
PqU|0>.4ous  ka.  jsegi^trçs  deTélati  ils  leur  s^rjfi 
à  décider  çur  leç  Uçux  mêmes  i, des- 
vequs^  soit  entre  les  pattîciiiHers^  ^oit  sf^fn^f^i 
leors  feu^aiaires»..  .:.!  .:i;(j^ 

Ii.e:  roi  d'Angleterre  ne  .  yo^laiit:  ffi  i^^s^fi||fl 
d'aupuq  de  (Çe^  papiers  p£|r<^e  q4'ii<P9P^I>;-tlM!# 
ver  des  ren^QÎgnemeps  sù^  Jçs  a£(aï^ 

secrètes  de  la  couronne^  PbilîppQ . cMflgfff-^îiÉ 
nomnié  Gauiieryl'un  des  offipiei^  pf^^pgy^fftlii 
garde  des  regîslres^  et  dont  la^éfnçîre  éfl^ttfHMi 
traordinaire^  de  réparer^  autant  qw  po^M9j'll||l 
perte  qu'on  avait  faite*  Grâce  ^  s^ méiMlpire  f|Vfl^ 
digieuse  et  aux  secours  que  lui  fopi^QJ^r^^lep.biTi 
hliothèques  ptle^  archives  des  iponpisl^èTef^  eVidei 
quelques  particuliers ,  Gautier  parvioi  a  i;emp)j%^| 
cer  une  grande  partie  des  pièces  totqlj^éfip  fu  jpi^ipff  | 

voirderenperni.  .:         •/•;i;r.ih- 

.Néac^o^i^s y  Philippe  eut  bientôt  sa :n$Ym9çl)^i 
de:  }'^hecqi,i!il:  avait  reçu  à  Fréteval  :  il  battit  j^ 
corp^  ;d'arniée  - .  anj^ise  ,  qui  allégeait ,  1^ ,  Yj^M^  i 
dr-etiiL  sous  les  ordres  de  Jean,  frère  ..dp.JRidw4 1 
et  du  epmto;  d'Arondel^,  ç^leya,  leufs  .kagfg|ef|| 
leurs  machines 9  toutes  leur^  m^nitiops^^t  c;i|^fj[|( 
victorieux  dans  la  placç  qu';il  venait  do  4éUf!IW<. 
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ireusemeni,  Philippe  ne  monlnil  Vf-nia- 

enx.  (lu  courage  ci  éc  l'ossiii-ance  qii«  sur  Ici 

ipâ  de  Lataillc  oii  Riciiard  iiV-lait  point  en 

mae;  partout  où  il  rencontrait  le  foI  d'An- 

il  devenait  timide  ci  osait  à  p^ile  se  Me- 

ivec  lui.  Cettccrainte  qu'avait  Philippe  de 

résnliail  probablement  de  la  grande  va- 

rdooc  le  prince  noglais  ovail  donné  de  nom- 

«e»  preuves  dans  la  Palestine ,  et  de  la  £up^- 

lilé  (ju'il  ayait  prise  sur  tous  les  souverains 

faut  partie  de  la  croisade.  Toutefois  si,  comme 

Joat  doit  le    faire  penser,    le  roi  d'Angleterre 

piHêdait   un  lelisnian  qui  empêchait  te  roi  do 

PiUKC  dedévetopper  loule  la  puissancedeson  gé- 

àt,  et  l'arrêtait  dans  rexécution  de  ses  projets, 

eiWrae  fut  bientôt  rompu  ;  car,  cinq  ans  après 

II  detaiic  de  Frt-Heval,  Richard  fut  mortellemeni 

UeuéfSu  siège  de  Chàlus,  près  de  Limoges,  par 

tiBe  dècfac    que  lui  lani^a  un    archer  français^; 

Doomié  Bertrand  de  Gourdon.  '    n 

Jean  sufîc^da  à  son  frère  Richard.  Délivré  de 

ua redoutable  anlogxmiste,  réconcilie  avec  la 

ceorde  Rome,  qui  l'avait  excommunié  et  avait  mis 

>«a  roraume  en  interdit  pour  le  contraindre  à 

qiûtler  Agnès  de  Méranie,  sa  concubine,  et  à 

rt^rendre  la  reine  Ingelberge ,  Philippe  rompit 

ane  trêve  qu'il   avait  signée  avec  Richard,  et 


-'<rf»i<*rr«  étah  su  nombre  des  cbe&  uixquris 

f  •  mpc-Aaçasie  avait  conûê  la  conduite  des 

ipt-a  ;  il  entra  en  campagne  avec  Arthur,   et 

I»  I  assiéeer  Mirebeau,  daiu  le  Poitou,  oiia'étaît 

;  et  fortifia  ta  reioe  Eléooore,  mère  du 

Bid'Aogletcrre.   Mais,    pour  entreprendre  un 

t  5i^g«,  il  fallait  au  duc  de  Bretagne  dn 

I  iilus  Duinbreu»es  que  celles  qu'il  aiait 

nêeaj  car  il  devait ,  en  même  tcmp^  qu'oo  ai~ 

laquerait  la  place,  eriipéclier  tout  Micoursdclui 

1.  Gof  de  Dampierre  et  d'autres  chef»  l'eng»-- 

•nt  alors    à  attendre  les  fnilices  que  Pht- 

%pft  iTail  proniùi  de  lui  envoyer  ;  tuais  Artliur, 

r  d'autre&  ofliciers,  perûata  a  assaillir 

,  et  »'en  trouva  mol.  Eu  effet,  pen- 

I  battait  la  place,  le  roi  d'Angleterre 

rarec   uiie  armée  beaucoup  plu*  nom- 

equc  ne  l'étaient  les  troupes  frauçai^e», 

BAluciua  aus^iàt,  les  tailla  eu  pièces,  et  (it 

liitcdc  Bretagne  prisonnier.  Guy  de  Dampierre 

nint  à  s'écliapper  avec  quelques  autres  s«i* 

I  après  avoir  vaillamment  combattu  ,  niai> 

I  k  tnaliieureux  Arthur  fut  poignarde  quelque 

;i(<ri-^  p;'r  le  jiiunarquc anglais. 

Pliilippc  au  siège  de  Clij- 
I  i>ii»e  Ht  autant  d'iionocur 
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ii(  de  nouveau  brUler  rép4e  que  rascendaotiifkt 
ce  prince  l'aviùt;  forcé  à  reipeJtUe  daas  lo  bmtà 
rea^..  .  r  .-  > 

D$mpîerre  accourut  k  Tappel  du  roi  de  FjaMff|, 
il  m^çha  avec  lui  aur  Us  DtoQUèiyis .  de  Jfii  ^fui^ 
roaudif;^  fit,  se  distingua  au  siège  et  à  la  jMdse;  d«^ 
plusieurs  fortei^sses.  Moriemer  et  Liona  aejreiMl. 
dirent  au  rpi  >  et  Gournajr,  malgré  sen  loarécagol^ 
et  ia  profondeur  de  sea/p^sés,  tomba  ejm  sonfm^ 
voir..  '  .  1.  ?    ù^iiûjù 

Après  le  siii^  de  Gôurnay,  Philippe  jodgtui; 
répée  de  chevalier  à  Arthur^  duc  de  Breiagne^M^ 
lui  fit.  épouser  iia  i&lle  Marie,  à  laquelle  Âgoè6:d4||| 
Méranie  av£^t  donné  le  jour.,. et  qui  n'était  AloiJi|; 
âgée. que  de  cinq  ^ns.  iLe  duc  de  Bretagne  4^til|| 
le  fd3  du.  (rare  puiné  de  Richard^  et  pf àtfttéi^i^ 
avoir^  plus  que  3Qn  oncle  Jean^  des  droità  À»  \êÉ 
couronne.  Décidé  à  faire  valoir  ces  droits ,,U{Hd|È 
le  roi  de.  France  de  l'aider  à  s'emparer  de  rAmi 
jou^  de  la  Touraine^  et  de  plusieurs  autrea^pmÉ 
vinces  dépendantes  du  ro>^aume  d*Angleleite, 
Philippe  lui  accorda  isurr  le- champ  qoelqa^ 
troupes  et  un  certain  nombre  de  capitaines. 
périfQentés  pour  les  commander;  il  rassura ,. 
plus^  qu'il  lui  enverrait  des  milices  de  la  Bcel 
gne^  de  la  Bourgogne^  du  Berry  et  du  Bour) 
nais.  .      . 
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Dampierre  était  au  nombre  des  cheCs  auxquels 
Pkilippe-Auguste  avaît  confié  la  conduite  des 
iroapcs;  il  entra  en  campagne  avec  Arthur,  et 
lia  assiéger  Mirebeau^  dans  le  Poitou,  où  s  était 
oiemnée  et  fortifiée  la  reine  Éléonore,  mère  dp 
■î d*ADgleterre.  Mais,  pour  entreprendre  un 
fttcil^iége^  il  fallait  au  duc  de  Bretagne  des 
tiwpet  plus  nombreuses  que  celles  qu'il  avait 
«floées;  car  il  devait ,  en  même  temps  qu'on  at- 
(a^erait  la  place,  empêcher  tout  secours  de  lui 

mîver. 

Gay  de  Dampierre  et  d'autres  che&  Tenga- 
|Kot  alors   à  attendre  les  milices  que  Phi- 
lypç  avait  promis  de  lui  envoyer  ;  mais  Arthur, 
par  d^autres  officiers,  persista  à  assaillir 
et  it'en  trouva  mal.  En  effets  pen- 
dant qu^il  battait  la  place,  le  roi  d'Angleterre 
surrôa  a^ec   une  armée  beaucoup  plus  nom- 
hraiseque  ne  Tétaient  les  troupes  françaises, 
les  attaqua  aussitôt,  les  tailla  en  pièces,  et  fit 
le  dncde  Bretagne  prisonnier.  Guy  de  Dampierre 
parvînt  à  s'écLs^er  avec  quelques  autres  sei- 
gaeufa  après  avoir  vaillamment  combattu ,  mais 
le  malheureux  Arthur  fut  poignardé  quelque 
tmps  après  par  le  monarque  anglais. 
G^onpierre  rejoignit  Philippe  au  siège  de  Châ- 

teau-Gaillard|  dont  la  pri^c  fit  autant  d'honneur. 


iH  niSTOlRR    ' 

à  rhabiîetè  et  h  la  persévérance  du  roi  qii*ail  mu- 
rage des  giTerricrà  qtlî  cfrtiitttandaliWit-so>ip'»ttf 
ordres". '■■"  •■;!.■■■■!' 

Côrnfmc  cette  place  était  le  boalérarâ  dtf^ik 
Norrtiànaie,  Phiîîpipe,-  après  s'eti'  ètte  f^iApéèé'^ 
marcha  librement  sur  Falaise  ^  quHi  etl^MllF 
d'assaut,  et,  de  là  ,  se  dirigea  tcps  Évrettii{/<itti''M| 
rendit.  Seesc,  Bayeux,  Coiftances,  Cattfc;  etltdUM 
tes  le^  places  fortes  de  la  Bèsse-NoiWàûdlift  Mi^ 
vîrenf  Fexemple  d'Erreux. 

Maître  de  la  Basse-Normandie ,  le  roi  vMÎIlIt! 
poUrsUîvi^e  ses  succès,  él  énvahîfr  la  Hauté^,^-bù 
fout  plia  sous  la  loi  du  Tainquéur  :  Rofferi-'tettl 
lémoigiia  rintcntiou'  de  se  défendre,  inws  Phl^ 
lippe  attaqua  et  prit  la  forteresse  du  ' bâii>«Mlïa 
qui  Qourraît  le  pont  de  pierre,  étales Ittibttatîi 
demandèrent  à  parlementer.  '      '■    : 

Philippe  chargea  de  ses  poiïvoirs^  le  sire  di? 
Bourbon,  qui  Tavait  constamment  ^iii  etufdé 
de  sbn  bras  depuis  le  siège  de  Châteati-^JaB-i^ 
lard ,  les  comtes  de  Neret^ ,  de  Dreuk  /  de  Bârj' 
d'Auxerre ,  le  connétable  dé  Merlou ,  et  atifireii 
seigneurs  ;  les  Rouennais  confièrent  les  intérêts 
de  leur  ville  à  Pierre  des  Préaux ^  commandant 
la  place  pour  le  roi  d'Angleterre ,  à  Robert ,  qui' 
on  était  le  maire ,  aux  seigneurs  du  Bbsc ,  d'Es- 
toutevllle;,  de  Pavilly,  de  Hostot,  d'Esneval  j  et 


k  qoeblaes  aotres  geaUlshomin<;s  et  principaux 
hahitfw  de  la  Wlle. 

Cqieodaot ,  en  demandant  à  pariementer,  ks 
Bonennais  n'avaient  point  Tintention  de  se  fen* 
die,  mais  de  £aire  Irainer  les  conférences  en  Ion- 
ffyBox,tt  de  donner  par  là  an  roi  Jean  le  temps 
(TasMBbler  des  troupes  et  de  Tenir  à  leur  se- 
courir En  efEet ,  indépendamment  de  Textrème 
arosîon  <|a'ils  avaient  pour  la  domination  Cran- 
^lise,  ils  craignaient  qo^on  ne  vengeât  sur  la 
viBe  et  ses  habilans  la  mort  d*un  certain  nombre 
de  Français  qolls  avaient  massacrés  à  rapproche 
deTanDée.  L'irritalioo  que  laissèrent  percer  plu- 
Mon  dépotés  de  Philippe  n^aurait  pas  peu 
GontrSioé  a  afiermir  les  Rouenoais  dans  leur 
dessein,  si  Gnj  de  Dampîerre  n^eùt  pris  aussitôt 
b  parole  pour  calmer  reffervescence  de  ses  col- 
lègues, ci  rassurer  les  Rouennais  sur  les  ven- 
geances qalls  redoutaient  :  ce  Votre  résistance 
s  seule,  letir  dit-il  en  terminant  ^  pourrait  pou<- 
•  ser  Tannée  a  sacrifier  des  victimes  aux  mânes 
■  des  Francis  égorgés  dans  Rouen.  » 

Les  Rouennais  comprirent  facilement  Palter- 
aatÎTe  oti  les  plaçait  le  sire  de  Bourbon  ;  mais 
comme  une  ville  de  la  force  de  celle  de  Rouen 
ne  pouvait  ouvrir  ses  portes  sur-le-champ  sans 
se  dëslionorer  ,  ils  demandèrent  un  délai  de  trois 

I  IM 
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mois>  à  Texpiralion  desquels  la  ville  se  reti4j[9ÎI 
si  elle  n'était  secourue  par  le  toi  d'Angli^QrtoQj 
Cette  prétention  exçîCa  un  nouvel  otage  ^  49ns' 
rassemblée^  «t  on  était  Ma  le  poiai  de  se  sépHKX 
pour  courir  aux  armes  ^  lorsque  OuydeîDdjvh 
pierre  prit  de  nouveau  la  parole.  ;  j  i.i  ,i:-^ 

<i  Sires,  dit-il  aux  envoyés^  nous  stolifiiiti..i^^ 
»  nus  par  Tordre  de  notre  illuâtre  seîga9ti¥;l?Ub.. 
»  lippe ,  roi  des  Français  ^  qui  a  qûibuiim44^  . 
n  moi  et  à  mes  très  chers  seigneucs.ici  pr^seon^ 
»  de  traiter  avec  les  députée  de  Rpuleii  ,pcu9!l)i| 
»  soumission  de  la  ville.  Oyez  dope  c^quf^npvh 
N  avons  à  dire  sus.  Ce  n'est  pas  le  roi.  Aolie  teii 
ïi  gneur,  qui  a  demandé  à  parlem^lbr^,mMi% 
»  vous,  quand  votre  barbacane  a  été  eateviéci 
30  et  à  la  vue  de  nos  troupea  qui  pasîâaiénfc  ^  téh   ' 
n  vière  pour  assiéger  la  ville,  de  sorta  qijir:lft^M 
»  ville  serait  prise  à  cette  heure,  si  aotma^ 
»  gneur  le  roi,  qui  a  delà  miséricorde  pour  elkjl  ^ 
»  n'avait  arrêté  Fardèur  de  l'armée  poilr  étoMet   ^ 
»  vos  of&es.  Or,  qu'est-ce  que. le  roi  naltei  witr   ^ 
»  gneur  nous  a  chargé  de  vous  dire  et  deaigiiei^  ^ 
M  qu'il  ne  serait  tiré  aucune,  vengeance  4e)  la    ^ 
y>  mort  dés  Français,  que  la  vilfô  et  se3  habHaM  ^ 
»  conserveront  leurs  privilèges,  et  vou(^  .no9  ^ 
»  seigneurs,  la  propriété  de  vos  fieCs.       .     :  .h  ^ 

»  Il  ne  faut  donc  point  se  litrçr  à  des  rejj^o*   ' 
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dies  pour  des  faits  que  notre  seigneur  le  roi 
pardonne^  ni  exposer  pour  des  paroles  un  peu 
forte»  une  vîlte  grande  et  riche  à  une  entière 
destruction.   Nos  seigneurs  les  députés  de 
Kouen  voient  autour  de  leurs  murs  nos  sol- 
data  qui  n'atteiidenf  qu'un  signal  pour  les  bat- 
tre en  brèche.  Nous  estimons  le  courage  des 
Untans  de  1»  ville  et  de  sa  garnison;  nous  sa- 
forni  qu'elle  est  entourée  d^uiie  double  mu- 
rnDe  et  d'un  triple  fossé;  mais  comment  espé- 
rer tenir  côi^tre  une  aimée  qui  est  entrée  de 
finee  dans  Château-Gailfard ,  qui  a  emporté 
lootesles  places  de  la  Basse-Normandie^  et  est 
MkyesM  de  tout  le  haut  pays  à  l'exception 
è&ràtre  ville?  Vous  devez  reconnaître ,  chers 
Béipïëclfs,  que  vos  efforts  seraient  impuissans 
d  qné  la- ville  serait  oblijgée  de  se  rendre  à  dis- 
»  cfÛon  avant  qu'aucun  secours  lui  fût  arrivé; 
Êoaày  mes  très  chers  seigneurs  et  moi ,  dépu- 
tés de  notre  illustre  seigneur  le  roi  des  Fran- 
1^ ,  nous  vous  prions  de  faire  des  proposi- 
tions plus  raisonnables^  et  vous  conviendrez 
dors.que nous  savons  ce  qui  est  dû  à  des  hom- 
mes de  oosur.  » 
Ce  discours^  qu'appuyèrent  les  comtes  de  Ne- 
TCTs,  de  Dreux,  et  le  connétable  Drogon  de  Mer- 
loQ,  ramena  le  calme  dans  l'assemblée  et  Tordre 
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dans  la  discussion.  Le  délai  de  trois  mois  fut  té^ 
(luit  à  trente  jours ,  pour  avenir  le  roi  d'Angle- 
terre de  Textrémité  où  se  trouvait  la  ville^  et  H 
fut  convenu  que  Rouen  se  rendrait  au  bout  dé 
ce  terme ^  si  elle  n'était  pas  secourue^  ou  si.  1a^ 
paix  n'était  point  faite  entre  Philippe  et  Jean^. 
Les  Roueanais  donnèrent  en  otages^  poyr||jR-iv 
rantir  Texéçution  du  traité ,  soixaqte  eobitii  41^ 
partenant  aux  priocipaux  bourgeois,  de  la iVJiltt 
ou  aux  gentilhommes  qui  s'y  trouvaient.. 

Les  services  qu'avait  rendus  Guy  de  Dy^^ 
pierre  dans  la  conquête  de  Normandie,  Fhi^l^é 
qu'il  avait  déployée  dans  le  traité  conclu  avec  lea 
Rouennais,  lui  valurent  du  roi  des  disUoctic^ia. 
et  des  récompenses.  En  1199,.  Philippe .  ayai| 
abandonné  au  baron  tous  ses  droits  sur  la  villf 
de  Souvigny  et  la  foret  qui.  en  dépepdait  (1.)  ^  il 
ajouta  à  cette  faveur  la  sui^eraineté  si^r  la  ville  d^ 
Montluçon,  que  possédait  alors  une  branche  ca^* 
dette  des  sires  de  Bourbon. 

Après  la  conquête  de  la  Normandie,  Philippe 
se  jeta  sur  la  Touraine  et  le  Poitou,  et  s^enj;^r 
dit  maître.  Jean  ,  effrayé  de  tant  de  conquêtes  4 
chercha  à  détacher  le  duc  de  Bretagne  4^  la 
France  y  et  y  parvint  en  lui  inspirant  des  craintes 

{{)  GuilUume-le-Birton. 
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Gomme  celui-^i  était  un  seigneur  auquel  re- 
tendue de  ses  domaines  et  ses  alliances  donnaient 
me  grande  poissatice,  Dàmpîerre  se  hâta  de  faire 
brtîfier  les^  places  et  de  les  mettre  en  état  de  ré- 
sBter  tf  élIeS' ëtaiëtit  attaquées. 

Vewteiftt  qùeGùy  déDampierreTeillaît  ala  con- 
seradon  ded  domaine^  dont  le  roi  l'avait  nommé 
guBf eruemr ,  la  gdëi^e  se  rallumait  de  nouveau  ' 
CBM  la  I^ranté^  rAlIbmagn'é  et  l'Angleterre;  Phii^ 
lippe tateewifalait  son  aritiée^  et  se  dirigeait  Vers 
Idiiniies  à  )a  rencontre  dé  rempercur.'Le  sire 
deloarbon  ,  apprenant  qitï'Uhe  grande  bataillé' 
Ait'  èir&  livrée ,  quitta  soii  goiiveniem'ent ,  et 
seifndit  au  cainp  dé  9tiifi|^è. 

Dtux  jfMts  api[iès  sôfi  arrivée ,  Faction  s'enga- 
gea entre»  le  roi-^  Trafifice  et  l'empereur  d'Aile-  ' 
magne.  La  encore ,  le  sire  de  Bourbon  donna  de  * 
noovdles  piêtivés  de  sa  valeur  et  de  son  dévoû- 
inenc  au  monarque.  Philippe  ^  désarçonné  par 
on  soldat  ennemi^  allait  périt"  de  la  main  de  l'em- 
pereur lui-même^  lorsque  Dampierre  et  plusieurs 
autres  seigneurs^  se  frayant  un  chemin  à  coups 
d'^>ee  à  travers  les  bataillons  ennemis ,  parvin- 
rent jusqu'à  lui,  et  le  sauvèrent  d'une  mort  cer- 
taine. 

On  vit  dans  cette  bataille ,  dont  l'issue  fut  si 
funeste  à  l'ennemi,  plusieurs  traits  d'une  bra- 

I.  41 
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voure  extraordinaire;  mais  le  guerrier  dont  lé 
courage  et  la  force  se  firent  le  plus   remarquer 
fut  Philippe,  de  Rrei^x,évêque  de  Beauvais.  Le 
prélat  ne sç  servait  que  de  sa  masse  d'armes,  et' 
les  hommes  ^  dit  un  chroniqueur^  tombaient  sous 
ses  coups   comme  les  épis    sous  la  faux   du 
moissonneur.  Le  fameuxcomte  de  Salisbury,  frère 
du  feu  roi  Richard  et  surnommé  Longue-Epée, 
éprouva  un  des  premiers  la  pes£^nteur  du  terril 
ble  instrument  :  il  fut  renversé  sans  mouvement? 
de  son  cheval.  Joignant  la  raillerie  à  la  terreur^ 
qu'il  inspirait  ^  l'évêque  s'écriait  à  chaque  ennemi  ? 
que  renversait  son  bras  :  «  Ce  rustre  tie  doit  pa& 
»  se  plaindre;  je  ne  fais  rien  contre  les  canons  • 
»  qui  défendent  aux  évéques  de  tremperJeurs 
»  mains  dans  le  sang ^  même  dansr une  guerre^ 
»  juste.  » 

Guy  de  Dam  pierre  mourut  en  laiS.,  laissant 
à  son  fils  des  possessions  considérables  et  les  ' 
bonnes  grâces  de  Philippe. 


-'i^>(S>< 
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pierre  eût  voulu  garder  la  neutralité  dans  cette 
troHoêde  A*ùn  aoiïveau  genre.  Au  suiplus^  il  avait 
ne  nûon  valable  pour  se  dispenser  de  concou* 
lir  à  une  pareille  entreprise  :  celle  des  indul- 
paees  gagnées  par  ses  prouesses  en  Palestine, 
contre  les  infidèles,  et  i|tie  la  cour  de  Rome  avait 
rUsitudé  d'accorder  à  ceux  qui  travaillaient  à  1% 
Mtviance  de  Ja  terre-sainte.  A  ce  motif  se  joi- 
pril|ieul-étrê  une  juste  défiance  de  sa  part  sur 
h  vérÉôlé  du  clergé  dans  ses  accusations  contre 
iei  idbigeois . 

S  le  me  de  Bourbon  de  fit  point  partie  de  la 
crabode  prédiée  par  Innocent  III,  et  s'il  ytai  dé- 
lomiaé  par  les  causes  que  nous  venons  d'indi- 
^pet,  il  ne  fut  pas  le  seul  à  qui  les  accusations  et 
kl  iateaiiona  du  clergé  parurent  suspectes  -,  un 
grand  nonnbre  de  gentilshommes  de  la  première 
BcMease  s'excusèrent  de  prendre  la  croix  pour 
aihr  persécuter  des  concitoyens  tels  que  le 
comte  de  Toulouse  et  d'autres  seigneurs  du  Lan- 
linedoc  et  de  la  Provence,  dont  le  tort  était  de 
M  pas  vouloir  céder  aux  exigeances  du  clergé 
dont  ils  censuraient  la  conduite  avec  aigreur. 
Les  Albigeois  reprochaient  au  clergé  un  luxe  ef- 
fréné, des  ridiesses  mal  acquises,  des  débauches 
hoBteuses  et  des  crimes  toujours  impunis.  Ces 
reproches  étaient  fondés  ^  mais  la  vérité  a  trop 
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i^ouyent  pour  résuljLat  4'irriter  Iç  puissant  coatra 
le  faible  qui  la  publie  I  Le  cle?gé^  furieux  de  m 
rien  trouver  de  repréhepfiible  dans.  1^  çpnfiyifs 
au3lère  des  sectateurs^  i^v^nt^  d.'absuçdç^  C^fÇf 
poqr  dpjaner  à  la  sévérité  de.  leurs  inqçurf  K^^i 
gie.uses  une  jcouleur  criminelle.  . .  u  . . 

L'hérésie  des  Albigeois^  disait  le  dfiTff>^  1^..WI 
renouvellemeAt  des  çrreurs  çapijtalçs.dçs,?|açwm' 
manichéeps  avep  un  ppélange  d'autres. bjaqpjb^i 
m^i  iU  ai^çttejQt  deux  dieuif  ^  d^ux-crj^t^goGI. 
ou  deux  principes  ^  l'un  qu'ils  appçU^çot  Iç  dÎ0|| 
bon  et  Tautrç.le  djbeu  ipalîn.  Sçloii  eux,  IÇff^ 
mier  préside  au  ?f p.uveau-Testament^  et  ,^t  pfut> 
conséquent  un  ()ieu  véritable  ^  Aimal^ls  et  ffiH^ 
ricordieux;  T^utrç  préside  à  l'AncienrTesffim^AL 
et  est  un  dieu  i^entejuir  ^  un^diçu  Qi^MeJjci^ff.fMeqi. 
homicide;  ils  n'ojQt  aucun  respect  ppuf^jl^a^Y^J^ilr 
les  écritures  ;  ils  tr^aitent  le  mariage  de  cpiiçii))^;- 
nage^  ei  regardent  les  sacremens,  de,.  l'%lw 
comme  des  choses  frivoles;  ils  nient  la  pré^tmçp 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  reuçharistie^iU  ne 
croient  point  à  la  résujrectipn  des  corp;;.  jifs  dj^ 
testent  le  culte  des  images,  et  défendent  de  jim%- 
ger  de  la  chair  ^  des  œufs  et  de  tout  ce  qui  vjçr|t 
des  animaux;  ils  font,  il  est  vrai,  profes^fi 
d'une  grande  chasteté  avec  les  femipes;  inaja» 
par  un  abominable  principe,  ils  soutienn(eqt 
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fifoo  ne  pêche  pas,  et  même  qu'on  ne  peut  pé- 
(lier,  en  s'abandonnant  aux  plus  înfîimes  to- 
hptéa. 

Tds  étaient  les  grands  crimes  dont  le  clergé 
nosah  Kes  Albigeois  ;  mais  ce  n'était  pas  assez 
pour  lai  d'attaquer  les  religionnaires^  ses  coups 
obtient  porter  plus  haut  :  pour  qu*il  atteignit  le 
batyil  &llait  que  le  comte  de  Toulouse,  leurpro- 
icdeor,  fut  la  première  victime  sacrifiée  à  son 
lOMotiment.  Raimond  VIH ,  issu  de  la  famille 
de  nos  anciens  rois,  était  un  prince  doué  des 
plus  brillantes  qualités  ;  s'efForçant  de  rendre 
m  sujets  lieureux,  il  pensait  qu'il  était  d'une 
nge  |diilosophie  dç  les  protéger  tous  indistincte- 
Beat  et  de  se  montrer  tolérant  pour  leurs  cultes, 
comme  pour  leurs  opinions.  Les  vertus  du  comte 
de  Toulou&e  ne  furent  point  un  obstacle  pour  la 
vengeance  des  prêtres  ;  elles  ne  les  empêchèrent 
point  de  souiller  la  réputation  de  ce  prince  par 
ks  plus  dégoûtantes  calomnies.  Ils  Taçcusèrent 
d'être  un  homme  cruel  et  adonné  aux  débauches 
ksplus  scandaleuses;  de  vivre  maritalement  et 
publiquement  avec  sa  sœur ,  d'avoir  épousé  qua- 
tre femmes,  sans  nul  égard  pour  les  degrés  de 
parenté,  et  de  les  avoir  répudiées  sous  de  légers 
OQ  de  faux  prétextes  ;  de  railler  sur  les  matières 
religieuses ,  et  de  s'emparer  des  biens»  de  Téglise* 
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au  jeune  Archambaud  Vlfl  une  preuve  de  sort 
çstime,  en  l'investissant  de  la  charge  de  con- 
nétable dont  avait  joui  son  père;  c'est-à-dire 
en  lui  confiant  le  gouvernement  des  places  con- 
quises sur  le  comte  d'Auvergne.  Archambaud 
ne  resta  pas  long-temps  paisible  possesseur  de  la 
Basse-Auvergne:  le comted'Auvergne  étant  mort 
une  année  après  Dampierre ,  la  veuve  demanda 
son  douaire  au  nouveau  sire  de  Bourbon.  Ce 
douaire  était  affecté  sur  les  places  qui  avaient 
appartenu  à  son  mari^  et  comme  elle  n'était  point 
entrée  dans  la  révolte  du  comtje^  H:  piaraissait 
juste  que  la  valeur  lui  en  fût  restituée.  Mais  dans 
ce  temps  là,  il  n'était  pas  facile  d'obtenir  par  la 

justiçe.çe  qui  avait  çté  pris  par  voie  de  (Oonqaête, 

* 

surtout  lorsqu'on  en  réclamait  la  restitution  du 
conquérant  lui-mêipe.  Aussi  Arçhaïûl?pud  j:ç- 
fusart-il  positivement  la  remise  du-dou«ire>  ba- 
sant son  refus  sur  ce  motif,  à  savoir  :  qu'à  l'époque 
de  son  mariage^  le  comte  d'A!iiy.ergQÇ;,nQ possé- 
dait auctme  terre,  puisque  son  père,  encore  vi- 
vant, jouissait  de  tout;  et  qu'ainsi,  il  p'ayaitpu 
constituer  de  douaire  à  sa  femme. 

Ayant  échoué  près  d'Archambaud,  la  comtesse 
s'adressa  à  Philippe-Auguste.  Le  monarque  exa- 
mina la  question ,  et  son  avis  fut  tout  différent 
de  celui  du  baron;  il  pensa  que  la  réclamation 
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,Qadùc,  el  ordonna  au  seigoeur  de  Bourbon 

de  détacher  de  ses  possessions  une  lerre  de 

Soo  livres  de  rente;  en  conséquence,  Archani- 

baud  livra  à  la  tomtesse  la  petite  ville  d'Au- 

taoce. 

I        Philippe-Auguste  mourut  peu  de  temps  après 

I     cclacte  de  justice,  et  J_.ouis  Vlll,  son  fits,  lui 

LftUccéda.    Archambaud  connaissait  le  prince,  et 

Heu  était  aimé  ;  Louis  ne  changea  point  de  sentie 

Bment  ea  prenant  la  couronne;  Arcliambaud  de- 

r  natson  coutident  intime,  et  se  croisa  avec  lui 

coalre  les  Albigeois. 

Depuis  la  mort  de  Philippe-Auguste,  Haimond 
était  rentrtî  dans  ses  états ,  et  ses  affaires  s'étaient 
relevées.  Le  cornue  deMontfortj  que  la  cour  de 
Rome  avait  revêtu  des  dépouilles  du  comte  de 
Toulouse,  éprouvait  à  son  tour  les  vicissitudes  aux- 
quelle»  ce  prince  avait  été  en  butte.  PTavant  pu , 
fauled'arçent,  approvisionner  les  places,  dont  il 
t'était  emparé,  il  les  avait  abandonnées.  Dans 
celle  Hichciise  position,  il  avait  proposé  au  roi 
de  loi  céder  tous  ses  droits  !>ur  le  comté  de  Tou- 
louse :  le  roi  avait  accepté.  Ce  fut  à  cette  occa- 
■on  qtie  Louis  entreprit  une  nouvelle  croisade, 
dont  le  principe  dominant ,  comme  on  doit  le 
îr ,  était  rialérèt. 
L'arrocc  des  croisés  se  dirigea  vers  I^yon  ,  et 
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pouvait  résister  long-temps  aux  efforts  des  assied 
geans  ^  et  il  était  impossible  de  le  prendre  par 
escalade.  Guy  de  Dampierre ,  ayant  examiné  air 
tentivement  la  forteresse,  et  reconnu  les  difBr. 
cultes  qui  s'opposaient  au  succès  d'un  assaut^  ré- 
solut de  la  bloquer  j  et  de  la  prendre  par  faimne. 
Mais^  pendant  qu'il  se  préparait  à  entourer.  La 
place^  et  à  faire  échouer  toutes  les  sorties  que 
pourraient  tenter  les  assiégés^  il  apprit  que  le 
comte  d'Auvergue  s'avançait  avec  des  forces  cob^ 
sidérahles  jpour  lés  sècoarir. 

A  cette  nouvelle  y  Guy  de  Dampierre  craigtiaitt 
de  se  voir  assiégé  lui-même^  raâsèiQbla  son  arr 
Qiée^  et  marcha  à  la  rencontre  de  Tennekm^  aprè^. 
avoir  liissé  un  corps  de  troupes  pour  moint^ttir 
la  garnison  de  Gannat  et  l'empéçher  d'inquiéter. 
ses  derrières. 

Le  lendemain ,  les  deux  armées  se  trouvèreni 
en  présence  près  de  Riom,  et  les  généraux  se  dii^ 
posèrent  au  combat.  Le  comte  d'Auvergâe  ocr 
cupa  une  plaine  du  côté  de  l'Allier,  afiii  de  dér 
yelopper  avec  avantage  sa  cavalerie  y  beauodup 
plus  nombreuse  que  celle  de  l'armée  royale ,  et 
de  faciliter  ses  mouvemens  ;  Guy  de  Dampierre, 
reconnaissant  la  supériorité  numérique  de  l'en? 
nemi,  s'empara  d'un  monticule  sur  lequel  il 
échelonna  son  infanterie;  dont  il  lit  bouteuir  les, 


BSS  SmSS  DE  BOORBON.  IST 

aOes  par  la  caTalerie  y  et  le  front  par  plusieurs 
Imgs  d'archers. 

Dès  que  le  signal  fut  donnée  la  cavalerie  du 
doc  d'Auvergne  attaqua  l'avant-gardede  rarmée 
loyale  ;  mais  avant  qu'elle  eût  frappé  les  pre- 
■iers  coupa,  un  grand  nombre  d'hommes  d'ar« 
■es  furent  désarçonnés  par  les  archers  royaux. 
Cet  échec  ne  refroidit  point  son  ardeur,  et  elle 
il  une  nouTelle  charge  avec  tant  de  furie ,  que 
kl  axcbers  furent  enfoncés  y  ainsi  que  le  pre- 
mier rang  de  Seintassins.  Voyant  la  confusion  se 
jeter  dans  son  inEanterie,  Guy  de  Dampierre  s'a- 
vança avec  soin  corps  de  bataille,  et  ordonna  à 
4eiix  détftchemens  de  sa  cavalerie  de  prendre  en 
Ame  celle  du  comte  d'Auvergne, 

Cette  diversion  ayant  mis  le  désordre  dans 
les  rangs  ennemis ,  et  donné  à  l'infanterie  le 
%eiiip8  de  se  rassuiter  et  de  revenir  de  son  pre- 
mier ifouble,  le  sire  de  Bourbon  se  porta  avec 
son  corps  de  bataille  sur  le  centre  de  l'armée  du 
comte  d'Auvergne,  et  l'attaqua  avec  une  grande 
vigueur  ;  le  combat  devint  alors  général. 

Mais ,  tandis  que  la  cavalerie  ennemie  assié- 
geait en  quelque  sorte  l'infanterie  royale  placée 
en  amphithéâtre  sur  le  monticule  dont  nous 
avons  parlé ,  tandis  qu'elle  s'épuisait  en  efforts 
avec  une  partie  de  ses  gens  de  pied  pour  la  dé- 
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busqtrér  de  sa  pbsirion  ^  le  sive  de  Bourbon^  qûL 
venait  de  faire  reculer  le  comte  d*AuYerghe  ^  ht' 
chargea*  font'  à  coup  en  quedé  et  la  refoula  jtt- 
qu'à  la  dintanoe  dW  qùarrt  de  lieue;  là^dlb  tiA 
brusjqnemèati  ai^*èfée  par  iqn  corps  de:  trolqitir 
qui  fi'avâiVpoibl  encoure  dômé^  Ce  renfort^  Tenui 
si'  à  propos  a)a»  aecofiPS'de^Ia  cavalerie  d'ioivàrgiMir 
et  dé  son  iû£aMttrie ,  fit  çfciahger  en  un:  iiistaniy 
la  Qice  du  cùBÊkhàt;  le  sire  de  ftaurbon^  mBmWuM 
son  totïT,  SQ  vit  en  danger  de  perdre  Irpcùiâe  ctf 
d'être  fàik;  pt^n!i»er.  :    .n 

A  raspeci  dû  péril  que  courait  Guy  de  Daniff 
pierré>  lie  j^ne  Andlambaudr^  son^fib^  qui  n^était 
aloi^  âgé  c^e  d^  qtiatorze  ans  (r)'^  eii  qUiTovaili 
suivi  pendant  labataiHe^  trouva  le  UKryèmâaiië 
couler  à  travers  tes  cbévatrx ,  et  pamqt  jcM^pSau 
moiMFctiré  qcre  Tavant^garde  n'arraii  pointeKeonI 
quitté  :  il  fit  part  au  ^ëigiiei:êrdé^C3ialianta^,({aiy 
là  càmmitàdéit ,  de  ha^  position  cidliqûe  dè'MV 
pèi^e.  Le  seigneur  de  Chàbahiiê  résolbf  4^  dAi» 
vrer  le  généra?,  prit  avec  lui  deux  bacuittoM  d(âr 
fantassins  et  une  soixiantaifoe  de  cavaliers^  tkmtvtt 
le  lùonticule,  tomba  simultanéitteurt  suïl  le  eétpê  ' 
de  troupes  auquel  s'était  ralliée  la  ctfi^ali^« 
d'ÂUvei^e^  et  joijgnit  le  sire  de  Bourbon ^. Le gé-^ 

(i)  Jean,  cluinoine  de  Sainl- Victor.  —  Guillaume-Ie-Breton. 
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BÔal  profita  liabilement  de  l'avantage  que  lui 


cette  .itta<]uc  inattendue  ;  il  tit  iino  ma- 
ururre  qui  le  pla»^a  sur  le  flanc  de  l'aile  droire 
nnemie,  déjà  compromise parrinfaoterierojale, 
t  reprît  l'offensive.  On  se  battit  de  p*rt  et  ifau- 
Ot  avec  plus  de  courage  et  d'opiniâtreté  que  ja- 
mis;  mais  eoân  le  comte  d'Auvergne  a^'ant  éiv 
lancfsé  deson  cheval,  ses  soldats  qui  lé  crurent 
mort  ne  tardèrent  pas  à  se  dûbaoder  et  à  pren- 
ilre  [a  fuite. 

Leconatc  d'Auvergne,  remis  à  cheval  per  les 
ùnu,  parvint  à  s^échapper  ;  mais  Guillaume,  son 
fils,  et  celui  d'Arbert,  comte  de  la  Tour-du-Pin, 
[omit  faits  pnsonaiers. 

La  déroute  de  l'ennemi  était  complète.  Le  sire 
de  Bourbon  donna  quelques  inslans  à  ses  trou- 
pes pour  reprendre  haleine  et  se  dirigea  ensuite 
sur  Riom',  où  le  comte  d'Auvergne  avait  feit  une 
courte  halte  ;  ne  se  jugeant  pas  assez  fort  pour 
uuver  cette  place,  il  l'avait  abandonnée  ets'était 
porté  sur  Clermont  ;  Guy  de  Dampierre  se  pré- 
senta devant  la  ville,  quelques  heures  après  le 
départ  du  conale,  ot  la  somma  de  se  rendre;  les 
h^tans>  qui  n'avaient  point  de  meilleur  parti  à 
prendre ,  lui  ouvrirent  immédiatement  leurs 
i^rtes. 

La  victoire  remportée  par  le  sire  de  Bourbon 
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au  jeune  Archambaud  Vin  une  preuve  de  sort 
çstime^  en  l'investissant  de  la  charge  de  con- 
nétable dont  avait  joui  son  père;  c'est-à-dire 
en  lui  confiant  le  gouvernement  des  places  con- 
quises sur  le  comte  d'Auvergne.  Archambaud 
ne  resta  pas  long-temps  paisible  possesseur  de  la 
Basse-Auvergne:  le comted'Auvergne  étant  mort 
une  année  après  Dampierre  y  la  veuve  demanda 
son  douaire  au  nouveau  sire  de  Bourbon.  Ce 
douaire  était  affecté  sur  les  places  qui  avaient 
appartenu  à  son  mari^  et  comme  elle  n'était  point 
entrée  dans  la  révolte  du  comte;^  il;  pieiraiBsait 
juste  que  la  valeur  lui  en  fut  restituée.  Mais  dans 
ce  temps  là^  il  n'était  pas  facile  d'obtenir  par  la 
justiçe.çe  qui  avait  été  pris  par  voie  de  conquête^ 
surtout  lorsqtfon  en  réclamait  ha  restitution  du 
conquérant  lui-même.  Aussi  Arçhaml^ud  rç- 
fusartril  positivement  la  remise  du-douaire^  ba- 
sant son  refus  sur  ce  motif,  à  savoir:  qu'àTépôque 
de  son  mariage^  le  comte  d'Aj^yergOQ.nQ possé- 
dait aucune  terre,  puisque  son  père,  encore  vi- 
vant, jouissait  de  tout;  et  qu'ainsi,  il  Q'ayait.pu 
constituer  de  douaire  à  sa  femme. 

Ayant  échoué  près  d'Archambaud,  la  comtesse 
s'adressa  à  Philippe-Auguste.  Le  monarqcfe  exa- 
mina la  question ,  et  son  avis  fut  tout  difFërent 
de  celui  du  baron;  il  pensa  que  la  réclamation 
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ifoadÛL-,  et  ordonna  au  seigneur  de  Bourbon 

Idc  déiactier   de  ses  possessions  une  terre  de 

5oo  livres  de  rente;  en  conséquence,  Archam- 

laad  livra  à  la  comtesse  la  petite  ville  d'Au- 

oace. 

Philippe-Auguste  mourut  peu  de  temps  après 
cet  acte  de  justice,  et  Ivouis  VIII,  son  fih ,  lui 
«accéda.  Archambaud  connaissait  le  prince,  el 
en  était  aioat^  :  Louis  ne  changea  point  de  senli- 
atal  en  prenant  la  couronne;  Ardiainbaud  de- 
vint son  conlident  intime,  et  se  croisa  avec  lui 
«mire  les  Albigeoi». 

Dqxiib  la  mort  de  Philippe-Auguste,  Raimood 
éuji  rentra  dana  ses  états ,  et  ses  affaires  s'étaient 
retevées-  Le  cornte  deMontfort,  que  la  cour  de 
Rome  avait  revêtu  des  dépouilles  du  comte  de 
touloutte^  éprouvait  à  son  tour  les  vicissitudes  aux- 
quetlei  ce  prince  avait  élé  en  bulle.  N'ayant  pu , 
liuted'ai^ent,  approvisionner  les  places,  dont  il 
('était  emparé,  il  les  avait  abandonnées.  Dans 
rette  fàchctise  position,  il  avait  proposé  au  roi 
lie  lui  céder  ttms  ses  droits  sur  le  comté  de  Tou- 
touike  :  h-  roi  avait  accepté.  Ce  fut  à  cette  occa- 
aan  que  Louis  entreprit  une  nouvelle  croisade, 
dont  le  principe  dominant,  conune  on  doit  le 
ttiir ,  était  l'intérêt. 
L'armée  dfs  croisés  .se  dirigea  ver,*-  Lyon,  et 


^.-     i.r.-vriiniiir^:  mais  Je  guerrier  dont  lé 

•^..    .   a  j-vctf  ^*  firent  le  plus   remarquer 

.•*ui:ri^r  i»^  Dr^ux,  évêque  de  Beauvais.  Le 

crJLL  u:  h:  i«nf^^  «i^^  ^^  ^^  masse  d'armes ,  et 

;^  .^^uiin«».  iit  un  chroniqueur,  tombaient  sous 

>5.^  .vuj^a^  vXHUtne  les  épis    sous   la   faux    du 

j^,^  ^5^>suxtfcr.  Le  fameuxcomte  de  Salisbury,  frère 

.•^  .i^t  rvt  Richard  et  surnommé  Longue-Epée, 

.twvc**  tû  des  premiers  la  pesanteur  du  terri- 

.»ie  uiôiruitteQt  ;  il  fut  renversé  sans  mouvement 

iv  ?ott  cheval.  Joignant  la  raillerie  à  la  terreur 

4'a  u  laspirait,  Févêque  s'écriait  à  chaque  ennemi 

.;i£C  renversait  son  bras  :  «  Ce  rustre  ne  doit  pas 

.  3^  plaindre;  je  ne  fais  rien  contre  les  canons 

.  jui  défendent  aux  évêques  de  tremper  leurs 

«  uidins  dans  le  sang,  même  dans  une  guerre 

^  n;$te.  » 

ùuy  de  Dampierre  mourut  en  121 5,  laissant 
1  $on  fils  des  possessions  considérables  et  les 
KMWes  grâces  de  Philippe. 


.%'< 
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CHAPITRE  IX. 


ARCUAMBAUD   Yllt. 


ZViaijà  1^43-  —  Règnes  de  Philippe-Augmie , 
de  Louis  VIÏI  et  de  Louis  IX, 


AHianbfliid  VI11  coiknétable.  —  KéclaTnations  de  la  Tcuvè  du  côtnie 
€kmwet^;iMt.  —  Décision  royale.  —  Mort  de  Philippe- Auguste.  «» 
Louî»  \in.  —  Nouvelle  armée  de  croisés.  — •  Eiploits  d*Arcliam- 
baod.  —  Siê^e  d^A\i«non.  —  Coalition  de  plusieurs  sei|p3curs.  — 

Inaoknce  An.  comte  de  Champàçncl.  —  Prise  d^Arij^non Maladie 

ém  rot.  •.  S«  mort.  •—  Régence  de  Blaache  de  Caatillei  —  Saore-de 

Lo«is  IX Jalousie  du  comte  de  Champagne. — Son  humiliation. 

%a\aiU«  Unée  par  Archanibaud  contre  Guillaume  X.  —  Offres 
d^Arcbaabaiid.  —  Restitution  des  places  du  comté  d* Auvergne.  — 
ffomnuigies  rendu»  au  sire  de  Bourbon.  —  Interdit  lancé  par  deux 
r\^^teh  sur  les  domaines  de  la  couronne.  —  Fermeté  de  Louis  IX. 
TraîiP  du  comte  de  Champajj^ne.  —  Le  prince  chansonnier.  —  Le 
^icai  de  la  Montagne. — Tournois  de  Saunmr.— Rébellion  du  comte 
«îe  la  Marche.  —  Victoire  de  Louis  IX.  .^  Blessures  et  mort  U'Ar- 
•  liambaud  VIII. 


Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ^  Guy  dé 
Dampierre  laissa  son  fils  en  faveur  auprès  du 
roi ,    et   le    monarque   ne  larda   pas  à   donner 


i64  msTOiRE. 

au  jeune  Archambaud  Vin  une  preuve  de  sort 
çsiime,  en  Tinvestissant  de  la  charge  de  con- 
nétable dont  avait  joui  son  père;  c'est-à-dire 
en  lui  confiant  le  gouvernement  des  places  con- 
quises sur  le  comte  d'Auvergne.  Archambaud 
ne  resta  pas  long-temps  paisible  possesseur  de  la 
Basse- Auvei^ne:  le  comte  d'Auvergne  étant  mort 
une  année  après  Dampierre  ^  la  veuve  demanda 
son  douaire  au  nouveau  sire  de  Bourbon.  Ce 
douaire  était  affecté  sur  les  places  qui  avaient 
appartenu  à  son  mari^  et  comme  elle  n'était  point 
entrée  dans  la  révolte  du  comte^  îl  pfiiraissaii 
juste  que  la  valeur  lui  en  fût  restituée.  Mais  dans 
ce  temps  là ,  il  n'était  pas  facile  d'obtenir  par  la 
justiçe.çe  qui  avait  été  pris  par  voie  de  conquête, 
surtout  lorsqu'on  en  réclamait  ha  restitution  du 
conquérant  lui-raêip'e.  Aussi  Arçhambiaud  re- 
fusart-il  positivement  la  remise  du-douaire,  ba- 
sant son  refus  sur  ce  motif,  à  savoir:  qu'àrépoqiie 
de  son  mariage^  le  conpite  d'Auvergne  ne  possé- 
dait aucune  terre,  puisque  son  père,  encore  vi- 
vant, jouissait  de  tout;  et  qu'ainsi,  il  Q'ayaitpu 
constituer  de  douaire  à  sa  femme. 

Ayant  échoué  près  d'Archambaud,  la  comtesse 
s'adressa  à  Philippe-Auguste.  Le  monarqde  exa- 
mina la  question ,  et  son  avis  fut  tout  différent 
de  celiH  du  baron;  il  pensa  que  la  réclamation 
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éuiifoadée^  et  ordonùatufieigneur  de  Bourbon 
de  détacher  de  aei -{losseteidns  une  terre  de 
Soo  livres  de  rente;  en  conséquence,  Archam- 
baod  livra  à'  la*  'côiiitesae  la  petite  ville  d'Au- 


PhiKppe^Augustehiourùt  peu  de  temps  après 
caacte  de  jMtiee,  et  Ix>uts  ¥111,  son  fib,  lui 
Hooéda.  Arohambaud  connaissait  le  prince^  et 
eaétait  aimé  :  Louis  ne'chàngea  point -dt  senti* 
■eut  en  prenant  la  couronne  ;  Arohambaod  de* 
liakson  confident  iûtime ,  et  'se  croisa  avec  lui 
osBtr0.  lear  Albigeois. 

Dqmie  la^aiortde  Philippe-Aij^ste,  Haimond 
éliîtfenuré  dans  ses  états  ^  et  ses  affaires  s^étaient 
ideffées.  IjC  cornue  deMontfort^  que  la  cour  de 
Boflie  avait  revêtu  des  dépouilles  du  comte  de 
Tookniae,  ^prouvait  à  son  tour  les  vicissitudes  aux- 
quelles ce  prince  avait  été  en  butte.  N'ayant  pu , 
finie  d'argent  9  approvisionner  les  places^  dont  il 
ii'était  emparé ,  il  les  avait  abandonnées.  Dans 
cette  fâcheuse  position ,  il  avait  proposé  au  roi 
de  loi  €^er  tous  ses  droits  sur  le  comté  de  Tou- 
louse :  le  roi  avait  accepté.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  Louis  entreprit  une  nouvelle  croisade^ 
dont  le  principe  dominant  ^  comme  on  doit  le 
voir  y  était  l'intérêt. 

Uarmée  des  croisés  se  dirigea  vers  Ii}'on ,  et 
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descendit  le  long  du  Rhône  jusqu'à  Avigno» ,  i 
pour  entrer  ensuite  dans  le  Languedoc.  Archam-  i 
baud  et  quelques  autres  seigneurs  marchèrent  en  li 
avant  avec  une  troupe  formidable  de  cavalerie  et  fl 
d'infanterie^  et  reçurent  la  soumission  de  pla«  i 
sieurs  places  qui  ouvrirent  leurs  portes  à  la  pre-  i[ 
mière  sommation  ^  après  avoir  jeté  dans  ces  ph-  m 
(^s.  assez  de  forces  pour  les  conserver  au  roi^  Ik  é 
rejoignirent  le  gros  de  l'armée^  qui  contitiùaitiMi  i 
marche  sur  Avignon.  *•  *    i 

Les  habitans  de  <:ette  ville ,  quoique  de  tout  \ 
temps  fort  attachés  aux  comtes  de  Toulouse»   i 
avaient  envoyé  à  Louis  des  députés  et  des  otages^    j 
pour  rassurer  de  leur  obéissance  j  proinettanl>    i 
en  outre  ;    de    fournir   à   son^  armée    tout  ce 
dont  elle  aurait  besoin.  Le  monarque  n^vait 
d'autre  projet  que  de  traverser  Avignon,  pour 
atteindre  le  passage  de  Nîmes;  or/  a^  momeiil 
où  Tavant-garde  de  l'armée  passait  le  pont  de  là 
Sorgue,  pour  entrer  dans  la  ville ,  les  portes  en 
furent  brusquement  fermées  par  les  habitans. 
Celle  insulte  avait  été  secrètement  provoquée 
par  plusieurs  chefs  de  l'armée  royale,  qui  s'é- 
taient coalisés  contre  le  monarque  dans  la  crainte 
que  la  possession  des  états  du  comte  de  Tou- 
louse ne  le  rendit  trop  puissant,  et  ne  les  ré- 
duisit eux-mêmes  à   un  pouvoir  trop  précaire. 


X 
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Ce  fui  ea  vain  que  Louis  fit  valoir  auprès  des 
ATigDonais  la  mission  qu'il  avait  reçue  du  pape; 
ceux-ci 9  à  rinsligation  des  seigneurs  coalisés, 
persistèrent  dans  leurs  résolutions. 

Le  roi  se  décida  à  vienger  cet  affront  par  le  siégo 
de  la  ville.  L'attaque  et  la  défense  furent  égafe-- 
ment  vives  et  promptes.  La  fédération  des  prin-* 
àpMJL  che&  de  l'armée  de  Louis  VIH  donnait 
delà  vigueur  et  de  la  ténacité  à  la  résistance  des 
Arignonais.  Les  fédérés  leur  faisaient  passer  des 
arissecrels^  des  renseignemens  précieux  et  même 
des  munitions  de  guerre;  ils  leur  indiquaient  les 
sorties  à  £adre,  ils.  les  combattaient  faiblement, 
ik  protégeaient  leur  retraite  ^  ils  leur  cédaient 
enfin  toute  la  gloire  du  siège. 

Archambaud  ^  qui  prenait  part  à  toutes  les  at« 
Uqpies^  et  qui^  souvent^  développait  dans  le  con- 
seil Ws  plans  qu'on  devait  suivre  ou  désignait  les 
pornts  sur  lesquels  il  fallait  tenter  l'assaut,  fut 
des  premiers  à  s'apercevoir  de  la  trahison.  En 
effets  avait-il  proposé  une  attaque  de  nuît^  il 
trouvait  les  Âvignonais  prêts  à  le  recevoir;  un 
détachement  allait-il  aux  vivres,  les  assiégés  fai- 
saient une  sortie,  tombaient  sur  lui,  et  le  taillaient 
en  pièces;  enfin,  les  mesures  les  plus  secrètes  du 
conseil  étaient  sans  cesse  déjouées. 

Bientôt  les  conjurés  ne  firent  plus  mystère  de 
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voure  extraordinaire;  mais  le  guerrier  dont  )é 
courage  et  la  force  se  firent  le  plus   rernavifom t 
fut  Philippe, de  D[rei^x:,.évêque  de  Beauvais.  'LOf* 
prélat  ne  se  servait  que  de  sa  masse  d'armes^: en 
les  hommes^  dit  un  chroniqueur^  tombaient  soiu^  I 
ses  coups    comme  les  épis    sous   la   faux  du 
moissonneur.  Le  fameuxcomte  deSalisbuiy^firèra^ 
du  feu  roi  Richard  et  surnommé  Longue-Epëc^^ 
éprouva  un  des  premiers  la  pess^nteur  du  terrh^ 
ble  instrument  ;  il  fut  renversé  sans  mouvemenjSl . 
de  son  cheval.  Joignant  la  raillerie  à  la  tecretnKt 
qu'il  inspirait^  Tévêque  s'écriait  à  chaque  eoilSmiv 
que  renversait  son  bras  :  a  Ce  rustre  tie  doitpàS' 
»  se  plaindre;  je  ne  fais  lien  contre  Icis  tianona» 
»  qui  défendent  aux  éyêques  de  tr^mperriracrs 
»  mains  dans  le  sang  ^  même  daD0iUti^.gueit#t 
»  juste.  »  ,  .,»:.; 

Guy  de. Dampierre  mourut  en  isiS^  Idiasanti 
à  son  .fils  des  possessions  considémbles  et  let; 
bonnes  grâces  de  Philippe. 


.M      r      t  .t 
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CHAPITRE  IX. 


ARCUAMBAUU   Vllt. 


ZXf  laiSà  ia43.  —  Règnes  de  Phitippe-Augnsfe , 
de  Loms  Vltl  et  de  Louis  IX, 


VIII  coànétablc.  —  Kéclanuition»  do  la  \euvè  du  comte 
/Atteigne.  —  Décision  royalv.  •—  Mort  de  Philip|}e-Au.<;us(e.  — 
>1II.  —  NouTelle  améc  de  croisés.  —  Eiploits  d'Arcliam- 
—  Sifçe  d*Avianon.  —  Coalition  de  plusieurs  seijjneurd.  — 

ém  comte  de  Champagne.  —  Prise  d^Avij^non Maladie 

ém  rai.  —>  Sm  mort.  *-  &6|pence  de  Blanche  de  Cattille.  —  Saore  de 
Lows  IX.  —  Jaluasic  du  comte  de  Chanipa£;nc. — Son  humiliation. 
latttlle  lÎTrée  par  Archambaud  contre  Guillaume  X.  —  Offres 
1.  •—  Restitution  des  places  du  comté  d'AuTerf^e.  — 
rendus  au  sire  de  Bourbon.  —  Interdit  lancé  par  deux 
éTé^nes  sur  les  domaines  de  la  couronne.  —  Fermeté  de  Louis  IX. 
Traité  do  comte  de  Champaj^ne.  —  Le  prince  chansonnier.  —  Le 
vieux  de  la  Montagne.— Tournois  de  Saunmr.— Rébellion  du  comte 
de  la  Marche.  —  Victoire  de  Louis  IX.  «^  Blessures  et  mort  d'Ar- 
rksmbaud  VIII. 


Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ^  Guy  dé 
Dampierre  laissa  son  fils  en  faveur  auprès  du 
roi ,    et  le   monarque   ne  larda   pas  ù   donner    ' 
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et  la  prise  de  Riom  découragèrent  la  garnison  de 
Gannat^  qui  demanda  à  capituler  et  sortit  de  là 
placé. 

Sur  ces  entrefaites,  dé  nouvelles  troupes  tîih 
rent  renforcer  Tarmée  royale,  et  on  mardba  con-  . 
tre  Clemiont.  où  s'était  enfermé  le  cointe  Guy; 
A  la  nouvelle  de  Tàpproche  du  sire  de  Bourbon^  . 
soit  que  le  cçeur  lui  manquât,  soit  qu'il  n'çût  pas 
assez  de  troupes  pdur  souteni^  un  siég^  ou^u^il 
ne  reçut  pas  les  secours  qu'il  attendait  de-  Ja 
Gùienné,  le  comte  quitta  la  ville,  n'y  laissant 
qu'une  fsûble  garnison,  et  se  retira  au  château  de 
Noiletied'oùlesire  de  Bourbon  le  délogea  e&corë, 
après  s'être  rendu  maîtredeClermontiét  de.plu^ 
sieurs  autres  places. 

Grâce  au  courage  et  àla  sage  coîiduitè  de  Guy 
deDampierré(i),  cette  guerre  dura  â peine  une 
année  et  ne  coûta  qu'un  très  petit  norabiv^^d^hQmf 
mes  à  l'armée  royale;  au^i  Philippe -Auguste 
accorda- tril  au  général  des  témoignages  éclatons 
die  sa  satisfaction  :  il  lui  donna,  pour  en  jotuir 
perpétuellement 9  lui  et  ses  sutoessisurs,  la  fortes 
resse  de  Tôurnioles,  et  le  nomma  connétable  ou 
gouverneur  du.  pays  et  des  places  qu^  avaient  été 
enlevées  au  comte. d'Auvergne. 

(^)  BaUite.  Alb6ric. 


■  if* 
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Comme  celui^i  était  un  seigneur  auquel  Vé- 
tendue  d^  ses  domaines  et  ses  alliances  donnaient 
une  grande  puissance^  Dàmpierre  se  hâta  de  faire 
Eorlifier  les' placés  et  de  les  mettre  eh  état  de  ré- 
sister fei  elles' étàiëiit  attaquées. 

Pendâffit  qiieGûy  déDampierreTcillait  a  la  con- 
serailioii  desdomaiûëâ  drfnt  féroi  Pavait  nommé 
gmrrerneut  ;  là  gOël^e  se  ï*àllumalt  de  noàVeau 
coM  la  :^râili^yrAlibinagn^  et  r  Angleterre  ;Phv^ 
Kppe  rateemfataî  t  sion  anhée^  et  se  dirigeait  Vers' 
Bmrmies  à  la' li^encoiitre  de  remperiEfiirV'De  sire 
de  Bourbon ,  appreniânt  qu'iltie  ^ndë  bataille' 
aDtir  èire  livrée  y  quitta  son  gonverhém'ent  y  et  ' 
se  madit  au  càpip  de 'Philippe. 

Otux  j0urs  apiiès  sdti  arrivée^  Taction  s'enga- 
gea entrer  le  nrf'deTra^^ice  et  Fempereur  d'Aile-  * 
magne.  La  encore  ^  le  sire  de  Bourbon  donna  de  * 
ncKivdIés  prêtivés  de  sa  vëleur  et  de  son  dévoû* 
ment  an  monarque.  Philippe^  désarçonné  par 
un  soldat  ennemi^  allait  périt^  de  la  main  de  Tem- 
pereur  lui-même^  lorsque  Dàmpierre  et  plusieurs 
autres  seigneurs^  se  frayant  un  chemin  à  coups 
d'épée  à  travers  les  bataillons  ennemis ,  parvin- 
rent jusqu'à  lui,  et  le  sauvèrent  d'une  mort  cer- 
taine. 

On  vit  dans  cette  bataille ,  dont  l'issue  fut  si 
funeste  à  l'ennemi,  plusieurs  traits  d'une  bra- 

I.  41 
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leurs  projelsj  plusieurs  cl!enlreux^  poui:  désor* 
ganiser  l'armée^  firent  de^  préparatifs  4^.  4^^rl> 
bien  sûrs  que  le  roi  ne  pourrait  rien  entrepren* 
dreavec  ses  seules  forces..  JUe  comte  de  GhoMpa^ 
gne^  Iç  chansonnier  du  ten)p$>  fat  celui  qui  ob- 
serva le  moins  les  égards  dus  à  l'autorité  wyâla  ; 
il  abandonna,  brusquement  le  osimp ^  Jsfvay wjt  la 
menace  du  ^uyerain  de  lui  couper  la  retraite,  H 
partant  epseîgnes  déployées^  il  rendit.àl^ouiaisA 
gestes  et  ses  menacea^ . 

Archambaud>  le  lég^t  du  pjEipe  et  d'wti3e3j8leîr 
gneurs  dévoués ,  fi|:!eiit  eijiltepdreà  JUoai^  qiie4e» 
troupes  du  comte,  4.e  (Champagne  .n'fgfliii;tc9eryij 
jusqu'à  ce  jour^  qu'à  ,eAU:ax^  .les  opé^tifMI^  dU 
siége^  leur  départ  ufi  pouvait  que. remonter  le 
nioralde  l'armée^  et  fj^re  disparaiti!e;iiii  grand 
nombre  d'obstacles  qjui  s'ét^ent  oppoa4«,.  jusque 
là,  à  la  prise  de  la  ville-  Les  prévisions  d'Arçbdni'^ 
baud  ne  tardèrent  pas  ;  à  se  Upi^yer  just^éesj 
le  roi  se  condi^isit  ayeq  une  telle  prudencei^.il 
exci^ta  si  bien  par  son  çoiirage  celui  de  son  armée, 
qu'Avignon  fut  enfin  obligé  de  se  f eqdre.  Loui&j 
toujours  irrité^  en  fit  raser  le$  murailles. 

Avignon  pris  ^  Louis  se  présenta  devant  Bé- 
ziers  et  Carcassonne,  qui  l^i  ouvrirent  leurs  por- 
tes j  Pamiers,  Lavaur  et  Alby  se  soumirent  éga- 
lement :  là  se  termina  la  campagne.  Louis  se 
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seotaot  malade^  remit  la  conquête  du  reste  du 
Languedoc  à  Tannée  suivante^  et  reprit  la  route 
de  Paris  par  l'Auvergne. 

Le  roi  avait  Tintention .  de  séjourner  quelque 
temps  dans  le  chàleau  du  sire  de  Bourbon  ^  à 
Moaliosj  mais  sa  maladie  étant  devenue  plus  in- 
tense,  il  s'arrêta  à  Montpensier  :  en  peu  de  jours 
»  vie  se  trouva  en  danger  ;  les  médecins  lui  pro- 
posèrent une  ordonnance  qu'il  refusa  de  suivre, 
attendu^  leur  dit-il^  que  la  loi  de  Dieu  lui  en  fai- 
Mît  la  défense.  Il  paraît^  quoique  les  histo- 
riens ne  fassent  pas  mention  de  la  nature  de  la 
maladie  de  Louis,  que  sa  chasteté  en  était  la 
seule  çause^  et  que  son  tempérament  robuste  et 
sanguin  ne  s'accordait  aucunement  avec  le  ser* 
ment  de  fidélité  qu'il  avait  fait  à  la  reine.  Toute- 
Cois,  malgré  son  refus,  on  introduisit  dans  sa 
(liambrey  et  pendant  qu'il  dormait,  une  jeune 
fiUe  aussi  belle  par  la  suavité  de  ses  formes  que 
par  les  grâces  de  son  visage;  à  son  réveil^  il  la 
▼it,  lui  parla  d'un  ton  plein  de  douceur,  et  fit 
^ipeler  Ârchambaud,  qu'il  croyait  le  coupable, 
par  l'officier  de  sa  chambre  (i);  il  le  pria  de  re- 
conduire cette  demoiselle  chez  ses  parons,  et  lui 
dit  :  «  Qu'il  valait  mieux  mourir  que  de  se  sauver 
la  vie  par  un  péché  mortel.  »  Le  chroniqueur  qui 

•J)  Guill.  de  Podio. 
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raconte  celle  ianecdole  était  contemporain  d'Ar- 
*  chambaud^  et  assure  en  tenir  les  détails  de  la 
bouche  même  du  baron. 

Louis^  sentant  sa  fin  approcher^  fit  son  testa- 
ment et  recommanda  son  fils^  qui  n'était  alors 
âgé  que  de  douze  ans,  aux  seigneurs  de  sa  cour^ 
et  principalement  à  Mathieu  de  Montmorency, 
connétablede  France,  et  au  seigneur  de  Bourbon. 
Tous  lui  promirent  de  prêter  serment  au  jeune 
prince  et  de  le  faire  immédiatement  cpuronner. 
Louis  mourut  dans  celte  heureuse  persuasion^ 
laissant  pour  régente  du  royaume  la  reine  Bfan- 
cfae  de  Caslille,  son  épouse. 

La  minorité  de  Louis  IX  et  la  régence  d'une 
reine  étrangère  ne  manquèrent  pas  de  produire 
les  effets  ordinaires  en  pareilles  conjonctures  (i),. 
La  puissance  des  grands  vassaux  de  la  couronne 
avait  été  considérablement  abaissée,  sous  les  ro- 
gnes précédens ,  par  Tacçroissement  de  celle  des 
rois  et  par  l'autorité  qu'ils  avaient  su  prendre. 
Ces  seigneurs  n'allaient  plus ,  comme  autrefois , 
de  pair  avec  le  souverain;  à  la  vérité,  on  les  mé- 
nageait toujours,  mais  on  cherchait  à  resserrer 
leurs  droits  dans  les  bornes  imposées  par  les  lois 
de  Fétat.  Celte  gêne,  qu'ils  étaient  contraints  dç 
subir,  leur  semblait  une  révoltante  oppression; 

(i)  Matthieu. 
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quand  iU  la  comparaient  avec  la  liberté  de  leurs 
ancêtres^  dontils  mesuraient  la  gloire  et  la  gran- 
deur aux  moyens  qu'ils  avaient  eus  de  se  faire 
redouter.  Le  nouveau  règne  leur  parut  une  oc- 
casion £avorabIe  pour  recouvrer  cette  ancienne 
îodépendance^  et  plusieurs  d'entre  evix  en  con- 
cilient le  dessein. 

Hais  Blanche  de  Castille^  soupçonnant  leurs 
projets^  prit  ses  mesures  pour  les  déjouer.  A  la 
nonrelle  de  la  mort  de  son  époux  (i) ,  sans  pei*** 
die  de  temps  à  ordonner  le  deuil  royal  ^  et  ou- 
bliant qu'elle  était  veuve  pour  se  rappeler  qu'elle 
avait  un  fils  à  couronner^  eHe  fit  expédier  sur- 
le-diamp  à  tous  les  seigneurs  des  lettres  de  con- 

*  Tocation  pour  le^sacre;  elle  évita  de  montrer  au- 
aine  défiance  pour  ne  point  donner  prétexte  à 
la  rébellion  d'éclater.  Mais  la  conduite  qu'elle 
avait  sagement  adoptée  n'empêcha  par  les  fac- 
tieux de  persister  dans  leurs  mauvaises  disposi- 
tions ;  elle  en  acquit  la  preuve  par  leurs  répon- 

•  ses  à  ses  lettres  de  convocation.  Les  uns  s'excu- 
sèrent sur  le  soin  de  leurs  affaires^  et  les  autres 
mirent  des  conditions  au  consentement  qu'on 
exigeait  d'eux:  il  fallait  leur  restituer  les  domai- 
nes, les  privilèges ,  les  droits  qu'on  leur  avaiir 

[\}  Nantis. 
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ealetés  pour  cause  de  désobéissance  ou  de  ré* 
bellion.  ' 

'  <Dan$  cette  eirconsVance,  Archambaud  et  {ion 
raaiai  légat  du  pap(3près  delà  reine,  furent  çjoih 
suites  ;  tous  deux  furent  d'avis  qu'ail  fallait  agir 
avec  promptitude.  En  conséquence ,  le  jeune  irof  ' 
fut  immédiatement  conduit  à  Rheims  '  pour  y 
être  sacré. 

'  '  Pendant  qu'on  «'applaudissait  à  la  oourde.i^ 
coipp  hardi  de  politique^  le  comte  de  Gh^^pf^p^ 
^çifi^  \^s  ducs  de  Bretagne ,  de  Normaqdip.^t^tdo 
CrUienne  *  levaient  l'étendard  de  la  .ré^voUe  (i)] 
Thibault  étaU  chef  de  cette  coalitioB.  Gepe^:- 
danty  la  politique' n'était  pas  la/seule  cause  de  1^ 
prise  d'armes  de  ce  seigneur  (2)  :  le  comte  oban-* 
3ôimier  aimait  ]Uanche  de  Castille,  ^t  il  était  ja-r 
loux  de  la  bienveillance  qu'elle  accordait  au  Hgat 
du  pape.  Blanche  était  belle,  spirituelle^  gaie^  ai- 
mable et  enjouée;  le  prélat  italien,  de  son  côté^ 
se  faisait  remarquer  par  des  manières  affEibiaa^l^ 
des  fofmes  polies.  Thibault  avait  mal  interprété 
les  longs  et  fréquens  entretiens  que  les  troubles 
du  royaume  amenaient  nécessairement  entr^ 
la  reine  et  Romain ,  et  il  s'était  dès  lors  déclaré 
le  plus  violent  ennemi  de  la  dame  à  qui,  naguèri^ 
encore,  il  consacrait  toutes  ses  pensées. 

(4)  Ducanj^e.  —  (2)  Joinvillc. 
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La  régente  n'avait  pas  moins  d'esprit  et  de 
courage  que  de  grc  es  et  de  beauté.  Jugeant  que 
dans  ces  moniens  de  trouble  il  fallait  agir  avec 
vignear,  elle  assembla  une  nombreuse  armée  à 
iMjaelle  elle  donna  pour  che&  le  comte  Philippe 
de  Boulogne^  oncle  du  roi,  le  comte  Robert  de 
Draix^  le  duc  de  Bourgogne  et  le  sire  de  Bour- 
boB;  elle  commença  les  hostilités  par  l'envahis- 
senent  des  domaines  et  des  châteaux  de  son  sou- 
pinnt  Champenois^  et  le  comte  de  Champagne, 
bma  SOT  tous  les  points,  fut  obligé  de  venir  irn* 
piorer  la  démence  du  jeune  monarque. 

Arcfaambaud  ne  fut  pas  témoin  de  l'humilia- 
tioQ  de  Ttiibaad  ;  il  avait  quelque  temps  aupara- 
tant  quitté  l'armée  pour  secourir  les  places  de 
soa  gouvernement  d'Auvergne,  attaquées  par  le 
confie  de  Guillaume  X. 

lloQs  avons  dit  que ,  Philippe-Auguste  avait 
iiMailé  Ardhambaud  dans  le  gouvernement  des 
phoe»  conquises  par  son-père  sur  le  comte  d'Au* 
Ta|Qe.  Ce  se^neur  avait  laissé  pour  héritier  un 
fis  do  nonoi  de  Guillaume  X.  En  succédant  à 
Gvf,  le  nouveau  feodataire  n'avait  pu  voir,  sans 
dqrif,  les  plus^  belles  places  de  ses  domaines  aux 
BaÎDs  des  aires  de  Bourbon  :  impatient  de  recou- 
ner  des  biens  qu'il  considérait  comme  sa  pro- 
priété, il  avait  proGté  de  l'absence  d'Archambaud 
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pour  allaqucr  les  places  de  la  Basse-Auvergtii 
A  l'arrivée  du  sire  de  Bourbon,  le  conile  Gui 
laume  s'était  emparé  de  Clermont  malgré  la  bel! 
résistance  de  sa  garnison,  et  se  préparait  à  maa 
cher  sur  Riom.  Il  avait  sous  ses  ordres  des  trou 
pes  nombreuses  tirées  de  la  Guienne  et  dté 
Marche:  déplus,  Hugues,  son  frère,  et  lesdtâ 
phias  d'Auvergne,  ses  parens,  lui  avaient  ameri 
des  secours  considérables.  Ne  pouvant  oppodj 
que  ses  seuls  vassaux  à  des  forces  si  imposa|in|| 
Archambaud  alla  camper  près  des  murs  de  Rij 
et  s'y  retrancba.  li 

Guillaume  parut  à  la  tête  de  son  arriiéd^ 
envoya  défier  le  sire  de  Bourbon  ;  mais 
ci ,  trop  prudent  pour  sortir  de  sa  posiii 
conduire  ses  troupes  en  rase  campagne, 
qu'il  réfléchirait  au  défi  du  comte  d'Auvérj 
ne  se  hasarda  point  en  plaine.  Alors  Guillai 
prit  le  parti  d'insulter  l'ennemi  par  des  < 
mouches ,  qu'Archambaud  se  contenta  da. 
pousser.  L'immobilité  du  sire  de  Bourboo^i 
mentant  la  confiajice  du  comte,  celui-ci 
le  plan  d'assaillir  le  camp  bourbonnien  av^i 
partie  de  l'armée,  en  même  temps  que  Vt 
partie  tenterait  l'es^îalade  de  Riom.  Le  batoiti 
avis  do  ^projet». et  résolul  aussitôt  de  s'o] 
à  son  exécution.  .  .    .0 
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11  savait  que  l'ennemi^  plein  de  conHanoe  dans 
sa  force  numérique ,  avait  depuis  quelques  jours 
UDe  discipline  très  relâchée ,  que  les  veilles  s'y 
passaient  en  fêtes  et  en  repas ,,  et  qu'il  serait  aisé 
de  le  surprendre.  Sortant  donc  de  son  camp  au 
milieu  de  la  nuit^  avec  la  moitié  de  son  armée  ,  - 
il  se  dirigea  vers  celui  du  comte  d'Auvergne.  Sa 
cavalerie  était  divisée  en  deux  corps  ^  et  celui 
qui  formait  l'avant -garde  devait  pousser  de 
grands  cris  en  abordant  l'ennemi.  Ce  premier 
corps  surprit  un  avant*poste  qui  n'était  point 
sur  ses  gardes,  le  tailla  en  pièces,  puis  se  jeta 
sor  le  camp  du  comte  d'Auvergne.  Les  cris  et  les 
coups  des  assaillans  y  causèrent  tant  de  confu- 
sioa  que  l'armée^  croyant  avoir  affaire  à  des 
troupes  plus  nombreuses,  aurait  pris  la  fiiite 
dons  son  épouvante,  si  Guillaume ,  oncle  du 
comte  d'Auvergne ,  ne  fût  accouru  avec  un  gros 
de  caraiiers  et  n'eût  rétabli  un  peu  d'ordre.  T^ 
comte  d'Auvergne  joignit  presque  aussitôt  son 
onde ,  à  la  tète  d'une  partie  de  sa  cavalerie , 
(jail  était  par\'enu  à  réunir  malgré  le  tumulte  , 
etd^une  forte  troupe  d'archers.  Dès  que  les  Au- 
vergnats reconnurent  le  petiC  nombre  de  leurs 
^ersaires  y  ils  les  chargèrent  avec  une  grande 
iopétuosité  et  cherchèrent  en  même  temps  à  les 
envelopper,  mois  le  chef  de  l'avant-garde  bour- 
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bonniennc  fit  échouer  celte  manœuvre  en  se  re- 
tirant pas  à  pas  et  en  se  retournant  de  itmpé  éh' 
temps  pour  fsiirc  fiice  à  l'enn^mi^et  ne  p£ls  sélalsU' 
ser  entamer.  Cependant  celui^î  tedôubltStf  IriâT 
attaques^  et l'avant^^rde  courait  le  H^qUé^d'ëlrtl' 
défaite^  lorsqu'Archaiabaud  ^rvint  àfedîe  VèSMë^ 
de  sa  cavalerie  et  une  forite  colonne  d^ihfii'UÎèHèJ* 
Comme  l'armée >d'Auvergne> ne  ^ardèrit  pàb  <^((^» 
telnent  ser  rangs  ^  A  rchambaudroitibatir  Util  îdt* 
ailes  y  fit  on  grand  camajge;  mais  Pondif 'dth^ 
comte  d'Auvergne  survint  avec  du  iëtïtëttet^isl^» 
taqua  à  son  tour  lé  sire  de  BèiitbonI>G<te  foi^cës^ 
étaient  trop  iupérieunes  poiir  qu'i^hatulikâd'^ 
pût  leur  résister)  atissi^  jqçeâffii  qâiHldt^isàl^^ 
teint  son  but  et  satisfait  des  pe/tes'éSsbj^^  fiâr  ' 
Tenniemixil  fit -sonner  la  retraité  et  <rèblrtf^dHlls' 
son  oamp.  Qut^lqoéis  jours  ap^s  t^t'  ëHâiëc^'lé^ 
comteid'Auvergne  reçut:  dès  secotii^  dél^iïâj'^éli^ 
ne>  de  ia<  Akircke  «1?  du  Niwrnais^  '^'t^pÉïlTt>f^' 
fensive.  Ne  pouvant  plus  tenir  la  i^fin^âgifé  '(^> 
bons  d'état  de  résister  dans  ses  véttanchèmeiië^  ' 
Archambaud  s'enferma  dans  Rheims.  Gtiillàukie 
forma  aussitôt  le  siège  de  la  ville;  mttîs^  T^ânt> 
que  l'habileté  d'Archambaud  pourrait  Je  ttàinet^ 
en  longueur^  îleavioya  de  forts  déiachmieni^^dé 
son  armée  pour  emporter  tes  forteresse^  de  Totti^  - 
niole  et  de  Nouette.-  Archambaud  profita! de  Paf- 
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t  des  assiégeans  et  fit  des  sorlîes  qui 
leor  causèrent  des  pertes  si  considérables  que  le 
tT>inie  se  hàla  de  faire  revenir  les  Iroupes  qu'il 
rat  déiac-hées  pour  l'autre  expédition. 

Cependant ,  sentant  la  gravité  de  sa  position, 
fl  nant  aj^pris  d'ailleurs  que  les  agens  de  Guil- 
ijnme  faisaient  de  nouvelles  levées  en  Auvergne, 
AnJtambaud  offrit  à  Louis  IX  la  remise  des  pla- 
ça dont  il  avait  le  gouvernement.  Le  comte  d'Au- 
fwgne  envoTA  de  son  côté  des  députés  à  la  cour 
pour  prier  le  roi  de  prendre  en  considération  ta 
,iMiice  (le  sa  cause;  il  exposa  que  si  son  père 
anilélé,  par  des  motifs  particuliers  etprobable- 
racol  injustes,  poussé  à  s'armfer  contre  le  roi 
Philippe,  il  en  avait  été  suffisamment  puni  par 
la  roocm^te  de  ses  meilleures  places,  mais  que  lui 
GuSiattme,  son  fils  et  son  successeur,  ne  devait 
[>t9  èlpc  responsable  de  l'erreur  où  était  tombé 
nwi  père,  et  qu'il  demandait  la  restitution  de  ces 
places,  avec  l'offre  de  faire  sur-le-champ  serment 
Jti  roi  eotnme  fidèle  vassal. 

ArtJttnibaud  ne  négligeait  pas  non  plus  ses 
intérêts  :  il  aurdil  bien  voulu  que  le  monarque, 
an  Beu  d'accepter  les  places  dont  il  lui  proposait 
U  Twnlaej  lui  donnât  au  contraire  des  troupes 
pour  le»  garder  et  combattre  le  comte  d'Auver- 
gne ;  mais  dans  ce  ttiotnènt,  ia  tégcnte  avait  tant 
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d'afibires  sur  les  bras,  qu'elle  craignit^  en  teniuaifi  i 
rigueur  au  comte  d'Auvergne^  d'exciter  une..!^  i 
▼ée  jde  boucliers  dans  la  Guienne  «t  dawi^lpi.  i 
Marche  ;  en  conséquence,  ejle  se  montra  disp<»|^:  i 
à  traiter  aveclefils  du  rebelle,  sans  toute&^sJ^fpr  i^ 
par  trop  les  intérêts  du  sire  deBourbon.  Ellçi^çav^  il 
dit  au  comte  les  villes  et  forteresses  priaes^fosi  î 
son  père,  à  la  condition  qu'Archambaud  restff|(p|^  > 
maître  de  Gannat,  qui  pouvait  être  considénjlÎPi  i 
comme  la  clé  et  le  boulevard  du  Bourboiitii^  , 
du  côté  de  l'Auvergne.  .,„^^  , 

Arcbambaud  livra  à -Guillaume  tous  les  fortf^^  , 
qu'il  occupait  encore,   à  l'exception  du  Ai^ 
teau  de  Pont-Gibaud^  dont  il  ne  voulut  pas  ^. 
^dessaisir.  Ge  château,  situé  sur  la  petite  rivière^ 
de  Sioule,  à  cinq  lieues  ^^e  Riom,  eommapdail^ 
en  quelque  sorte,  les  frontières  du  Bour2>oiuuMs^ 
qui  étaient  par  là  exposées  aux  insultes  de, sa. 
garnison  ;  les  députés  des  deux  parties  apprécier' 
rent  les  motifs  du  refus  d'Archambaud  d'évacuer; 
la  forteresse^  et  il  fut  stipulé  dans  le  traité  que 
la  château  serait  rendu  au  comte  d'Auvei^e^  à  ' 
condition  quHl  ne  pourrait  s'en  servir  contrôle 
roi  ni  contre  le  sire  de  Bourbon  ;  les  seignepi^ 
du  Broc  et  de  Montaigu,  le  vicomte  de  Polignac^ 
Guillaume  de  Montrognon  et  Bertrand  de  la^ 
Tour  se  constituèrent  cautions  de  Guillaume. 


DES  SIRES   DE   BOtHBON.  17}) 

régente^  secondée  par  Archambaud^  dont 
lUe  avait  l'adresse  d'entretenir  les  sentimens  de 
lidélilé,  sut  habilement  tirer  parti  des  confé- 
noces  qui  eurent  lieu  pendant  le  traité  :  elle 
paniot  à  négocier  avec  plusieurs  seigneurs  d'au- 
delà  de  la  Loire^  la  reconnaissance  de  son  fils 
cQtDtne  duc  de  Guienne.  Louis  IX  reçut  alors 
[^mmage  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  ab- 
bés, et  prélats  du  Limousin,  qui  avait  été  de  tout 
Mmps  un  arrière-fief  de  la  couronne,  ressorlis- 
saot  du  duché  de  Guienne.  Le  comte  de  la  Mar- 
die  lui-même  ne  put  résister  aux  avances  de 
Blanche  :  il  se  soumit  au  monarque. 

Après  le  traité  conclu  avec  le  comte  d'Auver- 
gMj  Art^ambaud  se  rendit  à  Souvigny,  et  y  ré- 
cit rhommage  de  plusieurs  vassaux  qui  possé> 
daient  des  terres  dans  sa  mouvance  féodale.  Guil- 
laume de  Chauvigny ,  prince  de  Déols  et  sire  de 
Cbàteauroux,  se  reconnut  son  homme-lige  pour 
la  seigneurie  de  la  Roche-Guillebaud,  en  Berri  ; 
il  s'obligea  à  le  servir  envers  et  contre  touSj 
excepté  contre  le  roi,  le  comte  de  Blois  etTabbé 
de  Saint-Sulpice  de  Bourges.  Cependant  le  res- 
KoUment  du  sire  de  Bourbon  contre  le  comte  de 
h  Marche,  qui,  par  les  secours  envoyés  au  comte 
ne,  avait  contribué  puissamment  à  la 
sa  connétablie,   n'était  point  encore 


I 


rêd 

et«Mft.  Ôto  f^  i¥èUta  te  |)1^Vè  dMis  là  è^  , 

Bèt^âe>  flëig^ëûl*  dé  Bbââ^C)  bA  fit  épiléflWWr 

iJérsqa^Al^c^àibbtfuid  eût  mjà  t\^  hli^ttaillM» 

kVA  tmyilas«è¥è>  d^^leffèsii  td  INIII^ j  t«^«»< 
pinir  là  nMl't  dts  PMllpfr^^UgHètt(} >  W^ér^^m^ 
plbitftiit  fo  faiiiôHté  de  LoUfe  ES  dt  l^itMèbM» 
qui  ne  manquêùt  jamais  d'ëdàfer  "Mùtis  tté^ntS 
gëùtHè ,  àVàit  f^êcôhil^is  ^oh  inâifèHite  >ét^\spèr«- 
çàft  lv%b  ilûi  iâdécèiltê  H|i»;uir  M«r  Ir iMAeiM;: 
MiMs^^tlfé  êf^pféësAdù  césM^àvéc  la  «iMmitaé  Ito 
rèi  $  W^jA^Kné^  ^  sàteiinsAm  ted  rôntàéi'  IViit^) 

fës  l¥£^béés  fM!"  PhUippé-AUgtlStè.  >    '  ^  :  > 

EM^ëflét,  tolôtey^éH^(^dé  BëtfÉV1Éà>tfl«lMii 
ri6^^  àrehe¥èqui6^  d^  Roûétt  ^  âyatit  Èdù»  tié^ptéu 
fèite  fûtite  fi^ipt^  d^àl^)râit  lès  dMiléMeê 4^'te 
d^âifotonè^  i^péndu  V'ëffifte  diVitt^l  è«d«iM4  iè 

if^Mte  «ïMfdûiitt  «rvôulmt  idt^A»  an  «xtèipWAM 

!l^A*iié>  fit  Mi^il»  le  t«iApdtt4  d(^  Ces  «x«ladelii 
pt^i».  Vëkà  ce  t)ftiè  dit  JMtotilte  dfns  ibnr  hba 
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loirc  de  sâini  Louis,  touchant  ces  nombreuses 
i3comaiuDicaliou$,  contre  lesquelles  le  luouar- 
<|ue  ^'élevait  toujours  avec  éaergic  lomquMIes 
dueot  ÎDJustes. 

«  Je  vis  nne  journée ,  dil-il ,  que  tous  les  pré- 
»  bu  de  France  se  trourireot  à  Paris  pour  par- 

■  1er  au  bon  saint  Louis,  et  lui  faicc  une  requèie  ; 

•  M  qMand  il  le  s<^ut ,  il  se  rendit  au  palais  pour 
'«PT^^c  ce  qu'ils  voulaient  dire  :  et  quand  ^ous 
«furent  assemblés  ^  ce  fut   Pévèque  Guy  d^Au- 

•  seure  (  AuxcFre  )  qui  fut  (ils  de  monseignçur 

•  Guillaume  de  Mclot ,  qui  commença  à,  dire  au 
(■roi,  par  le  congié   et    commun  assentiment 

■  lia  lous  les  autres  prélats  :  Sire,  sarben  que 

•  tous  oo«  pnilats  qui  sont  en  votre  présence 
^  m«  ^nt  dire  que  x'ous  fessez  perdre   toute  la 

•  (Itrëlienté  et  qu'ctie  se  perd  c»itro  vos  mains. 

•  Adonc  le  bon  rot  se  signe  de  la  croix  et  dit  : 

■  Êv^ue,  or  me  dites  comment  il  se  fait  et  par 
o  quoUe  raison  ?  Sire  fit  l'évèque ,  cVst  pour  ce 
H  qu'oïl  ne  tient  plus  compte  des  excotomuoiés , 

^  cor  aujourd'hui  un  homme  aimerait  mieux 
-à  m(Hirir  excommunié  que  de  se  faire  absoudre , 

■  ei  no  veut  nulle  faire  satisfaction  à  l'église, 
k  Pounant,  siie,  ils  vous  requièrent  tous  à  une 

•  TMz  pour  Dieu,  et  pour  ce  que  a^nsi  le  devez 
'»  faire,  qu^l  vous  plalie  commander  à  tous  vos 
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I)  baillifs  y  prévôts  et  autres  administrateurs  de 

>i  justice^  que  où  il  sera  trouvé  auam  ^i  .votre 

»  royaume  qui  aura  été  an  et  jour  coatiiioeHcr 

»  ment  excommunié  ^  qu'ilz  le  contraignent  à  se 

»)  faire  absoudre  par  la  prinse  de  ses  biens.  Et  le 

»  saint  homme  répondit  :  que  très  volontiers  le 

»  commanderait  faire  de  ceux  qu'on  troureiwt 

»  être  torçonniers  à  Téglise  et  à  leur  presme 

»  (prochain).  Et  Févéque  dit  qu'il  ne  leur  af^paiy- 

9>  tenait  à  cognoistre  de  leurs  causes  :  et  à  ce  .ré- 

»  pondit  le  roi  :  il  ne  le  ferait  autrement  >  et  di- 

»  sait  que  ce  serait  contre  Dieu  et  raison  qu'il 

D  fit  contraindre  à  soi  faire  absoudre  ceulx  à 

j>  qui  les  clercs  feriaient  tort  y  et  qu'ils  ne  fussent 

M  oïz  en  leur  bcm  droit  ;  et  de  ce  que  leur  donna 

»  exemple  du  comte  de  Bretaigne,  qui  par  sept 

»  ans  a  plaidoyé  contre  les  prélats  de  Bretaigne 

»  tout  excommunié ,  et  finalement  a  si  bien  me» 

j>  née  et  conduite  sa  cause  y  que  notre  saintrpère 

N  le  pape  les  a  condamnés  envers  icelui  comte  de 

»  Bretaigne.  Parquoi  disait  que  si  dès  la  pre- 

»  mière  année  j  il  eût  voulu  contraindre  icelui 

»  comte  de  Bretaigne  à  soi  faire  absoudre^  il  lui 

))  eût  convenu  laisser  à  iceux  prélats  contre  rai- 

»  son  y  ce  qu'ils  lui  demandaient  contre  son  vou* 

»  loir^  et  que  en  ce  faisant,  il  eût  grandement 

»  mal  fait  envers  Dieu  et  envers  le  dit  comte  de 
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1  Bretaigne  ;  après  lesquelles  choses  ouies  pour 

•  iceux  prélats,  il  leur  suffisit  delà  bonne  ré- 

•  pon&e  du  roi ,  et  oiiques  puis  ne  ouï  parler , 

•  qu'il  fût  fait  deoiande  de  telles  choses.  » 
Pour  tenir  un  langage  aussi  péreniptoire  de- 

laat  le  roi  ,  les  évéques  s'autorisaient  d'une  or- 
^onance  surprise  à  sa  religion  en  1 329.  A  la  vé- 
lilé,  cette  ordonnance  avait  été  rendue  en  vue 
de  forcer  les  hérétiques  excommuniés  à  satisfaire 
Ktx  lois  de  l'église ,  mais  le  clergé  en  avait  si 
umveat  loriuré  le  sens  à  son  avantage,  que  fai- 
»aat  droit  aux  plaintes  élevées  pat-  la  magistra- 
lure,  le  monarque  s'était  empressé  d'y  apporter 
de»  iiiodirications. 

En  1336,  Archambaud  quitta  le  Bourbonnais 
pour  aller  joindre  l'armée  royale,  qui  marchait 
aloi»  contre  Thibault,  comte  de  Champagne(i). 
Coprioce,  récemment  investi  de  la  couronne  de 
N«Tarre  par  la  mort  de  Sanchc,  son  oncle,  avait 
niiBpu  en  visière  avec  le  roi  et  s'était  armé  pour 
reprendre  les  comtés  de  Chartres  ,  de  Blois , 
île  âancerre  et  autres  fiefs  qu'il  avait  cédés  au 
trôae.  Comme  le  Champenois  n'avait  point  en- 
core mi*  ses  places  en  état  de  défense,  effrayé 
de  la  célérité  de  Loui»  dans  ses  préparaliEs  d'at- 
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ta^que^  il  lui  epyqy^  AW^itot  uu  4épu té  I>or,l9W  dc| 
SA  sqm^issidn.  ï^i^  voi  us9  l^g^m^l^  de  sisn^tvMH 
tl^^;U  p'açqordl^  lu  plMi^  iu:i  coupte  d^  Cbi|||i|- 
pagne  qu'à  la  cQi^ditioB  que  c^lui-çi  ajotitonU. 
atix  pvQyiac^s  dQQt  il  s'était  dég^  dépofliédé 
p(u4«ui^  pUc^  dç  ao^  fjîqotîèrea  de  Brie  et.4<( 
Ç]^aippagae.  Ç'e#t.  ainsi  qu'ioteiisiblement.  Jn 
royauté  aççrpi^^t  u^  domaûies  et  ^scupt  powrtfîl 
çn  ro^^^T^At  i^^us.dea  granda  vassaux.  .  ;  *  i  j!» 
Amy^  à  la  (pout  pour  ratifiep  Iç  tj^ité^  Tiiihaiilt 
reQut  a^M  boi^  dep^u  de  ^oufs  Tordre  d^en.sof^ 
tir,  Is  pasaiQDt  du  comte  pour  Blanche  de  .Gae^ 
tiUe  m  s'était  pointi  reCroidie  >  .  et  la  4ivacil4 
avec  laquelle  il  l'avait  exprimée  avait  ofibnsé;  la. 
rçine^mèrf^;.  Quelque  humiliait  que  &i%  l'affi^nt^ 
^ÂnQo^çia[|]|t  et  li^ger  Champeiiois'e»p)aiaàlat«  allft 
mit  ^11  chansons.  Rien  n'étale  plus  ea.  vfigua  que. 
les  qhansons  du  jqîde  Navarre^  comte  de  ChaïUK 

A 

pagne^  il  en  avait  ftiit  écrire  dans  des  c^rtouciMii 
qui  déioarpi^nt  les  salles  de  ses  palais  de  BixMfina 
et  dç:  TjTpie;  et  dans  cette  occasion  il  coiapmfif^lo 
couplet  smyAnl,  <^i  o0^e  \in  fîurieu^ichairiilhiD. 

de  la  poésie  de  ce  temps-ià  ;  •   : . 

■ 

Amour  lo  veut  et  ma  dafne  m*en  prie, 
QvLe  j«  m*enr  part^  et  Je'rhouU  fen  mercy ,  ' , 
Quand  par  le  gré  ma  dame  mVn  chaty, 
Meilleur  raison  ni  Toye  en  ma  partie. 
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Sur  ces  entrefaites,  ha  cour  fut  préoccupée  d*un 
lent  bien  plus  inquiétant  que  n'avait  pu 
Ictre  raruipment  du  roi  de  Navarre  :  on  apprit 
pe  le  vieux  de  la  Montagne  avait  envoyé  deux 
hxs  sujets  pour  tuer  Louis  IX.  Heureusement 
pour  le  monarque,  des  chevaliers  duTemple  in- 
hfpo&èrcDt  leur  influence,  et  prévinrent  le  crime. 
t«contre-ordre  fut  transHiisaux  séides  ohargésde 
b  lenible  mission.  De  son  côté ,  Louis  ,  averti  à 
avait  pris  ses  mesures  pour  déjouer  les 
'âes  assassins.  U  ne  sortait  plus  qu'accom- 
l'i^un  détachement  de  gardes  armés  de 
d'airain.  LessbircsduvieuK  defaMonta- 
liirent  arrêtés,  mais  loin  d'exercer  contre 
tu  aucun  n>auvais  traitement,  on  les  renvoya 
Aargés  de  présens  pour  tear  maître. 

La  tranquillité  à  peu  près  rétablie,  le  roi  ju- 
pque  Je  moment  éiait  venu  d'exécuter  l'une 
Asdauïcs  du  testament  de  Loui»  VIII,  son  père. 
Ce  testament  contenait  la  donation  d'un  fanage 
kducun  des  frères  de  Louis  IX.  Déjà,  on  i  338, 
k  souverain  avait  investi  ion  frère  Robert  du 
nmé  (l'Artoiii  et  lui  avait  fait  épouser  la  Elle 
ds  ituc  de  Brabant  :  c'était  au  tour  d'Alphonse 
Iroisiènie  frère,  à  qui  étaient  destinés  les 
de  Poitou  et  d'Auvergne.  Voulant  faire 
^recéder  l'ioTeslilure  de  la  réception  d'Alphonse, 
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comme  chevalier^  il  alla^  pour  cette  cérémonie^  g 
tenir  sa  cour  à  Saumur^  où  il  invita  toute  la  iio#»  n 
blesse  de  France  et  un  grand  nombre  d'érécpiei  j 
et  d'abbés.  '*'Pi 

Le  sire  de  Bourbon  et  son  filssuivirent  la  oout^  ^ 
ils  n'ignoraient  pas  que  cette  solemnité  seiM^  . 
suivie  d'un  tournoi^  et  ils  brûlaient  d'y  signi^ 
leur  adresse  et  leur  valeur.  Les  tournois^ 
on  le  sait^  étaient  le  passe-temps  de  la 
elle  quittait  tout  pour  s'y  rendre;  elle  vendait  toal 
pour  y  paraître  ;  on  n'estimait  un  geotilhommci 
qu'autant  qu'il  s'y  était  distingué ,  et  la  preufo 
la  plus  authentique  qu'il  pût  donner  de  sa  bo^ 
blesse^  était  d'y  avoir  combattu.  Les  jeunes  gensi 
les  regardaient  comme  une  école  Iionorahley 
pour  se  former  au  métier  des  armes  j  les  homme» 
faits  ^  comme  une  occasion  de  signaler  leur 
adresse  ;  les  amans^  comme  un  moyen  dé  captive^ 
le  cœur  de  leurs  belles.  Les  dames  n'attendaienl 
rien  avec  plus  d'empressement  :  doublement  bef^ 
cées  et  par  le  plaisir  que  leur  promettait  la  OMb» 
gnificence  du  spectacle^  et  par  la  gloire  de  prén 
sider  en  reines  à  ces  imposantes  épreuves.  Cw 
c'étaient  les  dames  qui  en  distribuaient  le  prix, 
les  dames  qui  en  étaient  l'ame  et  l'omement^  lea 
dames  enfin,  qui,  pour  animer  la  valeur  des  te- 
nans^  leur  donnaient^  avant  le  combat,  une  fa^ 
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un  jcynuy  c'est-à-dire^  une  écharpe  ou 
Bft  Tinle^  une  coiffe  ou  une  mantille^  une  man- 
Aeoa  uo  Inrac^let^  un  noeud  ou  une  boude^  dont 
k  chevalier  favorisé  ornait  le  haut  de  son  haume 
«de  sa  lanoe^  sa  cotte  d'arme  ou  son  écu. 

Dès  qae  Louis  fut  arrivé  â  Saumur,  on  fit  les 
|i^sirati£s  de  la  cérémonie^  et  Ton  y  déploya 
lait  dTéfiat  et  de  luxe^  que  ce  fut^  d'après  le  rap- 
ym  de  TVangis^  «  nonc  pareille  chose  qu'on  eût 
•  OBcqoes  reux.  b 

Lorsque  Alphonse  eut  été  armé  chevalier^  et 
fAl  eut  reçu  l'investiture  àts  comtés  de  Poitou 

■ 

tt  cPAuvergne^  il  y  eut  toutes  sortes  de  courses 
et  de  combats  de  barrières  (c'est  ce  qu'on  appe- 
des  tournois  ).  «  Après  le  tournoi  y  dit  Jôin- 
▼iDcj  il  y  eut  un  grand  repas^  et  ce  que  j'en 
£rai,  ajoate-il  y  c'est  pour  ce  que  j'y  estoie.  A 
la  première  table  du  roi  mangeaient  le  comte 
de  Pcnctiers^  le  comte  Jehan  de  Dreux,  le 
oomte  de  la  Marche  et  le  comte  Pierre  de  Bre- 
taigne.  Et  à  une  autre  table,  devant  le  monar- 
que, mangeaient  le  roi  de  Navarre  (Thibault 
comte  de  Champagne),  qui  moult  était  paré  et 
aoumé  dedrap  d'or, en  cotte  et  man  tel,la  ceintu- 
re,fermailetchapped'or  fin,  et  autres  seigneurs. 
Les  comtes  d'Artois  et  d'Anjou  servaient  du  man- 
ger devant  le  roi  leur  frère  ^  et  le  bon  comte 
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>^de  Soîsaons  tranchait  du  cqust^;  Archashp  . 
»  bauddeBourbcm,  Eoguerrand  de  Gouçgret  luur' 
tt  bert  de  Beau  jeu  Caiaaieat  les  fidQfiiionf  degilît:^' 
jftp  des  du  corps;  derrière  eux,  étaient  biea  Urealfl!^ 

»  de  leuira  cbmaliera  en  drap  peuspre  et  aoitjiilp  : 

1^ 

Tdus  affectèrent,  assure  un  auleuo  fC]9aftiiEh:  - 
porâip>  de  ae  fairç  remarquer  dnin  rrn  thjft^lj^ 
mpii  aucun  seigneur  ne  s'y  moutta  ayecpbis 
^aatage  que  le  sire  de  Bourbon;  a^çuua  n'eol  ^..^ 
habits  plus  somptueux ,  des  équipages  phi^Jbm^ 
ka3,  une  suite  de  gentilshomn^a  pI^aJXll^*•- 
breuse.  Ce  fiait  seul  donne  une  idée  de  la  flwiaM^ 
et  du  pouToiv  de  la  maisna  de  6Qurl|;y>R.  à'ÇttM|i  ^ 
époque.  !i  fi;, 

Cq)eiidaiit  tous  les  seigjieurs  préaensàPiiraii(.o 
litu(r&j])e  la  Tirent  pa&du  çaérne  œil.  p^  94MK%:| 
de  la  Marche ,  ^rtout ,  qui  considérait  te  JBûii9i|!: 
comme  kii  apprenant  par  son  beaurtpèif|ji^  } 
solutde  n'en  pas  laissev  long-tén^ps  lefirâre^Aif 
roi  paisible  possesseur;  En  effet ,  Loyia  eut»  \ 
peine  installé  Alphonse  dans  Poitiers,  capit^e  diB( 
comtés  il  se  fut  à  peine  séparé  de  hii  poUr'lpe^ 
tourner  à  Paris,  que  le  comte  de  la  MaiH^e fit 
des  ouvertures  au  roi  de  Navarre^  tfu  comtd  dtt 
Toulouse  et  à  grand  nombre  de  gentilshoîamea 
dii  Poitou  et  de  fa  Gascogne,  et  ks  décida  à  s^ar^ 
mer  contre  un  souverain  qui,  empiétant  chaque 
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oar  sar  leurs  domaines  et  leurs  privilèges  ,  de- 

'ui  bientôt  finir  par  les  réduire  tous  à  la  condi- 

om  des  plus  humbles  vassaux.   Dès  qu'il  se  fut 

bin  assuré  de  leurs  dispositions ,  il  envoya  des 

4rf)ni^s  au    roi  d'Angleterre  pour  le  sommer  de 

'.eÙT  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  passer 

UnerM  de  fournir  l'argent  et  les  tro'ipes  néces- 

«ÎTW  au  succès  de  la  rébellion.  Henri,  comptant 

Këfî^  Air  Ift  conquête  du  Poitou,  qu'il  se  propo^ 

^■filite  garder  pour  lui,  n'hésita  point  à  tenir  sa 

Pfirolt!. 

Ces  arrangeiiiênspris,  le  comte  de  la  Marche 
*e  rendit  à  Poitiers,  où  Alphonse  l'avait  fait  Sp- 
pelcT  pour  y  recevoir  son  hommage;  i!  alla  au 
palus  du  prince  escofté  d'un  grand  nombre  de 
ÎMK  armés,  et  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Vous 

•  Bft'aTcz  «wppriset  trompé  pour  m' engager  mal- 
«  pé  moi  à  vous  rendre  hommage ,  mais  je  vous 

•  déclare  et  je  jure  que  jamais  je  ne  vous  le  £e- 
*tti.  Vous  êtes  un  injuste  qui  avez  envahi  le 

•  comté  et  le  titre  de  comte  de  Poitiers  sur  le 

•  comte  Richard ,  fds  de  la  reine  mou  épouse, 

•  tandis  qu'il  était  occupé  à  combattre  en  Pa- 
»  latine  pour  la  foi ,  et  à  tirer  de  la  captivité  et 
-delà  tyrannie  des  infidèles  ]a  noblesse  fran- 
«çaise  qui  sans  lui  y  seiïiît  encore,  »  U  ajoiiia 
plusieurs  autres  menaces,  et  sorlit  à  la  hâle  de 
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Poitiers ,  après  aToir  fait  mettre  le  feu  à  la 

son  où  il  était  logé.  ■  ■  -i k  r  • 

Louis^  prévenu  par  Alphonse  de  la  râ>eUiiii 
ducomte  de  la  Marche,  rassembla  aussitôt  lespriil* 
dpaux  seigneurs  de  la  cour^  parmi  lesquels  se  jdBir 
tinguait  le  sire  deBourbon^et  se  prépara  à  |agtijBf>> 
re.  Il  équipa  quatre-vingts  vaiisseaux^  coixiiBaildlft 
les  troupes  des  communes  et  de  ses  feudatairef^m 
fit  construire  un  grand  nombre  de  madbinQS  àlotm  ! 
en  usage  pour  les  sièges  (0.  Alphonse  réclaiMi 
spécialement  d'Archambaud  son  expérieQoe  r<|jt . 
son  appui  dans  cette  entreprise.  ^ 

L'armée  royale  entra  donc  sur  lea  terres  dv  ' 
comte  de  la  Marche  ;  Louis  assiégea  et  prit  MoAr  i 
treuil  en  Gastine  et  la  toiu*  de  Binruge,  t$B^  ' 
qu'Archambaud  et  le  comte  de  Boulog9e>  à  jif.  \ 
tête  d'un  corps  d'armée^  en^rtaiciit  /de'teur 
côté  Moncontour  et  Youvant.  Le  rcû  se  dSspOf 
smt  à  passer  la  Charente  pour  former-  le  aii^ 
d'autres  places^  quand  le  souverain  d^Angletem 
parut  avec  son  armée  de  l'autre  côté  au  4eave 
près  deTaillebourg.  Ce  lieu  fut  témoin  d'une  bik- 
taille  où  l'ennemi  essuya  une  défaite  complet^ 
et  dans  laquelle  le  sire  de  Bourbon  reçut  tant  de 
blessures  qu'il  ne  survécut  que  quelque^  mois 
à  la  victoire  de  Louis  IX. 

(1)  Mathieu.— Nantis. 
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CHAPITRE  X 


ABCHAMBAUD   IX. 


De  i^a  à  1^9* — Règne  de  Louis  IX. 


de  U  victoire  de  Taillebonrg.  »-  Bfariaga  deg  filiea  d*Ar- 
IX.  — -  Uaifoo  de  Boiirt^giie.  —  Maladie  de  Loiiis  IX 
Cafrieen  ndracoleuae.  —  Yœu  du  monarqae.  —  V»^ge9  edopléi 
B  ntes  de  NoêL  —  Qrigiiie  du  mot  livrée,  —  Superoherie  rell- 
de  LoQia  IX.  —  Tettuneni  d^Archambaud.  ^^  Préparatifs 
ae  iMNiTelle  croisade.  -^  Débarquement  à  Tile  de  Qiypre.  — 
da  flaoanqae.  -^  Maladies  de  Varmée.  -«  Mort  d*Aroliaiii- 
deiuier  sire  de  Bourbon.  —Interrègne  de  U  maison  de  Bour- 
— >  TffMisîtion  des  sires  anx  ducs. .—  Mariage  des  vassaux.  .— 
BmHs  des  seigneurs. 


Louis  ayant  dompté  les  Anglais  et  les  rebelles  ^ 
et  augmenté  de  nouveau  le  domaine  de  la  cou- 
loniie  de  plusieurs  provinces^  que  le  comte  de  la 
Marche  et  le  comte  de  Toulouse  furent  obligés 
de  lui  céder  pour  obtenir  la  paix^  on  vit  renaî- 
tre le  calme  en  France^  et  Archambaud  IX  n'eut 
point  d'abord  Toccasion  de  tirer  Tépée  pour  le 
service  du  monarque  .Ne  pouvant  rehausser  l'éclat 


de  sa  maison  par  des  hauts  faits,  il  chercha  à  ViU 
histrër  pair  des  àtliàncés  ;  11  âvâlt  épousé  Tôlànd'6 
de  Châtillon^  la  plus  riche  héritière  du  royaume, 
et  en  avait  eu  deux  filles^  Biaiiaut  et  Agnès.  Il 
*  maria  l'aînée  à  Eudes,  fils  du  duc  de  Bourgogne^ 
et  fiança  l'autre  à  Jean  son  frère.  La  maison  de 
Boui^ogne  égalait  en  puissance  la  maison  royale; 
et  à  l'hommage  près^  elle  gouvernait  souveraine* 
ment;  Archambàud  lié  pouvait  dortc prétendre 
pour  ses  filles  à  des  mariages  plus  brillans. 

Cependant ,  lè"mottJéht  arriva  où  ïê  sîfè  de 
ÎBourbon  put  âdre  preuve  de  son  attadbement 
au  lïiOTawjùe -et  c«tac«véir  Fëspéranrcfe  de  se  iflls- 
lîh^uer  dans  lès  combats.  Louis  étant  à  ï^ob^ 
leÎM^  fut  Attaqué  d'QBed)^Ksentef4e  et  d'une  fié- 
Wé  dottt  la  VioJéhèe  fit-eri  peu  de  jours  désespé- 
rer de  sa  vie;  il  tomba  ensuite  dans  uneléthar^ie 
si  profonde  qu'on  le  crut  véritablement  mort. 
Une  dame  de  la  cour,  qui  n'avait  pas  quitté  le 
chevet  du  malade,  voulut  lui  couvrir  le  visage; 
mais  une  autre  s*y  opposa^  soutenant  qu'il  n'é^ 
tait  point  mort.  La  reine-mère  fît  alors  éxposerla 
ch&sse  <le  Saint-Denis^  et  apporter  un  morceau 
de  la  vraie  croix  avec  d'autres  reliques. que  Ton 
plaça  sur  le  lit  du, monarque;  pub,  se  mettant  à 
genoux  (i)'^  elle  prononça  à  haute  voix  cette 

(1)  MaCUiopiis  Westmonstcr. 
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prière  fervente  :  «  Seigneur!  Gloriiiez^  non  pas 
I  nous,  mais  le  royaume  de  France  que  vous 
•  iTez  toujours  protégé.  »  L'auteur  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails  ajoute  que  le  roi  sortit 
à  riostant  de  sa  léthargie.  Cette  espèce  de  résur- 
rection fut  regardée  comme  un  miracle^  dont 
oa  attribua  la  cause  aux  instrumens  sacrés  de 
h  passion  du  sauveur.  Cette  croyance  n'éton- 
sera  nullement  si  Ton  considère  que  la  science 
«cdicale,  encore  dans  l'enfance,  ne  connaissait 
mies  phases  que  parcourt  ordinairement  un 
nmincil  léthargique  ni  le  terme  où  il  cesse. 

Aux  premières  paroles  qu'il  prononça^  le  roi 
dennanda  la  croix  à  l'évêque  de  Paris^  qui  était 
présent^  et  fit  le  vœu  de  consacrer  ses  armes  et 
fi  Tie  à  la  délivrance  de  la  terre-sainte  (i) ,  la 
reine-mère/  la  reine  son  épouse  et  l'évêque  de 
Paris  cherchèrent  en  vain  à  le  détourner  d'une 
Celle  entreprise,  il  résista  à  toutes  les  sollicita- 
tions; il  fit  plus,  il  sut  entraîner  ,  presque  mal- 
gré eux^  les  nobles  dans  cette  croisade,  et  voici 
les  moyens  dont  il  se  servit  : 

Aux  fêtes  de  Noël,  il  avait  l'habitude  de  gra- 
tifier les  seigneurs  de  sa  cour  de  certaines  capes 
ou  casaques  dont  ils  se  revêtaient  sur-le-champ, 
(de  la  Tient  le  nom  de  livrée  parce  que  le  roi  les 

(i)  NanKis-Joinvillr. 
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livrait  lui-même  âut  seigneurs.)  Celle  atinée^  i|  j 
en  avait  fait  faire  an  plus  grand  nombre  eid^é^*  ( 
toffds  plus  précieuses  que  les  années  précédent  ^ 
les.  La  veille  du  jour  de  Noêl^  il  annonça  qiM  -, 
irait  à  la  messe  de  grand  matin  ^  elles  gealîlaboh»  g 
mes  arrivèrent  de  bonne  heure  dans  sa  cbafnbn% 
tj^  il  ne  régnait  qu'un  jour  faible  et  douMiB|:  ' 
Louis  leur  distribua  les  capes^  et  lorsqu'ils V«É  a 
furent  revêtus^  ils  le  suivirent  à  la  nit8se«A>l»  . 
«clarté  des  cierges  de  l'église^  quelques  sétgoens  ■- 
remarquèrent  sur  les  capes  de  leurs  voisins^  ^^  ji 
hauteur  de  l'épaule^  une  magnifique  croin  hrodéi  ' 
4en  or  $  s'examinani  ensuite  eux-mémca^  iia  virent  " 
luriller  la  même  broderie  sur  leur  mantean.  Sa^ 
sissant  alors  la  pensée  du  rai^  ib  en  rirent  «iaf|^  ' 
lui  au  sortir  de  la  messe^  mais  il  n'y  eutpaa 
moyen  de  s'en  dédire.  '  : 

Arcbambaud  apprit  dans  le  Bourbonnaîa  le  ^ 
projet  de  Louis  de  porter  la  guerre  en  Palestitiej  ^ 
et  il  voulut  montrer,  en  se  croisant^  qa'ilsrrait  ^ 
hérité  du  asèle  de  son  père  pour  fe.servke  da  in^  ^ 
avant  de  quitter  sa  baronnfe>  il  fit  im  «IMK  ^ 
ment  en  fisiveur  de  ses  deux  filles^  Mkbml  et  ^ 
Agnès;  et  comme  Agnès  n'était  que  fiancée  a*  ^ 
frère  du  duo  de  Bourgc^oe,  il  en  confia  la  gandin 
à  Guy  de  Dampierre^  son  onde)  et  au  comte  de  ^ 
Mercœur,  son  beau-frère,  en  leur  -— •— —     ' 
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dnc  de  célébrer  le  mariage  dès  qu'elle  serait 
lob&e  :  il  institua  ensuite  un  grand  nombre  de 
legs  an  profit  des  chapiti*es  d'Hérisson  et  de  Yer- 
aeaii^  et  pour  l'entretien  de  tous  les  chapelains 
deaôttGbàteftu. 

Les  fleig&eurs  croisés  prirent^  en  partant  pour 
hterM-éainte,  les  mêmes  mesures  que  si  leur 
fanièM  heure  eût  été  près  de  sonner.  Tous  mi- 
lOtt  ordre  à  leurs  affaires  domestiques^  se  ré- 
CDDcilièrent  avec  leurs  ennemis  et  restituèrent 
lei  biens  f|u*ils  avaient  usurpés.  Les  anciens  ti- 
tmde  nos  églises  sont  pleins  de  ces  restitutions 
oquelles  se  condamnaient  les  chevaliers  fran^ 
^  atir  approches  d'une  croisade;  ces  pieuses 
fBTMliiéâ  ne  les  empêchaient  pas  au  reste  d'être 
mmi  emportés^  aussi  enclins  à  la  jalousie  et  à 
la  violence^  ni  aussi  débauchés  qu'auparavant. 
Le  sire  de  Joinville  raconte  ainsi  ce  qu'il  fît 
klMnâme  avant  de  partir  :  c(  Je  fus  toute  la  se- 
semeine  à  Caire  fêtes  et  banquets  avec  mon 
frère  <)e  Vauquelour^  et  tous  les  riches  hom- 
mes du  pays  qui  là  étoient^  et  disoient ,  après 
qoe  aidions  beu  et  mangié,  chanzons  les  uns 
après  les  autres ,  et  demenoit  grand  joie  cha- 
con  Se  se  part  :  et  quant  ce  vint  le  vendredy^ 
je  leur  die  :  Seigneurs  !  sachez  que  je  m'en 
▼ois  oultre-mer  :  je  ne  Sai  si  je  reviendrai  ja- 
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»  mais  ou  non  y  pourtant»  s'il  y  a  nul  à  qui  j'ayé 
»  jamais  fait  aucun  tort  et  qui  se  veuille  plâiir* 
»  dre  de  moi^  se  tire  avant^  car  je  le  veulx  amen^ 
»  der^  ainsi  que  j'ay  coutume  de  faire  à  ceûllqui 
».  se  plaignent  de  moi^  ni  de  mes  gens  ;  et  ainéji 
»  le  feys  par  commun  dict  des  gens  du  pays  et 
»  de  ma  terre  ;  et  afin  que  je  n'eusse  point  de 
»  support  leur  conseil  tenant^  je  me  tirai  à  oar^ 
»  lier,  et  en  voulus  croire  tout  ce  qu'ils  en  rapr 
»  porteroient  sans  contredict^  et  le  fesoie  pour 
»  ce  que  je  ne  vouloye  emporter  un  seul  deniet 
»  à  tort  :  et  pour  faire  mon  cas^  je  engaigé  à  mm 
»  amis  gi^nd  quantité  de  ma  terre  ^  tatit  qu'il 
»  ne  me  demoura  point  plus  haut  de  douze  ceitts 
»  livres  de  terre  de  rente^  car  madame  lAâ  mère 
»  vivait  encore  qui  tenoit  la  plupart  de  mes  cho«: 
»  ses  en  douaire.  » 

De  son  côté,  le  roi  envoya  des  religieux  dans 
tout  son  royaume  pour  publier  que  s'il  avaîs 
causé  préjudice  à  qui  que  ce  fut,  il  était  prêt  à 
réparer  ses  torts.  Il  donna,  en  outre,  l'or^  à 
ses  bailiifs  de  s'enquérir  exactement  des  donir 
mages  qui  auraient  pu  être  causés  soit  par  Jui, 
soit  par  ses  officiers  (i). 

Tous  ces  dons,  toutes  ces  restitutions  doai'  le 

(1)  Ducimse.  — .  Mathieu.  ^  Niiiisis. 
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fiergé  eut  Tadresse  d'accaparer  la  plus  grande 
psrtie,  servirent  à  fonder  les  monastères  quis'é- 
Icrèrent  dans  ce  temps-Jà. 

Après  avoir  reçu,  à  Saint-Denis,  des  mains  de 
OdoQy  cardinal  légat,  Tétendard^  le  bourdon  et 
1rs  aptres  marques  de  pèlerin  d^  la  terre-sainte^ 
le  roi  s*enibarqua  avec  sa  suite  à  Aigues-Mortes , 
le  ft5'  août  I  a48,  et  aborda  dans  File  de  Chypre 
aa  port  de  Limesson^  le  90  septembre  suivante 
Le  débarquement  opéré,  le  monarque  résolut, 
pint  de  commencer  la  guerre,  de  prendre  ses 
précautions  pour  éviter  les  écueils  contre  les- 
quels s'étaient  brisées  les  précédentes  croisades. 
En  efifet^  la  prudence  lui  faisait  un  devoir  de  ne 
s'engager  dans  le  pays  occupé  par  les  infidèles 
qo*après  avoir  acquis  une  connaissance  exacte 
des  lieux,  établi  des  magasins  d'armes  et  de  vi- 
Tres,  choisi  une  retraite  sûre  en  cas  de  revers  et 
calculé  les  secours  que  pourrait  lui  fournir  le 
royaume  de  Chypre.  Or^  de  tels  renseignemens 
exigeant  un  espace  de  temps  considérable,  il  se 
décida  à  demeurer  provisoirement  dans  File  et  à 
n'en  partir  qu'après  l'arrivée  de  ses  troupes. 

Mais  le  séjour  de  Chypre  fut  fatal  à  l'armée  et 
particulièrement  à  la  noblesse.  Fort  peu  de  ces 
pèlerins  consentirent  à  se  montrer  chastes  et 
fidèles  à  l'œuvre  religieuse  de  la  croisade.  Quoi- 
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que  la  croi)c  rouge  cousue  sur  leur  casaque  bûIh 
taire  les  invitât  à  imiter  la  piété  du  monarque  | 
ils  perdirent  totalement  leurs  bonnes  résolutiow 
dans  le  camp  (i).  Les  jeunes  nobles  d'akoc4è  ^^ 
ensuite  les  viens  gentilshommes  se  plongèr^Wt 
dans  les  plaisirs] et  l'ivrognerie;  on  ne  reqpe^ 
plus  les  ordres  ni  les  consigna;  on  bat^  oa  dms%i 
on  joua  la  nuit  et  le  jour  ;  la  lente  fut  oaawiftiif 
en  lieu  de  prostitution  où  la  milice  pèlerine 
énerva  ses  forcer  et  son  courage. 

Ces  débauches  engendrèrent  des  maladies  f  et 
ces  maladies,  devenues  contagieuses^  ealev^WHt 
une  partie  de  l'armée  et  près  de  trois  eents  ih^* 
valiers  ou  autres  personnages  de  distinctioil.  hd$ 
évéques  de  Beauvais  et  de  Noyon ,  Archiiabaud 
de  Bourbon  9  les  comtes  de  Montfort^  de  Drei» 
etde  V^domei  Guillaume  de  MerloetGuiUaumjH 
des  Barres  furent  £ra{^s  les  premiers. 

La  dame  de  Bourbon  avait  accompagné  son 
époux  ;  elle  rapporta  ses  restes  en  France^  et  ne 
lui  survécut  que  deux  ans. 

Ainsi  finit  le  dernier  des  anciens  Bourhons, 
famille  qui  s'illustra  dans  la  guerre  et  donn^a 
souvent  dans  les  conseils  des  preuves  de  sagesse 
et  d'habileté. 

La  race  des  anciens  Bourbons  éteintç,  meus 

(4)  Joinrille. 
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^oir  OQBunait  se  forma  celle  des  ducs  de 
fit  de  qubdle  manière  lui  fut  transmise, 
li .  ptmpn&îé  du  Bourbonnais.  A  partir   de  ce 

it,   ks  £aiis  deviennent  plus  nom- 
!•  aufel  plw^eyé;  la  précision  et  la  clarté 
it  avec  plm  de  relief;  les  hommes  et  les 
tes  10  draaincat  avec  des  teintes  plus  larges, 
ktoumplus  vigoureux. 
LflMocieoa  Bourlions,  quoique  riches  et  puis* 
quoiqu'alliés  à  des  rois  el  parens  des  Ca- 
petti,  u^àuîm^  49  dâfîoUive  que  des  feudataires, 
àm  «WMMX  du  ^ecptMl  ordre*  Au  contraire,  les 
BawWm  de  la  ti^isième  race  sont  tous  ducs, 
psini^géiM^uj^  princes  du  sang.  Historiens  pru- 
datH  A^Hia  tacherons  de  ne  point  nous  égarer. 
4lM  MU#  Bouvelle  carrière  y  compilateurs  con- 
irffTlîllï,  i¥His  t^  parierons  que  d'après  les 

les  plus  authentiques,  d'après  les  au- 
ieaplus  dign^  de  fol. 
Héufi  avons  xlit  qu'Archambaud  avait  eu  de 
sMtJmnrîage  av#c  lolande  deux  filles,  Mahaut  et 
iV^afia^  qu'il  institua  ses  héritières  avant  son  dé* 
parl  pour  la  terre^ainte  ;  que  Mahaut  avait 
Eudes,  fils  de  Hugues  IV,  duc  de  Bour^ 
9  et  qu'Agnès  avait  été  fiancée  à  Jeau  , 
bece  d'Eudes:  au  retour  d'Iolande  en  France > 
le  mariage  avait  été  consommé. 


A  la  mort  d'Iolande,  Mahaut^  comme  fille  aik 
née,  prit  le  titre  de  dame  de  Bourbon;  maû-étao^ 
devenue  corniessede  Nèvers^  d'Âuxerre .  et  ;  d#I 
Tonnerre  p^r  le  décès  de  la  comtesse  de  Nevwi^ 
sa  bisaïeule^  épouse  de  Hervé  de  Hpuzy,  ellecédit 
le  Bourbonnais  à  sa  sœur  Agnès.  Cette  CMiloi» 
eut  lieu  vers  1254,  et  en  ia68  mourut  Jean  deîL 
Bourgogne^  son  mari,  ne  laissant  pourhérilièvé^ 
-qu'une  fille  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  de 
Béatrix  de  Bourgogne.  .  ,   ,    .;-r. 

A  cetteépoque^  Louis  IX  avait  terminé  sa  cai^ 
rière  et  Philippe-le*lH[ardi^  son  fils,  lui  avait' 
succédé.  Le  Nouveau  monarque,  usant  de  iMiài 
droit  de  seigneur  suzerain,  exigea  que  Béatrixj 
fût  amenée  à  la  cour  et  confiée  à  sa  royale  pnù^'' 
tection.  Dès  que  la  riche  héritière  fut  à  |a  coup^- 
plusieurs  seigneurs  sollicitèrent  sa  maia^ 
Philippe^  qui  voulait  faire  entrer  Béatrîx  dans 
famille,  lui  fît  épouser  le  jeune  comte  I\obert  dé 
Clermont,  le  plus  pauvre  des  fils  de  saint  Louis... 

Ce  mariage^  fait  par  la  volonté  du  roi,  sera 
sans  doute  considéré  comrae^un  acte  ar]|;>itnire^ 
mais  telle  était  alors  la  coutume  universelle  delà, 
France  qu'une  fille  héritière  présomptive  ou  effeop 
tive  d'une  terre  ne  pouvait  être  mariée  sans  le 
consentement  du  seigneur  suzerain  (i);  si  le  père 

(i)  Ducaii^e. 
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négligeait    d'obtenir  ce  consentement^  il  était 
pani  de  la  perte  de  son  fief  ;  on  en  usait  avec  la 
mime  rigueur  à  Pégard  des  filles  majeures  qui' 
&posaieiit  de  leur  main  sans  l'autorisation  de 
cdni  dont  relevaient  leurs  domaines.  Si  répoux 
oait  si'en  mettre  en  possession^  on  te  condam^- 
nait  à  mort  ou  an  moins  h  la  mutilation  d*an 
membre.  I^es  lois  avaient  cru  cette  sévérité  né- 
cessaire pour  empêcher  que  les  vassales  des  rois* 
et  des  barons  ne  prissent  des  maris  dont  la  fidé- 
lité leur  fût  justement  suspecte  ;  ce  qui  pouvait 
mnr  des  résultats  funestes  pour  le  royaume  ou 
pour  lâ  seigneurie  dominante. 

Ce  fut  dans  la  vue  de  prévenir  des  résultats  de 
cette  nature  que  Philippe-Auguste  fit  jurer  au 
OHote  Hervé  de  Nevers  qu'il  ne  marierait  pas 
Agnès  sa  fille^  sans  son  aveu,  surtout  aux  enfans 
da  roi  d'Angleterre,  du  duc  de  Bourgogne,  du 
comte  de  Champagne  et  d'Enguerrand  de  Ck>ucy. 
Si  l'héritière  n'avait  pas  atteint  Page  de  majo- 
rité, ou  elle  passait  avec  son  fief  sous  la  garde  du 
seigneur,  ou  elle  restait  sous  la  tutelle  et  la  con- 
duite de  sa  mère.  Dans  le  premier  cas,  le  seigneur 
donnait  pleige  ou  caution,  et  était  tenu  de  la 
marier   selon  sa  condition,   c'est-à-dire  suivant 
la  noblesse  de  son  lignage  et  retendue  de  sa 
terre,  mais  toujours  de  l'avis  de  ses  parens.  Ainsi^ 
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Philippe  -  Au^wia  ,  en  recevant;  rhommAger 
lige  4eiB)aaGfae  de  Navaire»  comtesse  df.ChfuniT 
faç^e,  lui  prooiet  de  ^^  m^mv  sa  fiJOiç  dQ^^fXhf 
kn  a  4iQnËé  la  garde  que  de  aoa  agrém^K  i^ 
après  dowe  bm  accomplis^  etlui  donpe  tupém», 
tasapst  pour  plei^^  ^t  <»utioa  de  m  parolej  f^u^^ 
da  DiMsapierv^  «eigneur  de  fourboa. 

Dao^  les^Gond  cas>  c'est^-àrdiriç  siJa  oïj^f^^ 
dait  sa  £Ue^  1«  seîgviçi^  (0  ^^^  <li^^(.  4'i^peçr, 
d'alto  UQO  caution  comme  garaoïie  de  la  pro^ 
rness^  de  ne  point  Jaxnarier  sans;90A  assaoïUmwt^ 
préaUbl^i  H  ell^  violait  ^t  eagagem^t«i  ^u  liu 
confisquait  tous  ses  meubles,  on  oç  lui  laissait 
que  deox  robes  ;  l'une  pour  tous  les  jours^  Fap- 
tjre  pour  les  jours  d/O  cérémonie  ;  des  jqyjtwnp  OMe- 
wmsy  un  ]X%f  \m  palefroi  pour  sa  ^lont^fe^  \mç 
dian^tte  et  deux  roussws  pour  faire  ses  pix>vji-* 
sions.  Si  Ton  saisissait^  pour  I4  mêmç  /pausç^  uu 
gentilhomme  portant  armes  y  oq  devait  lui  lais- 
ser un  palefroi^  un  roumnj^Mv son èmy^M^m^ 
selles,  unsomoiier  ou  cheval  de  somme^  un  ]ii^ 
son  habit  de  oérémpnie^  un  fermait  et  uo  an- 
neau. 

Quand  rhérUière  avait  atteint  quatorze  .ans  >. 
si  qiftelqu'uo  la  demandait  en  mariage^  la  v^q 
devidht  aller  trouver  le  seignçur  et  lui  dire  ^  en- 

(i)  Aisiscf  de  ^érMSiUcm. 
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présence  des  paréos  de  la  demoiselle  :  «  Sire^  un 
1  tel  ^e  présente  pour  épouser  ma  fiUe^  je  viens 
»  ^poos  demander  conseil^  j'espère  que  vous  me 
B  ledomierez  bon.  »  Si  le  seig&eur  connaissait 
mmâllear  parti,  il  pouvait  le  proposer  et  même 
le  fidre  accepter;  d'un  autre  côté^  le  lignage  pa- 
temd  ayait  le  même  droit  s'il  trouvait  quel- 
ff UD  plus  riche  et  pins  gentilhomme. 
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CHAPITRE  XL 


libBEET  DE  FRANCE, 

BiiaOIl  SB  BQOmiON.       , 


jPit  ia56  à  i3i7.  —  Règnes  de  Louis  IX  j  de  Phi- 
lippe  m  et  de  Philippe  IF. 


I^lariage  de  Béatriz  et  du  comte  de  Clermont.  —  Origine  de  l*ordi« 
de  la  chevalerie.  —  Eouyers  et  pages.  —  Tournois  et  cArrootclt. 
Bobert  de  France  atteint  de  folie.  —  Opinions  diverses  des  his- 
toriens. —  Mort  de  Bobert.  —  Son  épitaphe. 


Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  les  explications 
que  nous  venons  de  donner^  la  main  d'une  fille  de 
qualité  dépendait  toujours^  dans  ce  temps-là,  du 
caprice  ou  de  la  volonté  de  son  seigneur  suze- 
rain :  l'intérêt  de  la  demoiselle,  un  tendre  atta- 
chement, une  passion  violente,  tout  devait  s'ef- 
facer devant  le  bon  plaisir  du  maître. 

Toutefois,  si  Tintérèt  seul  et  la  politique  de 
Philippe  décidèrent  du  mariage  de  Béatrix,  son 
cœur  ne  dut  pas  être  froissé.  Le  comte  de  Cle^ 
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mont  avait  une  belle  figure  et  une  taille  majeur** 

tneose,  un  esprit  agréable,  de  la  valeor^  et  toutes 

ks  qualités  qui  peuvent  jQatter  Tamour-propre 

^une  ^K>use.  Béatrix  suivit  donc  sans  regret  le 

prince  à  l'autel;  ce  (ut  sous  ses  yeux  et  après  la 

tèrémonie  nuptiale  que  le  monarque  lui-même 

conféra  au  jeune  prince  Tordre  de  la  chevalerie.^ 

Mais  puisqu'il  est  question  d'un  prince  armé 

dievalier,  nous  ne  croyons  pas  inutile  d'entrer 

ki  dans  quelques  détails  sur*  cet  ordre  et  sur  soi» 

origine.   Cette   institution,  où  la   politique  els 

la  religion  se  réunirent  pour  donner  des Jois  k 

la  valeur  et  à  l'amour^  doit  d'autant  plus  piquer 

fûitérét  que,  bien  que  nos  historiens  ne  commen-^ 

œatà  en  faire  une  identipn  fréquente  que  sous 

le  règne  de  Philippe-Auguste^  il  parait  certain 

cpi'dle  avait  pris  naissance  avant  le  règne  de  ce 

prince^  puisqu'on  en  trouve  des  traces  dan$  la 

première  croisade. 

En  ef£et^  Foucher  de  Chartres^  chapelain  dei 

Godçfrpy   de  Bouillon ,   prête  une  signification* 

qiéciale  bu  mot  miles,  qui  servait  seulement  à  dér 

signer  les  chevaliers.  «  Nos  chevaliers^  ditril^ 

B  mititesnosifiy  étaient  au  nombre  de  cinq  cents, 

j»  sans  compter  ceux  qui  ne  portaient  point  ce 

»  tiue^  et  étaient  ciependant  à  cheval.  »  Si  l'on 

veut  remonter  plus  haut^bn  pçut  trouver  des 
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marques  presque  certaines  de  Texistence  de  hc  ^^"^ 
chenilerie  dans  iâ  peinture  que  (ait  Tacite  éti  ^^ 
certains  bravos  de  la  nation  germanique.  Ausuri'  *''° 
plu8^  on  peut  croire  que  ^  dès  Charlemagné^  6ii'  ^^^ 
âTail  quelque  idée  de  la  chevalerie,  lorsqu'on  '-^^^ 
voit  l'empereur  appeler  son  fils  Louis  en  Ger*'  '^^ 
manie^  et  lui  ceindre  Tëpëe^  principale  formalité  ^^'' 
deTinltiation.  ^tutr 

n  est  vraisemblable  que  la  formation  de  la  ïr 
chevalerie  dérive  de  la  formation  des  fiefs ,  ati  :iilr 
temps  des  Carlovlngiens.  Les  cérémonies  pom»» 
peuses  dont  cet  ordre  fut  l'objet,  et  les  préroga<- 
tivM  accordées  à  ses  membres^  eurent  sans  doute 
pour  but  de  resserrer  les  liens  de  la  féodalité.  De  \^ 
cette  confraternité  militaire ,  les  nobles  tiraient  ^  ^ 
plusieurs  avantages;  leurs  en&ns^ passant  mu«  ^ 
tuellement  d'une  cour  à  l'autre  pour  y  être  éle^  g,^ 
vés  en  qualité  de  pages  et  d'écuyers>  outre  qu'ils  ^ 
devenaient  des  espèces  d'otages  réciproques,  se  \^ 
formaient  par  une  longue  suite  d'épreuves  diffi-  y 
dles  dans  l'art  de  commander  et  d'obéir,  dans 
la  science  de  la  guerre  et  celle  de  la  galanterie» 

A  ces  motifs  la  religion  en  joignit  bientôt  de 
plus  élevés  et  de  plus  nobles.  Gomme  la  société 
religieuse  ne  souffrait  pas  moins  que  la  société 
civile,  de  l'anarchie  dans  laquelle  se  traînait  la 
polioe  pénérale,  le  clergé  ajouta  les  cérémonies 
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aax  cérémonies  politiques  ;  l'accolade,  les 
%(nns  de  Dieu,  de  saint  Michel  et  de  saint  Geor- 
ges, inxoqaés  lors  de  l'installation,  servirent  à 
rappeler  au  récipiendaire  qu'en  entrant  dans 
Tordre,  il  contractait  le  double  engagement  de 
défendre  la  religion  et  la  société,  de  veiller  à  la 
sûreté  des  autels  et  de  leurs  ministres  comme  à 
celle  des  citoyens. 

Ainsi,  uo  rang  qui  n'en  était  un  que  parce 
qull  était  indépendant ,  ennobli  par  tant  de  mo- 
tifs,  consacré  par  tant  de  cérémonies,  ou  saintes 
00  pompeuses,  devint  le  rang  de  l'honneur,  doni 
il  fut  le  prix  et  l'aliment;  surtout,  lorsqu'on  ^il 
les  rois  le  briguer  avec  ardeur,  assigner  à  cette 
assodatîon  une  haute  importance  dans  les  ar- 
mées et  dans  l'étatj  lui  conférer  des  droits  et  des 
prorogatives,  et  créer  pour  elle  des  lois  et  des 
chartes  spéciales. 

Après  cela,  rien  n'était  plus  propre  à  affer- 
mir le  gouvernement  féodal  qu'un  établissement 
mi  obligeait  les  grands  à  rester  sans  cesse  cou- 
Verts  de  leur  armure,  à  affronter  sans  cesse  les 
combats  ;  qui,  en  fortifiant  le  corps  ,  imprimail 
jthï»  de  vigueur  aux  ressorts  de  l'ame,  retrem- 
pait rénei^ie  et  jetait  dans  les  têtes  de  mâles  et 
gfandes  pensées. 

Les  noces  de  ftobert ,  sa  réception  dans  l'or- 
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tak  du  comte  de  Clermont  ;  elle  prouve  seule- 
ment que  Robert  n'étdtt  pas  toujours  plongé  dam 
soD  état  d'idiotisme  et  qu'il  jouissait  encore  de 
nomens  lucides. 

Robert  mourut  en  1 3 1 7^  âgé  de  Sg  ans,  lais- 
sant plusieurs  en£ans,  et  fut  çnterré  dans  l'église 
des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques^  à  Paris» 
dans  nne  cbapelie  qui  prit  le  nom  de  Bourbon. 

Où  lisait  sur  la  tombe  cette  modeste  épi- 
taphe  : 

«  Chy  gît  le  fils  Mos  Saint-Louis^  'jadis  rbi  de 
■  France;  c'est  à  savoir  M.  Robert,  comte  de 
»  Qcnnont,  seigneur  de  Bourbon,  qui  trépassa 

•  Tan  i3i79.  le  septième  jour  de  février,  çtle 
«Jimdi  «près  la  Purification  de -Notre^Dami^. 

•  Priez  Dieq  pour  son  àm<e.  >  . 

Le  oélèbre  Santeuil  lui  consacra  cette  autre 
épitapbe  : 

Ae  tlîrpt  BortMinMnm,  bte  primtis  de  nomiae  princeps 
Onditor  :  hte  famult,  Tctat  fûcnnabala  regom, 
Hae  Teoîuil  proiii  regali  à  stirpè  nepotes  : 
Borbooii  hU  rc^nant,  inyîto  foDere,  maiics. 
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cire  de  la  chevelade  devaient  être  nécessairement 
suivies  de  joutes  et  de  tournois.  En  effets  la  cé^- 
rémonie  terminée  j  on  prépara  des  combats  de 
barrière,  des  carrousels  où  le  comte  de  Cler*- 
mont  ^  le  héros  de  la  fête  y  parut  comrne  princt*^ 
pal  tenant.  Robert  avait  à  peine  at^int.sa  ving-; 
tième  année,  et  déjà  il  avait  signalé  sa  Corcç  et 
son  courage  dans  une  guerre  entreprise  par  Iç 
roi,  son  frère,  contre  le  comte  d'Armagi^ac^  il 
voulut  soutenir  sa  réputation  dans  le  toprooi  et 
lutter  avec  les  plus  vigoureux  chevaliers^  mais  sai^ 
amour  de  la  gloii^  lui  devint  funeste  ^i  et  le  ma-;- 
riage  de Béatrix,  célébré  sous  de  si  brill^nsau^ 
pices;  Sje  changea  en  quelque  sorte  ppiir  elle; 
en  un  jour  de  deuil  ;  Robert,  aux  prises  avec  un 
des  plus  redoutables  cJievaliers  de  France^  reçut 
sur  la  tête  un  coup  si  terrible  qu'il'  tomba  ina-' 
nimé;  porté  dans  le  palais  du  roi,  on  le  rappela 
à  la  vie ,  mais  sa  raison  l'avait  abaiidonnjé.  , 
.  Cependant,  quoique  plusieurs  auteurs  s'ac- 
cordent à  dire  que  le  prince  perdit  tout-à-fçii  la 
raison,  Nangis  soutient  qu'il  fut  employé  par  la 
suite  dans  des  affaires  importantes,  et  notam* 
ment  qu'il  présida  à  la  conclusion  d'un  traité 
entre  Philippe-le-Bel  et  l'empereur  Henri  VIL 
Au  reste,  l'assertion  de  Nangis  ne  détruit  point 
celle  des  autres  l^istoriens  sur  l'incapaçi!^  men- 
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laie  du  comie  de  Clermont  ;  elle  prouve  seule- 
ment <]iie  Robert  n'était  pas  toujours  plongé  dam 
son  état  d'idiotisme  et  qu'il  jouissait  encore  de 
mcMnens  lucides. 

Robert  mourut  en  iBiy^  âgé  deSgans,  lais- 
sant plusieurs  en£ans,  et  fut  enterré  dans  l'église 
des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques^  à  Paris» 
daoi  une  cbapelie  qui  prit  le  nom  de  Bourbon. 

On  lisait  sur  la  .  tombe  cette  modeste  épi- 
taphe  : 
«  Chy  gît  le  fils  Mos  Saint-Louis^  jadis  roi  de 

■  France  ;  c'est  à  savoir  M.  Robert^  comte  de 

■  Clermont^  seigneur  de  Bourbon^  qui  trépassa 
«Faii  i3i7,  le  septième  jour  de  février,  çtle 
AJondi  après  la  Purification  de  Notre*Damé. 
>  Priez  Dieu  pour  son  âme.  » 

Le  célèbre  Santeuil  lui  consacra  cette  autre 
épitaphe  : 

■le  stirpt  BorboDHlnnOy  bte  primus  de  nomiae  princeps 
CÊméiînt  :  hte  famult,  Tclat  iocnnabala  regam, 
Hae  venîaût  proui  re^ali  é  stirpe  nepotes  : 
Bof^KHiii  hli)  régnant ,  iayito  fooere,  maiieti. 
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Z)e  1296  <k  i34i*  ---  A^^^  de  Philippej  de  Chifr- 
les^Bel  et  de  Philippe  de   Valois. 


/  ■  1  •        * 


Prénaraiiff  de  ^rre  entre  U  France  et  TAngleterrc.  —  Les  dan 
parfis  rcfomiani  dea  alfîiSs.  •-  Amitiôn  da  comte  de  Sandre.  — 
Béotttdv  nà  — .  Qpflatiott  da  dMMaltort.  ^Mavoiiaaiir  liOa^^^ 
Frite  de  oetto  ville  et  de  ploaiaiira  aplrea  placea.-—  Mort  da  filai  da 
comte  d*Artoif .  ^  Le  roi  d*Ài^etone  te  réfVigie  sur  tes  Tait- 
ûmàK,  »«  Snapenéioii  donnes.  ^^  Egeemmunleatton  de  ¥1iitt|ipe- 
le-Bel.  —  Manifeatea  eontre  le  pape.  ^-  Expiration  de  la  tfi!M4*f*> 
NouTcUe  campaipie.  «—  Détreue  et  toomistion  du  comte  de  Flaa- 
dre,  -^  Déloyauté  da  FlOlippe^e-Bel.  *.  Yn^l^e  du  roi  en  Fl*idi«. 
.i-Politiqiie  de  la  reine.  -.  Jaaqnea  de  OiàlUloii,  yw^aipate  da 
Flandre.  —  Sa  ^rrannie.  ««^  RéTolte  des  Fkmanda.  ^  Pieixe  Lcroj 
et  Jean  Biegel ,  chefs  des  insursét.  —  Dispositions  stratéfifoas 
des  Flamands.  ^  Bataille  de  Gonrtrai.  —  DéCdte  san|^ania  dis  Vmt* 
uiee  royale* 


La  guerre  allait  éclater  entre  la  France  et  FAii- 
gleterre^  lorsque  Louis  I^  parut  à  la  cour.  Phi- 
lippe-le-Bel  et  Edouard  faisaient  leurs  préparatifis^ 
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et  c^acan  dierdiait  à  grossir  son  parlî^  en  re« 
cruUmt  des  aHîës.  L'Anglais  avait  payé  cent  mille 
narcs  d'ai^gent ,  Talliance  d'Adolphe  de  Nassau  > 
roi  des  Romains.  Henri^  comte  de  Bar^  Jean  II , 
dac  de  Brabant,  tous  deux  gendres  du  monar- 
fK  anglais  y  étaient  entrés  dans  la  ligue  contre 
la  France;  le  duc  de  Gueldre  et  Tardievéque  do 
Crio^pie  s^étaient  joints  à  ent^  Gujr  de  Dam-* 
pieis%  comte  de  Flandre^  quoique  i^assal  de  Phi- 
lippe,  s'était  lui-même  laissé  engager  contre  lui  f 
nais  aecàrètement  et  sur  la  promesse  que  sa  fliie 
épouserait  lliéritier  présomptif  de  la  couronne 
^Aiigielerre(i).  Dèsoncoté,  le  roi  des  Français 
afaît  sa  gagner  Jean  de  Bailleur  roi  d'Ecosse  ^ 
Albert,  due  d'Autridie  ^  fila  de  Tempereur  Ro* 
Mphe,  Humbert^  dauphin  de  Vienne^  Hugues 
de  Lofiguewi,  Jacques  de  Cbâtillon,  seigneur  de 
ielBe  et  de  Condé,  et  quelques  rilles  de  la  Gaa* 
lilo  arec  les  communes  de  Fontarabie  et  de 


Cependant ,  quoique  le  comte  de  Flandre  ne 
se  fil  point  ouvertement  déclaré  et  qu'il  affectât 
même  tous  les  dehors  de  la  fdua  scrupuleuse  &^ 
délité^  Philippe  fat  ÎDstruii  de  son  traité  avec 
SdcNiard.  Ayant  attiré  le  comte  à  la  cour  avec  la 
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comtesse  sa  leimiie,  il  les  lil  enfermer  à. la  Toiiv 
dû  iiôurre.  C'éfait^  comme  on  sait,  une. loi. de 
l'ëialqûeles  seigneurs  qui  i^IcvaientdelaoQUT 
rdnne  ne  pouvaient  se  .noariér.  ni  marier  ieim 
enfoiis  sans  leeônsentementdu  roi  ;  le  tioinle>ilè 
Flandre  j  en  prbmcltaàtisa  fille  au£ls  aîné  duÎNjî 
dUngleterre/  avait  iddnc:éhfireîot: cette  loiçaûsai 
pour  obtenir  sa  liberté  foinil  obligé  de.dpnàâ 
en -otage  la  princesse  :dont  il  prétendait  dispoaéir 
sans  f  agrément  du 'soiivei'aîn.*  ;' 

'De  retour  dans  ses;  états,  le  comte  de  Flandre^ 
outré  de  Taffront  qu'il  avait 'reçu,  résolut  de  se 
vengier  :  il  traita  de  nouveau  avec  les  ennemis 
di^  la  GOoronne-  et  envojâ demander  sa  fille^  avec 
metiace^^en-  cas  de  re£a65  de  se  retirer  de  Thonr^ 
ns^  îde 'Philipipe,^  et  de  ne^plus  reconnaître  sa 
souveraineté.  La  prihtessen'ayaht  point  été  ren* 
dtre,  il  fit  partir  deux  ecclésiastiques  pour  défier 
te  roi  en  son  nom.  Cétait  un  outrage  de!Ja 
part  d'un  vassal  ;  le  monarque  assembla  aussitât 
n«ie  armée  pour  châtier  le  mbelle. 
■  '  La  multitude  d'ennemis  que  Philippe  svait  à 
xÂ^tfibdtfire^  exigeant  la  réunion  de  toutes  les  for^* 
ces  de  Téta ty  il  rendit  une  ordonnance  par  fai-^ 
quelle  il  défendait  les  guerres  particulières  iêfc 
suspendait  celles  qui  étaient  commencées.  Tous 
les  seigneursy  qui  se  trouvaient  en  armes  ^  reçu- 
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rênt  Vorck-e  de  condure.desirèves,  ou.cPengtgcffi 

lear  (bt  et  leur  honneur  qu'ils  ne  B'attaquèraiéoA 

point  les  qns  les  outres^  tant  cfuè  durerait:  la 

guerre  dii  roi  :  les  joàtes^  les  tournois  et  les.  gageï 

de 'bataille  forent  pcoaorits.  -  » 

T^ea  de  temps  après,  le  monarque  se  rendit  .il 

CofDpîègQej  oiXf  suivant  un  usage  assez  comoiui) 

it  h  veille  des  batailles  et  pour  exciter .  Vatétui 

H  rënratetioiir  des  côipbaitans ,  il  .fiL  cheyalieray 

Loois,  comte  d^vreux-/ son  frère,  Louis^  soi» 

coasin-gerniain ,  fils  du  comte  Robert  de  Cier^ 

mont^  et  cent  vingt  autres  seigneurs  ou  gentil»^ 

hommes. 

Louis,  armé  chevalier,  brûlait  de  gagner  aes 
éperons  :  Toccasion  s'en  présienta' bientôt.  L'ari 
mée^  se  dSirlgeant  sur  la  Flandre,  marcha  contre 
liUe  où  commandait  Robert ,  (ils  du  comte  re^ 
belle.  Cetait  une  ville  forte,  défendue  par  une 
nombreuse  garnison  et  dont  chaque  habitant 
était  soldat.  Pour  ne  pas  être  inquiété  dans  ses 
opérations)  Philippe  détacha  plusieurs  corps  de 
son  armée  pour  harceler  l'ennemi  qui  tenait  là 
campagne  ;  le  connétable  Raoul  de  Nesie,  le  ma- 
réchal Guy,  son  frère,  et  le  comte  de  Saint-Paul 
prirent  le  commandement  du  premier  corps  ;  le 
second  marcha  sous  les  ordres  de  Robert,  comte 
d*ATtois,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
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êiiichy%i  le  second  mari  d'Agnès  de  BouiIhmi^ 
mère  de  Béatrix. 

Le  comte  d'Artois  se  jeta  sur  la  partie  d6  la 
Fiandre  qui  confine  à  Saint^mer^  et'raragea 
ensuite  les  environs  de  Furnes  ;  le  comte  de  Ju-* 
Hers ,  général  4e  Parmée  ennemie  étant  yeira  lui 
fMfésenler  ia  bi^taiile^  le  conite  d'Artois  accepta 
le  défi  et  distribua  ac^  postes.  Louis  de  BourbOtt 
et  Binlippe  d'Artois  fils  du  général ^  reçuMM  Foffv 
dre  d'attaquer  le  Pmit-à«>Vendin  que  renneaî 
arait  fortifié  :  du  succès  de  cette  attaque  dfypWr 
dait  en  quelque  ^orte  la  victoire. 

Les  deux  princes  se  portèrent  sur  l'enn^mî  el 
l'asaaiJliKnt  avec  une  grande  vivadlé ,  muais  ce* 
littn-ci  réabta  avec  tant  de  vigueur  que  les  Ffim* 
tçaisfîirentrepousséset  Philippe  d'ArteJe  i^ortel- 
lement  blessé  et  feit  prisonnier  ;  Louis  de  Rotais 
bon^  au  désespoir^  donna  un  nouvel  aSMUt»  et 
cette  fois  il  fut  plus  heureux  ;  ayant  foxoé  le  paiN' 
sage ,  il  ouvrit  à  son  général  le  chemin  de  la  vic^ 
toire.  L'affaire  fut  ehàude  et  opiniâtre^  mais  Far»- 
mée  flamande^  obligée  de  plier  devant  ht  valeur 
française^  fut  enfin  mise  en  pleine  déroute. 

Le  comte  de  Juliers ,  le  comte  de  Beeumoot^ 
et  plusieurs  autres  seigneurs  de  distinction  toaa- 
bèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  On  les  con^ 
duisit  k  Paris  I  montés  sur  deux   ch«rs  (rainée 
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cbevaux,  ayant  devant  eux  l'étendard 
comte  d'Artois  que  l'on  portait  en  triomphe, 
-honneur  que  ce  princ«  acheta  clièrement  par  la 
'■tort  de  son  fils  unique. 

Après  la  prise  de  Furnes,  de  Cassel  et  de  toutes 
les  forteresses  de  celle  Chatellenie,  l'armée  re- 
yùgaît  le  roi  devant  Lille;  Jusque  là  ,  cette  ville 
tétait  défendue  avec  un  courage  qui  faisait  dou- 
itrdusaocèsdu  siège,  mais  ayant  appris  la  dé- 
faite de  l'armée  du  comte  de  Juliers,  et  plu- 
âears  autres  avantages  remportés  par  lecotps  du 
inétable  Raoul  de  Nesie  et  du  comte  de  Saint- 
iPaul,  Catigaés  d'ailleurs  des  différeos  assauts 
^'ils  avaient  soutenus,  leshabitans  capitulèrent 
M  Durrirent  leurs  portes  au  vainqueur. 

Cependant,  comme  le  roi  d'Angleterre^  débar- 
ifoédepuis  quelque  temps  en  Flandre ,  se  tenait 
•ofermédans  Bruges  avec  le  comte  de  Flandre, 
pe  se  mit  en  marche  pour  aller  les  y  as- 
;  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Flan- 
!,  D'osant  attendre  son  approche,  se  réfugiè- 
li  à  Gand.  Les  habitana  de  Bruges,  effrayés  du 
,rt  de  leurs  défenseurs  et  de  l'arrivée  du 
des  Français,  suivirent  l'exemple  de  Lille. 
luard  s'étant  réfugié  sur  sa  Botte,  qui  était  au 
port  de  Dam ,  à  peu  de  distance  de  Gand ,  Phi- 
lippe y  envoya,  pour  la  brûler,  un  corps  de  trou- 
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|>es  sous  les  ordres  du  comte  de  Valois  ^  du  con^ 
AéUble:  de  Nesle  et  de  Louis  de.  BûùrboD .  mais 
ie  coup. .  Bftanqua  malgré  Textréme  ptompUtudè 
des  trois  généraux  ;  les.  Anglais  avaient  eu  avis 
du  projet  de  Philippe^  et  ils  avaient  gagné  la 
pleine  mer.  •.     .< 

Néanmoins ,  le  roi  se  disposait  à  pousseirpla^ 
arant  ses  conquêtes  /  lorsqu'il  reijut  un  député 
•du  monarque  anglais  demandant. bne  suspension 
d  armes  (i).  Le  ton  suppliant  deson  ennemi.^  Jes 
sollicitations  du  roi  de  Sicile,  qui  se  trouvait  alors 
près  de  lui  »  flattèrent  son  espcit  fier  étliaUfain, 
et  il  répondit  à  Tambassadeur^  qiie  ^  mUlgrâ  :  stt 
victoires  I  il  ne  serait  jamais  éloigné  de.  là  {Mix 
pourvu  quil  vit  de  la  sincérité  danslesiprocédés 
de  ses  ennemis  et.dans  la  soumission  qu'ils  lui  de- 
vaient comme  à  leur  souverain.  Aprèd  cette  ré«- 
ponse>  il  signa  une  suspension  d'armies  qui  fut 
ensuite  convertie  en  une  trêve  de  deux  anft  tt 
dans  laquelle  fut  compris  le  comte  de  FleudM. 

Louis  s  était  sign'ilé  dans  cette  campagne  4.  il 
montra,  peu  de  temps  après  la  conclusion  de  Ja 
trêve,  quil  n'était  pas  moins  habile  poUiiclâe* 
que  bon  guerrier.  Philippe-le-Bel  avait  étéetcom- 
nuinié|)ar  le  pape,  et  celte  interdiction  menaçai! 
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le  royaume  de  nouTeaux  désastres.  Louis  et  Ro'* 
bert>  ciomte  d^AriQis  ,  entreprirent- U'aqoîhiler 
FcECommiiiiicaticm  en  ramenant  autour  du  trdne 
la  noblesse  qUi  Fav^it  abai>donné^  et  qui  était 
frété  ii4uî  déclarer  la  guerre.  Ils  parvinrent  à  la 
Koonciliâr  avec  Philippe,  en  obtenant  pour  elle 
fpétfjSn  ooQceaBiîons^  et  en  lui  démontrant  l'inr 
jiMia^.dea  piTélentions  de  la  cour  de  Rome.  : 

Dès  que  la  réconciliation  fut  scellée  entre  la 
aoMesfi».  et  le  roi,  les  seigneurs  formulèrent 
oomift  le  pape  un  manifeste  qui  fut  publié  d^w 
MIelaJPrance.  Cem^Aifeste  était  le  plus  rude 
ttopqa'iOii  eût  encore  porté  à  ia  puissance  delà 
eonr  de  Rome.  U  cdmmjençait  ainsi  :  u  A  bono- 
9  nblee  pères  lors  chiers  et  anciens  amis^  fout 
B  le  ooUége  ^  et  à  chacun  des  cardinaux  de  la 
•  sainte  église  de  Rome^  li  duc^  li  comte,  li  no* 
m  hk  luit  du  royaume  de  France ,  salut  et  conti- 
annuel  accroissemeat  de  charité^  d'amour,  et  de 
«  toMes  bonnes  aventures  à  .  leur  désir  ;  sei* 
s  gnearsy  vo^  espécialement  savez,  etc.  »  Us  re- 
fréaeàtaîenl  ensuite  les  désordres  qui  devaient 
léniller  des  injustes  attentats  du  pontife  contre 
ks droits  du  roi  et  du  toyaume.  Cette  première 
impulsion  donnée,  Louis  fit  une  brillante  appr 
lo^e  de  la  conduite  des  nobles  devant  les  mem- 
bws de rétat  ecclésiastique,  et  icî>  stimula  à.  suir 


le 


(1 


ue  voulut  pas  de- 
^  ..;^*  jupiniers  ordres  ,  et 

*r  ^^.^^^'«P  P****  ^^  m^^  ^^^^ 

^,3*«ae  français. 

^  .^ffWs  ne  ramenèrent  point  le 

>j«atimens  pour  le  roi»  et 

^nuent  encore  ^  quand  expira 

^^„^  jmr  Philippe  au  roi  d'Angle^ 


¥'" 


^jt  I jfois^  a/ant  sous  ses  ordres  îm- 

1$ de  Bourbon  et  Jean  son  frère, 

'"*^^  j^  Flandre  à  la  tête  d'une  armée.  Guy 

*  *^,^  déjà  avancé  en  âge,  et  réduit  à  »e% 

1$  par  Tabandon  du  roi    d'Angleterre 

^  e«  Romains ,  n'osa  paraître  en  cam- 

'"  "     ^««déchargea  du  soin  de  la  guerre  sur 

ij  i^aiBP'S"^  ^^  réduisit  cette  année-là  à  quel* 

«XMBbats  partiels  où  les  Flamands  furent 

^^tfs  défaits.  Mais  j  dans  la  campagne  sui^ 

«ÉDie  Phi'^PP^  ^^  Valois  et  Louis  de  Bourbon 
^,ktî0ieot  des  avantages  beaucoup  plus  décisifs 
i^Qur  la  France  ;  ils  assiégèrent  et  prirent  Dana, 
M  les  habitans  de  Gand  traitèrent  secrètement 
afceeuxet  ouvrirent  leurs  portes. 

Désespéré  et  sans  ressource ,  le  comte  de  Flan- 
dre demanda  une  entrevue  au  comte  de  Valoia  : 
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Ufit  eDteodfe  qu'il  ne  loi  restait  d'autre 
#ofalfioir  n  grâce  que  de  se  rendre  au 
éthà  manir  le  reste  de  ses  places  (i).  Le 
es  Fhmbe  subit  oe  conseil ,  et  consentit 
àPinisie  ciiar  de  triomphe  de  son  vain- 
il,  aor  la  parote  écrite  du  prince  qu'il 
de  retoanier  dans  ses  états,  si  Phi- 
it  à  aucun  arrangement;  il  em- 
hn  ses  deux  fils^  Robert  et  Guillaume^ 
eMûn  nombre  de  seigneiav  flamands, 
à  Darb^  le  comte  de  Valois  présenta  le 
flandre  au  roi,  et  celui-ci  se  proster- 
le  monarque.  Philippe  répondit  en 
é  que  tonte  la  grâce  qu'il  pouvait  lui 
it  de  lui  laisser  la  vie^  mais  qu'il  réuni- 
Mas  étsta  à  la  couronne*  Alors  Guy  réclama 
faiBNion  du  traité  entre  lui  et  le  comte  de  Va- 
M^  Vest^àndire   la  liberté  de  retourner  en 
si  Im  paix  ne  pou  vait  se  conclure  ^  le  roi 
qu'il  n'était  point  lié  par  un  traité  fait 
h  Misa  participation  et  ordonna  aussitôt  que  le 
de  Flandre  et  ses  icompagoons  dlnfor* 
fassent  enfermés  dans  différentes  prisons 
knymune. 
Afffèa   cet  acte  de  déloyauté^  Philippe  partit 


.-^tk/nvelle conquête^  et  assurer  Jes   . 
I  L  II  mm  iiiirlrnr'  loi^  et  lears  prî- 
5^  ^j<  iJ  A-oMipagner  par  la  reine  qui,  ^ 
^^.  .jupàqna  à  gagner  rainitiédesda- 
fcMitfrtr  r   die  ne  dépensa  pour  yréus-  .; 
.1^  >«ifr^  jOtflrtres ,  des  caresses  et  des  complt«-  ^ 
^j^    :»ér  (ÀMT  permit  même  de  foire  assaut  de  -^ 
^^i£%«^.«MiK'<ilc^  pensant^  sans  doùlé,  que  son  , 
i,  41  iWïràccs  né  pouvaient  être  mieux >em-  , 
4U!^4k  ctgner  des  partisans  au  roi. 
^^  i^^Mimant  à  Paris,  Philippe  laissa  en  Flan- 
de  Chàtillon  avec  le  titre  de  gou- 
:  re  choix  trompa  toutes  les  espérances 
t  à  raffermissement  de  la  conquête.  On 
mda  pas ,  en  effet ,  à  voir  ce  seigneur  et  les 
ommes  sous  ses  ordres ,  substituer  à  l'af- 
è  et  à  la  bienveillance  royales ,  là  dureté , 
tUtflexibilité  et  l'avarice  :  les  impôts  elles  subsir- 
^«bolis  par  Philippe,  furent  rétablis  ;  on  fit 
^  répartitions  injustes  ,  on  usa  de  contrainte:^ 
^  violence  et  de  punitions  pour  arracher  Far^ 
^ftàûés  malheureux  Flamands. 

lits  plaintes  et  les  murmures  redoublant  en- 
*\ire  les  persécuiions,  la  population  prit  bientôt 
^me  attitude  inquiétante.  Prévoyant  des  émeutes 
tl  une  révolte  prochaines,  Chàtillon  éleva  des 
ctiadelles  et  des  remparts  pour  les  braver  et 
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pMiTSpivre  en  sûreté  ses  concussions.  Maû  le» 
illipUqAS  ,de  la  rébeUion ,  semblables  à  celles 
fa^  V.plcao^  éclatèrent  à  la  voix  d'un  tisserand 
^d*fiitboi|çijer,  appelant  leurs  concitoyens  à  la 
HPgeWpep  La»  prpfes^On  grossière  de.  oesdeux 
htnoi^ide  fiûe^r  et  de  courage  trompa  la. saga- 
djié  do.gooYi^rQeur;  il  ne  sut  pas  deviner  sous 
çcttteAveloppe  iToUirière  à  quels  ennemis  il  avait 
ifiaire^  J^aociuef  dp  Chàlillon  eii  dressant  detf  po** 
telles  ^t  fJ^  gjibet$  >  servît  à  leur  gré  les  vues 
^  deuCK  .l^biles  moteurs  de  l'insurrection.  Dès 
fw  le  peuple  n!a  plus  sous  les  yeux  que  là  peiv 
tff^yie^  Jie^  ich^thùen^  et  des  supplices ,  il  se  fé» 
TdUciJiu;çri.de  liberté ^  il  s'aninie  et  se  lève^  la 
cndnte  ipéine  stimule  son  énergie  ^  et  l'énergie 
le  poufseaOYi'^DQbatâ.     . 

Les  insurgés  trempèrent  leur  indépendance 

ffefUOquUe  dans  le  saog  de  tous  les  gentilshom- 

pes/£ransais;  on  fendit  des  ventres^  on  écrasa 

djes  têtes ^oa:se  livra  à  toutes  les  atrocités  dont 

Tivrease  populaire  ,n^oi£re  que  trop  d'exemples; 

.-.  Pierre  Leroy )  le  premier  chef  des. insurgés 

était  un  de  ces  hommes  dont  une  basse  extrac- 

Ikm,  cadie  les  grandes  qualités  et  qui  n'a  besoin 

^pe  d'une  occasion  pour  révéler  la  trempe  de 

son- âme.  U  était  âgé  de  soixante  ans ,  d'une  pe^ 

lile  taiilei  d'une  figure  assez  grossière,  mai^ 
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avec  unearfuéede  cinquante  mille  hommes  âe 
pied  et  de  douze  mille  i^evaox.  Lorsque  cette 
arrnée  Ait  près  de  Péronne^  Amédée  ,  ctmpte  de 
SaVoie>'offrit  sa  médiation  aux  deux  partis ,  >et 
l'on  conclut  une  trêve,  pendant  laqud^  FKlippe 
6t  sortir  de  prison  .le  comte  GuydeBlandreyle 
chargeant  de  proposer  la  paix  aux  Flamands  j 
mais  à  des  conditioiis  si  dures^  que  Guy  Itii- 
méme  conseilla  à  ses  sujets  de  né  les:pûin€  «cm 

« 

cepter.  r-i     ■    •■    .' 

:  JLorsquë  ce  vénérable  vieillard  eût  4mis  '  sofri 
avis  et  reçu  la  réponse  du  -  conseil^  fidèle  à 'la 
parole  qu'il  avait  donnée  à  Philippe-Jé^Bêi' ^  il 
retourna  dans  sa  prison^  malgré  4^  klstaiices 
que  lui  faisaienty  pour  le  retenir^  les>princi(yaux 
de  la  nation,  et  il  y  mourut  peu  de  temps  après; 
à  Tàge  dé  quatre-vingt*deux  ans. 

Irrité  du  refus  qu'avaient  fait  les  Flamands  de 
se  soumettre  a;ux  conditions  qu'il  voulait  leilr 
imposer,  le  roi  entra  dans  leur  pays  :  le  obiHte 
de  Valois,  le  connétable  Chàtillon  et  Louis  de 
Bourbon  commandaient  Uarmée  sous  le  monar- 
que. On  tenta  d'abord  le  passage  du  piotlt-à- 
Vendin  ;  mais  Philippe  de  Flandre  repoussa  les 
compagnies  qu'on  y  avait  envoyées;  on  voulut 
ensuite  surprendre  Douai,  mais  Philippe  de  Flan- 
dre fit  epcore  avorter  le  projet;  on  s'arrêta  à 
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rgës-  campés  entre  cette  ville  et  celle  de 


Dans  kr  terrain  qu'il  avait  choisi  potnrsm» 

canp,  dans  les  niesares  qu'il  avait  fait  exéculCT: 

fBvr  le  fortifier^  Pierre  Leroy  a  vait  déplegré 

nÉUIeiéiCt  la  prévojfanee  d'un  grand  général4 

f^ÊÊégé  à  rOuest  par  la  rivière  de  LjjTs^  qui  courv* 

lait  à  ses  pieds,  il  était  couvert  à  TEst  et  au  Motrd 

fm  des  ietranefaeanens  qu'il  avait'  fiiit  âever^  •-  et 

ftr  les  fossés  larges  etprofoads  dont  il  liBS  avait 

R  en  était  de  même  du  coté  dtt  NSdi^  un 

ksin.dîeaUy  de  cinq  brasses  de  largetar^ 

âatmis  brasses  de  profondeur,  et  qu'on  n'aper^ 

csnit  qoe  bMrsqu'on  était  sur  le  bord^  en  défenn 

dritraonès. 

Pier  déscs  victoires  et  de  sa  renommée^ méprs>« 

une  armée  de  bourgeois  et  de  paysans,  la 

mal  armés,  et  commandés  par  un  tisser 

et  un  boucher  ;  ne  sentant  pas  que  l'anlOQf 

dsia  libcrsé  décaple  les  forces,  le  comte  d'Artois 

léaolut  d'attaquer  à  l'instant  et  d'emporter  lé 

Le  4omte  de  Nssle  voulut  envain  le  dé- 

ds  ce  projet;  envain  il  lui  conseilla  de 

la  Jjfs  pour  couper  les  vivres  aux  insur^ 

gia  et'les   prendre  par  £lmine,  rorgueilleua 

frinos ,  qufirritaiant  de    telles   observation»^ 

tmiis  avec  hauteur  le  connétable ,  et  l'aiMma 
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i>en«  i^  dr<»te  et  à  gauche  dam  la  campagûe 
comme  s'ils  eussent  voulu  investir  les  rettaiv» 
chemens.  Des  troupes  flamandes  sordreM  pair 
lesouvertuires  pour  les  attaquer  et  furent  repoùs^ 
sées}  augurant  bien  de  ce  léger  succès^  le  rdi  ûî 
approcher  un  gros  d'in&iiterie  et  des  piéites 
ipoor  battre  un  endroit  de  la  barricade;  plf^- 
sieurs  chariots  ayant  été  brisés^  des  ardkers 
français  s'en  emparèrent,  montèrent  deteùs  et 
assaillirent  les  Flamands  à  coups  de  flèche;  alors 
ceu3t«ci  pressèrent  leurs  che&  de  les  côtidnirè 
contre  Famée  royale. 

Ck)nyaincus  qu'ils  ne  pourraient  opérét  leur 
retraite  que  pendant  la  nuit,  et  qu'ils  couvraient 
la  chance  de  perdre  tous  leurs  chariots,  Phi- 
lippe de  Flandre  et  Guillaume  de  Jùliéra  se  dé- 
tetAiinèreM  à  l'attaque  du  camp  français  et  sorti- 
rent du  leur  par  trold  endroits  :  Philippe  de  Flan- 
dre à  \û  tète  des  milices  de  Gand ,  Guillatune  dé 
Juliers  avec  celles  de  Bruges ,  et  Jean  de  Namur , 
atltré  général,  avec  le  reste.  Philippe  de  Flandre 
et  Jean  de  Naiùur  se  jetèrent  si  brusquement  sûr 
lés  Français  que  le  comte  de  Valois,  le  comte  de 
Saint-Pol,  Louis  de  Bourbon  et  leurs  soldats 
prirent  tout  à  coup  la  fuite.  De  son  tMé^  Goïl- 
laume  de  Juliers  donna  sur  le  quartier  dû  rôi , 
faisant  main  basse  sur  tout  ce  qU^il  rencontrait  ; 
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Ttox  et  cavaliers  8'eatas3eat  les  ans  sur  les  au* 
tresy  jet  ne  peuveot  ni  nager,  ui  combatlre^  eor 
oqxe  moius  franchir  des  bords  xléfeodus  pv  une 
triple.baÎ£  de  hallebarde^;  J>s  insurgés  repoua* 
seatet  massacrent  ceux  qiii  reulent  tenter  Tea- 
tdade.  Bientôt  le  losm  est  oomblé  de  cadarrea, 
et  ces  G9da¥res ,  Ifnu  de  jEaciljher  1^  pa^isage  du 
reitc  de  la  navalerie,  ;serveat  de  rempart  à  ses  •en- 


A  leur  iauTf  Içs  archers  jQamanda  foi^t  une 
Auge  j  et  une  ^le  de  flèches  vient  aggmenteir 
leinable  et  la  confusion  4es  JP^r^n^^.  Alors  la 
se  rapaiid  dans  tonte  l'^mée ,  on  corn-- 
à  reculer,  puis  la  retraite  se  <^aBge  en 
devant»  ;  ia  «cavalerie,  d^ns  sa  bûte^  marche  sur 
le  corps  de  son  infanterie ,  et  i'enpemî,  débou- 
diant  de  toutes  parts ,  en  fait  un  affreux  car- 
nage. 

Pendant  la  défaite  de  l'avant- garde  et  du 
corps  de  bataille,  que  le  comte  de  Saint-Paul  avait 
abandonné ,  Louis  de  Bourbon  arrive  avec  quel- 
ques troupes  de  réserve  ;  il  rappelle  les  fuyards, 
il  les  arrête  ;  il  leur  montre  que  la  fuite  est  la 
oiort,  et  il  en  rallie  une  partie;  à  la  tête  de  ce 
«rps ,  il  résiste  aux  vainqueurs^  effectue  sa  re- 
traite et  sauve  de  Tépée  des  insurgés  vingt-sept 

mille  Français, 
l.  1S 
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'   Dans  cette  fatale  joamée^  le  comte  d'Artôié 
tomba  percé  de  trente  coups  de  lance.  Heurenaé  « 
la  France^  si  ce  prince  altier  eût  porté  seul  ht 
peine  de  sa  vanité  !  mais  le  brave  et  sage  connéi^ 
table  de  Nesie ,  mais  la  fleur  de  Farmée  y  pei^ 
dit  la  Tie ,  et  les  Flamands  ramassèrent  sar  Ic^ 
terrain  quatre  mille  éperons  dorés  qu'ils  compté^ 
rent ,  à  notre  honte  ^  en  ensevelissant  les  cheva^'  - 
liers  qui  les  avaient  portés  avant  le  combat. 

La  bataille  de  Courtrai  fut  un  affreux  désastre 
pour  la  noblesse  française.  Si  le  monarque  se 
désolait  de  la  perte  de  tant  de  gentilshommes^ 
il  avait  aussi  sujet  de  regretter  l'aient  que  hn 
coûtait  cette  guerre  ;  cependant  y  il  n'en  fonttÉ 
pas  moins  le  projet  de  tirer  vengeance  des  Fla^ 
mands  et  de  reconquérir  le  pays. 


•     a 
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çoiBle  de  Valo|s.  Louis ^. à  la  cour  d^'Angleterre^ 
derint  bientôt  le  modèle  aur  lequel  se  Saçonnè- 
rmt  tous  les  seigneurs  qui  aspiraient  à  une  répu- 
Utkm  de  galanterie  :  doué  d'un  esprit  enjoué, 
d'âne  figure  i^Esble^  et  d'autres  qualités  qui  re-r 
han«aHcnt  encore  sa  brillante  valeur ,  il  se  fit  re» 
çhevdMsr  jia  roi  et  bien  venir  des  dames  ;  don- 
nani  k  tpp  à  la  Gour^  admiré  à  la  ville,  partout 
aimé  et  estimé^  le  jour  de  son  départ  fut  un  jour 
de  tristesse. 

Fhilîppe-le-^el  vevit  avec  plaisir  son  Ëivori  ^ 
et  la  cfaatge  de  grand  çhambrier  de  France  qu'il 
Un  accorda  j  fut  \m  témoignage  éclatant  de  sa  sar 
tisfiiction.  La  chaige  dp  grand  çhambrier  de 
France  était  nne  d^  quatre  premières  de  la  cou- 
ronne; celtii  qui  en  était  revêtu  avait  le  dro^t  de 
sonacrire  et  d^approuver  lés,  chartes  des  rois  et 
d'assister  an  jugement  dçs  pairs;  il  avait  aussi 
la  surintendance  des  ornemens  royaus^,  du  trésor 
particulier^  des  bijoux,  des  diamans  et  des  effets 
les  i^Uis  précieux  du  souverain  ;  sa  juridiction 
s'étendait  sur  dix-sept  corps  de  marchands  et 
d'artisans;  il  jouissait  à  Paris  et  ailleurs  de  beau- 
OQiipde  cens  et  de  rentes  quilui  donnaient  droit  de 
justice  et  de  contrainte.  Cette  grande  charge  fut  hé- 
lédilaire  dans  la  maison  de  Bourbon  jusqu'à  la  dé^ 
fection  du  connétable  de  Bourbon ,  époque  où 
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jours  onéreux  pour  la  propriété.  Au  premier  mot 
d'offrande  patriotique,  les  gentilshommes  pri^ 
rent  un  ton  menaçant  qui  fit  renoncer  sur-le- 
champ  au  dessein  de  les  priver  de  leurs  gobelets 
d'argent  ;  aussi  rordonnancè  it^le  se  ressentit- 
elle  de  la  crainte  qu'on  avait  d'irriter  la  noblesse. 
Ainsi ,  rien  de  ce  qui  ornait  les  salons  et  garnis- 
sait  les  buffets  et  la  table  des  nobles  ne  fiit 
porté  aux  hôtels  de  la  monnaie  ;  ils  gardèrent 
leurs  aiguières^  leurs  coupes^  leurs  bassins  do- 
rés y  tandis  que  le  bourgeois  et  le  simple  roturier 
ouvraient  leurs  mains  à  la  patrie  indigente. 

Néanmoins  le  sacrifice  de  rargenlèïie  bour- 
geoise ne  suffît  pas  pour  combler  le  4â6cit  du 
trésor;  on  fut  <drfigé  d'y  suppléer  par i'mkén- 
tion  des  nionnaies  ^  c'est-à-dire  en  objg^ 
la  valeur  nominale  et  en  diminuant  •!&» valeur 
réelle.  Par  ce  moyen,  le  roi  se  vit  en  état  de  lever 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  y 
compris  les  vingt-sept  mille  que  Iiouis  de  Bour- 
bon avait  sauvés  de  la  déroute  de  CÔurtrai. 

Philippe«fle-Bel  assembla  cette  armée .  squs  I^ 
murs  d'Arras  et  alla  camper  entre  Ia.pla<^4^ 
Vitry  et  celle  deDouai.  Le  jeune  comte  de  Flan- 
dre/ qui  avait  pris  le  commandement  de  Tàrmée 
flamande^  se  posta  aux  environs  de  Douai.  Là  ^  il 
manœuvra  avec  tant  d'habileté ,  il  entretint  avec 
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iwt  d*adresse  Tardear  de  ses  soldats  par  de  lé- 
gères escarmouches ,  que  lé  saois  d'octobrearrira 
sans  cfii'oa  en  fut  venu  à  une  action  générale. 
Iji  saison  des  pluies  rendant  le  pays  knpratica- 
Ue,  Fliii^ipe  tdt  obKgé  de  rentrer  en  France 
a?ec.iine  ànaoïée  pkis  que  suffisante  pour  s'em* 
puer  de  la  Flandre. 

Cette  reinpte  de  Tinlippé  enhardît  ses  en* 
nemîa  ei  Tinthnida  lui*méme;  Edouard  en  pro* 
fila  pour  menacer  le  royaume ,  et  le  roi  se  rit 
Coné  de.lui  restituer  la  Goienne  avec  le  titre  de 
doc  et  pâiv  de  France.  Vera  le  môme  temps ,  les. 
FlamsEVds,  fiers  de  leurs^  succèset;  soudoyés  par  le 
pape^  attaq«fèrentliessines>  la  prireoil  et  la  rui-^ 
nèreot;  mais  les  Français^  sous  la  conduite  de 
Gencber  .de  Cbàtillon ,  qui  aivail  remplacé  le 
connétable  de  Nesle ,  et  de  Loui^  de  Bourbon  y 
earept  bientôt  leur  revanche;  ils  battirent  les 
milices  de  Bergue  et  en  laissèrent  plus  de  mille 
sur  fat  place.  Cette  première  victoire  fut  presque 
immédiatement  suivie  d'une  seconde^  ils  taillé- 
reol;  en  pièces  un  corps  de'Flamands  qui  as^ 
sîégeail  le  château  d'Arqués  et  en  tuèrent  plus 
de  deux  mille. 

Cependant  les  Français ,  malgré  le  succès  de 
ces  deux  affaires  ^  qe  se  teoaiçnt  guère  que  sur 
la  défensive  ;  iU  attendaient  le  roi ,  qui   venait 
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Dans  le  cours  de  l'inslruciion  et  avant  même 
que  l'arrcl  dùriiiitif  fût  prononcé,  on  rasa  les 
phaccsses  et  on  les  entérina  dans  le  château 
Gaillard  d'Andely;  le  plus  sévère  des  trois  maris 
EL  Étrangler  son  épouse;  le  plus  prudent  ou  le 
plus  politique  eut  le  bon  esprit  d'aider  la  sienne 
aie  déCeadre  devant  la  justice  parlementaire. 

Le  procès  des  princesses  étant  terminé^  on 
prootida  à  celui  des  séducteurs  et  de  tous  les 
imitisanfi  impliqués  dans  l'intrigue  amoureuse; 
«jodques-uni  furent  étouffés  cotre  deux  mate- 
\»,  d'aiiires  furent  noyés  dans  la  Seine;  mais 
on  r&erVH  une  mort  plus  horrible  aux  deux  De- 
boDay,  nobles  Normands,  officiers  du  palais,  au- 
teon  principaux  de  Taffront  domestique;  après 
qu'oD  le»  eut  écorchés  viîs,  on  les  traîna  palpi- 
Lnu  encore  sur  le  regain  de  la  prairie  de  Sâint- 
Gennciii ,  où  ils  furent  mutilés  pour  deiDière 
SétncaoTQ. 
n  duc  être  pénible  à  Louis  de  Bourbon  de  pa- 
comme  témoin  dans  un  procès  aussi  scan- 
(Ueux,  mais  comme  il  ne  doutait  point  que  le 
pCDJet  de  compromettre  toute  la  famille  du  mo- 
le  n'entrit  pour  beaucoup  plus  dans  l'entre- 
ptise  galante  que  la  passion  et  l'erreur  des  sens , 
ï  prêta  son  appui  et  son  témoignage  aux  trois 
iniortunés  princes. 


2ô8  instoiRi:  ^ 

A  CCS  supplices  cruels  succédèrent  ceux  des  >:^.  ^ 
templiers  :  assaillis  de  toutes  parts  et  conduits  zmiEyn 
bientôt  devant  la  justice^  ces  chevaliers  s'étaient  -^^^i^  ^^f 
défendus  avec  une  extrême  maladresse  ;  plusieurs  .^pj-j^i  ^  ^ 
d'entr'eux  avaient  même  justifié  les  accusations  ,^  p  -r 
par  d'imprudens  aveux  ;  la  crainte  de  la  mort^  ^  ■  ^ 

l'aspect  des  tortures  et  des  hûchers  avaient  inti-^ 


■ppos»i 
midé  leur  vaillance  et  leur  intrépidité  ordinaires.  ^:  ,    . 

et  c'avait  été  envain  que,  retrouvant  leur  éner- 

gie  y  ils  avaient  rétracté  leur  propre  confession  ;    ,. 

ils  périrent  tous  au  milieu  des  flammes  , 

'■•Lvoir^o'-' 
Les  templiers  étaient  les  soldats  de  l*^Iise  :  .  ' 

l'abolition  de  l'ordre  et  le  supplice  de  ses  mem-  .  .,',  .     ' 

bres  la  privaient  d'autant  de  défenseurs.  Le  pape    ...     ^ 

avait  consenti,  il  est  vrai,  à  leur  condamnation,  ^"^^^^^^" 

mais  il  pouvait  se  repentir  du  consentement  que 

lui  avait  en  quelque  sorte  arraché  Philippe-Ie*-  '^^^'^^ 

Bel  par  ses  pressantes  sollicitations  ;  s'il  se  repen-*  /^ 

tait ,  si  l'on  en  venait  à  des  récriminations ,  le  '^''^^^" 

pontife  lancerait  peut-être  l'excommunication  ;     -  ^^/ 

quoique  les  foudres  du  Vatican  commençassent    ■  ' 

alors  à  n'être  plus  aussi  redoutables  les  effets  n'en  '*  "^  ^  ^ 

étaient  pas  moins  à  craindre  pour  le  roi^  dont  les  '^    ^  ^ 

nombreux  ennemis  saisiraient  ce  prétexte  pour  ^^  ^^ ^ 

arborer  l'étendard  de  la  révolte.  '^     "  * 

Afin  d'éviter  ces  malheurs ,  Philippe  of&ît  une   *  =^  ' 

espèce  d'expiation  au  concile  de  Vienne  ;  il  pro-  ^  ^'  " 
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iposa  une  croisade  :  c'était  effacer  par  Tor  le  sang 
fpill  avait  répandu.  Les  prélats  qui  faisaient 
partie  du  concile  s'aperçurent  facilement  des 
inteotions  de  Philippe;  aussi ,  ne  comptant  pas 
lieaacoup  sur  l'exécution  du  projet  que  lui- 
avait  mis  en  avant ,  ils  le  dispensèrent  du 
et  proposèrent  à  Louis  de  Bourbon  de 
les  troupes. 
Le  priàce  accepta  la  mission  que  lui  offrait 
le  concile  :  il  fit  ses  préparatifs^  et  au  jour  dit^  il 
se  trouva  à  Lyon  avec  ses  vassaux.  Mais  les  temps 
étaient  c^haogés ,  la  Palestine  et  les  autres  rives 
da  Jourdain  n'édiaufTaient  plus  les  imaginations 
ootnine  autrefois^  on  ne  voyait  plus  dans  la  terre- 
snnte  le  bonheur  et  le  repos ,  ce  n'était  pld$ 
mie  terre  promise ,  un  nouvel  Eden;  aussi  ^ 
Louis  de  Bourbon  se  trouva -t- il  tout  seul  à 
Lyon,  qui  était  le.  rendez-vous  général.  Les  sei- 
gneurs croisés^  bravant  les  censures  du  clei^, 
étaient  restés^  soit  à  la  cour,  soit  dans  leurs  chà- 
toniz^  et  le  chef  de  l'expédition,  faute  d'armée, 
fat  obligé  de  s'en  retourner  dans  ses  domaines. 
Cependant  il  ne  renonça  point  à  Tespérance 
diimérique  de  voir  se  réaliser  le  projet  de  cette 
croisade  :  le  chevalier  était  ambitieux,  et  quoi- 
que possédant  des  biens  immenses,  quoique 
placé  à  la  cour  h  Fun  des  rangs  les  plus  élevés. 
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le  titre  de  roi  le  flattait  beaucoup  plus  qu^  toutes 
les  faveuns  dont  le  souverain  rhonorait.  Eudes 
de  Bourgogne  sut  profiter  de  sa  vanité  pour  lui 
vendre  ses  droits  à  la  royauté  éphémère  de  Ihe^ 
salonique  et  aux  principautés  d^Achaie  ^et  de 
If  orée  ;  cette  vente  fut  £aite  moyennant  quamnte 
mille  écus,  somme  énorme  pour  ce  temps4k, xe 
n'était  point  la  première  dépense  folle  ,que  fiur 
sait  Louis  de  Bourbon,  son  père  avait .  déjà  -  été 
obligé  de  payer  ses  dettes. 

Philippe-le-Bel  ne  survécut  que  peu  4ç.  jofiois 
au  projet  de  la  nouvelle  croisade  ;  à  peine  eatril 
terminé  sa  carrière  et  fait  place  à  Xiouis  X  liit  te 
Butin,  son  successeur  au  trône,  que  l|E|if  comtes  et 
les  barons,  comprimés  sous  son  jègne^  se  redres- 
sèrent comme  des  gens  sortis  de  la  gêne  et  de  la 
contrainte^  ils  n'avaient  pas  osé  se  mesu^.avec 
Philippe-le-Bel^  leur  hardiesse  s'éiait  liomée  à 
fiûre  une  ligue  entr'eux  vers  la  fin  de  son  Jcègno: 
ils  la  renouvelèrent  au  commencement  de  celui 
de  IiOuis-le*flutin  et  se  mirent  en  pleine  jévcdte^ 
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CHAPITRE  XIV 


(suite  du  précédent.) 


difficile  4e  Louis  «le  Beurfaon.  -^  Froc^s  et  ■c^aitlement 
de  Marisny.  —  Inpoliti^oe  de  ce  rainistra.  •—  Nou- 
■ccnsetioiit.  —  Mort  ie^oninieuse.  —  Fils  de  Louis  X.  •— 
de  la  noblesse  pour  le  choix  d*iiii  souTcrain.  —  Deux  fac- 
—  PlnUppc-le-Long.  *—  Sages  conseilt  du  doc  de  Bourbon, 
résultata.  —  Projets  de  réforme  de  Philippe.  —  Sa  mort, 
de  Charles-1e-BeI.  —  Guerre  entre  la  France  ei  TAn- 
.—  Concessions  du  monarque  anglais.  —Paix.— Le  Bour- 
docbé.  —  Patrie,  -^  Agnndtftement  des  domaines  du  doc 
— -  Mort  de  Charles-le-Bel.  —  Philippe  de  Valois.  — 
B&valle  des  Flamands.  —  Armée  française.  —  Bodomontades  de 
roaeai.  -^  Danger  qoe  court  le  roi.  —  Habileté  et  braTOure  de 
Catta  Zumec.  —  Victoire  des  Français.  —  Mort  du  chef  ennemi. 
Te  l^euM.  —  Hommage  du  roi  d*Anglcterrc.  —  Protestation  de  ce 
priaee.  —  Mission  du  duc  de  Bourbon  en  Angleterre.  —  Succès 
qi^clle  obtient.— NooTclle  expédition  contre  rAngleterre.  -*.Trèvc. 
Mott  de  Louis  de  Bourbon. 


Le  roi  chargea  le  [comte  de  Valois  et  Louis 
de  Bourbon  d'apaiser  par  leur  autorité  et  leur 
prudence  ces  nouveaux  mouvemens ,  mais  force 
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le  titre  de  roi  le  flattait  beaucoup  plus  que  toutes 
les  faveuns  dont  le  souverain  l'honoraiL  Eud^ 
de  Bourgogne  sut  projQter  de  sa  vanité  pour. lui 
vendre  ses  droits  à  la  royauté  éphémère  de  Xhef- 
salonique  et  aux  principautés  d^Achaie  ^  de 
Iforée  ;  cette  vente  fut  £aite  moyennant  qiiajrante 
mille  écus,  somme  énorme  pour  ce  tempsr4à,  Ç0 
n'était  point  la  première  dépense  folle  ,quefiwr 
sait  Louis  de  Bourbon,  son  père  avait,  déjà  été 
obligé  de  payer  ses  dettes. 

Philippe-le-Bel  ne  survécut  que  peu  xlç  jofioîs 
au  projet  de  la  nouvelle  croisade  ;  à  peine  «u,t-jl 
terminé  sa  carrière  et  fait  place  à  Xiouis  X.^t^ 
Hutùiy  son  successeur  au  trône^  que  l|e)s  comtes  et 
les  barons,  comprimés  sous  son  xègne^  se  redres- 
sèrent comme  des  gens  sortis  de  la  géoe  et  de  la 
contrainte;  ils  n'avaient  pas  osé  se  mesoffer  avec 
Philippe-le-Bel^  leur  hardiesse  s'était  liomée  à 
£EÛre  une  ligue  entr'eux  vers  la  fin  de  son  xi;gne: 
ils  la  renouvelèrent  au  commencement  de  celui 
de  IiOui8-le*flutin  et  se  mirent  en  pleine  jévolte^ 
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(i');<iMeapâl>le  de  iraiwigcr  avec  lé".w^  doiil 

léiaii  kniiné  )poilr  .les  intérêt  &  de  i»  -cûuronne^  àl 

M  diapgef  rien  àsonpioa  d'édmiaîatrf^tîon  (a)^ 

daccrat  par  Ui  1»  colère  de: io  facticHi  qui  coiih 

jèliil'iia^pertel  II  ne  fut'  plus  possîUeiau  coii||é 

de¥aiois  d^  puii»r  dans  le'trést»r:poi]r  sàliKfafre 

àiMrt|ifodiga)iiés';'U  tt'ûppliquii  donc^  avec  dia^ 

Ic^^^    hàier  la 'disgnaœ  dii  miolstre^v  aulj*â 

Ëdoi» doiBobrbon ^  ilâ^associapanairoetlse^inUri^^ 

gîvIei^qMnisans  les  phisi  délies  die  râé{>oque(l); 

(III  mpèfii  chaque  jour  au  menai'qQe  l'éiat  80u£^ 

dutragMQBf)p^çx>n  lui  filpondes  huinnures  du 

^lorsque  rinquiétudejet  ladiéfiancesefu<^ 

HWfjglii^ées  datt^^  sou^esprit,  le  comte  de  Sainte 

Plntccdèr^i^daToe  d'Amiens  renbonreièreut  Jes  ac-* 

bdocre  Eiiguerrandde  Marigoy^et  le  roi 

consentità  son  proûès  ;  le  malheureux  mi- 

V'^ti^on  avait  eu  la  lâcheté  de  priver  d'un 

défenseur^  n'eut  pas  le  temps  d^invoquer  leslcna, 

RbQOftear^lajaistice^  rhmoimitéplfuttsiaiidBmné^ 

eivimïcorpçicesia  pendu  auK  gibets  de  Mcm&u- 

eoo:,  Â'tnilieii  deceux  des  plus  urils  criminels. 

Ij» mort  de  Louis  X  vint  bientét  faire  oublier 
lexfiiné  dont  Enguerrand  de  Marigny  avait  été 
neiittie,  dann^carricreàJe  nouvelles  intrigues, 


»  /  ' 


(I)  PontiniMieiir  de  Nangis.  —  (2)  Annales  <le  Fiance.  —  (3)  Chro- 
me Saint-Denis. 
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à  de  nourelles  prétealions.  Louis  X  n'avait  laissé 
en  mourant  qu'une  princesse^  l'enfant  mâle  qui 
naquit  après  son  décès  n'ayant  vécu  que  peu  de 
jours  ;  on  était  donc  dans  l'embarras  pour  dé* 
signer  son  successeur.  La  difficulté  consistait  à 
savoir  si  l'on  fixerait  le  choix  sur  la  ligne  collaié* 
raie,  représentée  par  Philippe-le-Long^comU^de 
Poitiers  et  régent^  ou  sur  la  ligne  directe  ^  qui 
aboutissait  à  la  princesse  Jeanne^  fille  du  roi  dé* 
funt.  La  loi  ^  la  coutume^  et  la  pratique  uni* 
forme  de  tous  les  siècles  de  la  mohardiie  ren^ 
daient  facile  la  solution  d'un  tel  problème  ;  mais 
la  noblesse^  qui  recherchait  les  occasions  de  re^ 
saisir  son  ancien  pouvoir ,  regarda  la  question 
comme  un  point  de  droit  public  gravé  et ^susbep* 
tibled'un  profond  examen  :  elle  pensait  avec  rai-* 
son,  que  chacun  des  prétendans  à  la  couronne  se 
déciderait  à  de  grands  sacrifices  pour  l'esiporter 
sur  son  concurrent. 

La  noblesse  se  partagea ,  en  conséquence^  en 
deux  factions.  Eudes^  duc  de  Bourgogne  et  onde 
maternel  de  Jeanne^  et  le  comte  de  Valois^  tou- 
jours à  court  d'argent  et  toujours  prodigue ,  se 
mirent  à  la  tête  du  parti  de  la  fille  du  roi  ;  Louis 
de  Bourbon  et  le  comte  de  la  Marche  soutinr^it 
celui  de  Philippe-le-Long.  Louis  de  Bourbon  fit 
sentir  au  comte  de  Poitiers^  qui  s'élait  d'abord 
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lelrmoohé  dans  de  simples  argumens  d'avocat^ 
fAI  devait,  pour  combattre  ses  adversaires,  re- 
comir  à  d'autres  moyens;  concéder  des  avanta-^ 
fn  aux  aobles  de  son  parti ,  afin  d'attirer  ceux 
dn  parti  opposé^  et  se  les  attacher  par  des  trair 
léi  particuliers.  Philippe  s'empressa  de  suivre  de 
si  tiges  conseils,  et  dès  qu'il  en  eut  recueilli  le 
prii^  le  seigneur  de  Bourbon  couronna  ses  bons 
el- loyaux  services,  en  cette  circonstance,  en  don- 
nant au  prince  l'avis  suivant ,  non  moins  utile 
que  le  premier  :  ccll  £aut  ne  pas  donner  à  vos 
m  ennemis  le  temps  de  prendre  leurs  mesures  et 
a  Toos  faire  couronner.  Après  l'onction  sacrée , 
>  mraa  entrerons  en  négociation  avec  votre  bel- 
m  onde  de  Valois^  que  j'aurai  pour  qpelques  ren^ 
a  tes,  et  le  duc  de  Bourgogne  qui  n'osera  bou- 
1»^  ger  quand  monseigneur  Charles  l'aura  aban<- 
•  donné.  ^^  Philippe  suivit  l'avis  de  Bourbon^  et 
la  princesse  Jeanne  fut  écartée  du  trône. 

Philippe-le-IiOng  fut  reconnaissant  :  il  admit 
Louis  de  Bourbon  à  son  conseil  et  en  fit  son 
négociateur  auprès  des  partisans  de  la  prin- 
cesse Jeanne.  Louis  connaissait  les  hommes  avec 
lesquels  il  avait  à  traiter^  il  avait  été  lié  avec 
eux  d'intérêts  et  d'intrigues,  il  pouvait  donc 

ii)  CoBtiouaieur  de  Nantis. 
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le  titre  de  roi  le  flattait  beaucoup  plus  qu^  toutes 
les  faveurs  dont  le  souverain  l'honorait.  Eudes 
de  Bourgogne  sut  projQter  de  sa  vanité  pour  Ji|i 
vendre  ses  droits  à  la  royauté  éphémère  de  Xhes- 
salonique  et  aux  principautés  d^Achaie  -el  de 
Morée  ;  cette  vente  fut  £aite  moyennant  qiiajfante 
mille  écus,  somme  énorme  pour  ce  tempsr4à,  ça 
n'était  point  la  première  dépense  folle  ,que  fair 
sait  Louis  de  Bourbon,  son  père  avait .  déjà  •  été 
obligé  de  payer  ses  dettes. 

Philippe-le-Bel  ne  survécut  que  peu  xiç  .inoi3 
au  projet  de  la  nouvelle  croisade  ;  à  peine  e^tnl 
terminé  sa  carrière  et  fait  place  à  Xioui^  Xiiitie 
HiUinj  son  successeur  au  trône^  que  lfC|S4iamteset 
les  barons,  comprimés  sous  son  règne^  se  redres- 
sèrent comme  des  gens  sortis  de  la  gêne  içt  de  la 
contrainte;  ils  n'avaient  pas  osé  se  mesofer  avec 
Philippe-le-Be^  leur  hardiesse  s'hait  liornée  à 
ËEÛre  une  ligue  entr'eux  vers  la  fin  de  son  règne: 
ils  la  renouvelèrent  au  commencement  décelai 
dp  Iiouis-le-flutin  et  se  mirent  en  pleine  réyqltep 
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ik^  3  €(  i^rréia  le  cpmrs  d^  ^^  vu6$  i^forn^-? 
i%îlîlll>«7}^-lx>pg   ét^Qt  4éoédé  ^aois  mima 

ftàkth  -i^  trôoe^ut  au  comtç  ChaFk»  (k  1a 

d  que  Ton  Burnominii  4r  JBei-  Iip|i)$.  (W  Bqm vbiM 
^Mîl  IJapik  df  Çhmlqiril^Bel  ayaot  scip  a^éoe- 
mmhti»Xrùa9i,  i^ée^iat^po  conseil  loir^qu'il  fgi.t 

fiMpri  ]Ui  vmmvfim  partagea  nf^  &veu.rf  ^^f !*#  l^ 

1^  ito  lempt,  Aprèâ  le  8a<»e  de  Charle».  IV>  In 
goen^  édata  e^titi:^  la  Fraqce  et  TAoglteierr?!;  le 
anomurcpteldcMuia  je  oommaiMleqiem  de  s^vro^y 
pm  fi|i4Wi».(e  de  Valois  e!t  à|  Inouïs  d^  JBperW (i.)i 
J^^9t4sim^  enjtrèreot  daiK^  la  Guiem^e^  i^pQvi^^x» 
4es  49iP^ûie$  4u  roi  d'Aqgleterre^  et  ep  ^§^ 

la  cfmqi»ète.  homs  dp  Bomtop  ^mpQr^  Mfmh 

SigVt^ï  Saiftt-Maçairç^,  Saureterre  et  Ageaj  et  le 
QQvm^iibe  Valois  s'empai^a  de  Bordeaux  et  de 
ftiypone.lie  pomte  J^mpod  d^  Ken^^  firère  di^ 
ral.4'iA]|gkiterre  et  prisonpiex  du  comtp,  de  Var 
lois  par  la  capitulation  de  laRéole^  obtiAt  la  pe^ 
j^îssioi)  d'aller  à  Londres  pour  exposer  à  ^^o^prd 
les  conditions  que  Charles  mettait  à  ^  pai^ 

(i)  SûBle-liKthe. 
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Edouard  se  soumit  aux  lois  de  la  nécessité^  et  il 
ne  rentra  en  possession  de  la  Guienne  qu'après 
avoir  cédé  l'Agénois,  qui  fut  réuni  au  domaine 
dé  la  couronne  ;  on  exigea  de  plus  Ja  somme  de 
cinquante  mille  livres  ^  qu'il  avait  été  oondamaé 
è  payer  par  forme  d'amende. 

Louis  de  Bourbon  n'attendit  pas  long^temps 
la  'récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
Ôiarlès  IV.  Le  souverain^  immédiatement  après  lé 
traité  d'Angleterre^  érigea  le  Bourbonnais  en  du- 
ché-pairie^ et  le  protégé  marcha  de  front  avec  les 
ducs  de  Bourgogne^  de  Normandie  et  de  Goienne> 
et  les  comtes  dé  Flandre^  de  Toulouse  et  de 
Oiampagne  /  qui  étaient  les  six  pairs  laïques  de 
Fiance.  Gharles-le^Bel  ne  borna  pas  la  ses  bien- 
faits :  eA  édiange  du  petit  comté  de  Clenenont  en 
Beautoisis>  qu'il  réunissait  à  la  couronne ,  il 
donna  au  nouveau  duc  de  Bourbon  le  copdté  de 
la  Marche^  les  villes  d'Issoudun^  de  Saint-Pierre- 
le-Moutier  et  de  Monferrand^  Louis ,  en  adop* 
tant  pour  lui  et  sa  postérité  le  nom  et  le  titre  de 
duc  de  Bourbon^  conserva  les  armes  de  la  maison 
de  France. 

Le  duc  de  Bourbon  venait  de  prendre  pos^ 
session  de  ses  nouveaux  domaines  ,  lorsque 
Charles-le-Bel  mourut  sans  postérité.  Sa  mort 
ouvrit  la  carrière  aux  intrigues  et  aux  cabales^ 
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et  peu  s'en  fiaillut  que  le  royaume  ne  devint  une 
province  <le  l'Angleterre  et  la  nation  française 
une  eolonie  de  la  métropole  anglaise.  La  reine 
cqieiidaiit  faisait  espérer  qu'il  naîtrait  un  reje- 
ton après  le  décès  de  son  époux ,  mais  cette,  e^ 
péranoe  fut  trompée  :  elle  accoticha  d'une  prin- 
eeme.  Alors  deux  prétendans  se  disputèrent  la 
couronne.  Placés  Tun  et  l'autre  dans  la  ligne  coU 
hliaAe,  Edouard  ni  réclamait  le  trône  par  le 
droit  lie  la  princesse  Isabelle,  et  Philippe  par 
eehû  du  prince  de  Valois.  La  fille  de  la  reine  eut 
aussi  ses  partisans;  on  se  demandait  en  effet  si' 
les  filles  de  roi  chez  les  Français ,  et  d'après  les 
coostitotions  du  royaume ,  se  trouvaient  exclues 
dn  irAne  à  raison  de  leur  sexe. 

Les  partis  s'échaufEsint,  le  parlement  s'assem- 
bla pour  juger  la  question  ; .  le  roi  d'Angleterre 
avait  distribué  de  l'or  et  trouvé  des  orateurs, 
mab  Kobert  d'Artois  et  Louis  de  Bourbon  surent 
par  leurs  discours  faire  triompher  la  cause  de  * 
Philippe  yi. 

Philippe  de  Valois  avait  à  peine  été  sacré  qu'il 
loi  fallut  tirer  l'épée.  Les  Flamands  s'étaient  ré- 
voltés contre  le  comte  Louis  de  Flandre  et  la- 
vaient  chassé  de  ses  états  ;  Louis  se  réfugia  en 
France  et  demanda  du  secours  au  monarque. 
Philippe  assembla  aussitôt  une  armée  près  d'Ar- 


ras  et  alla  camper  près  4$  la  pçtîte  l'ÎTièrci  .d^ 
Véenej  à  uae  lieue  df^  C^issjQly  don(  les  iifsufgé^ 
étaient  maîtres;  FéUte  de  la  noblesse  acf^^^^opa- 
gpait  le  roi  ;  Bourho»  et  le  cqvpi^  d!Af^|^jr^  te- 
naîentle  premierrafig,  quçfbq^çn  y  F^fWfrqVlM 
des  princes  soinrevatiis.    ..  ■  -^ 

A  la  Tue  de  l'armée  Êr^açaisQ^  Ifti  ^^M^n^^  se 
mirent  en  BatatUe  sur  lie.  pçji^cham;^^  hifff9fi\^' 
gneoii  Cassai  est  aîluée.$  C^lUA.^iSi^^-.^D^r': 
ch^nd  de  paissons^  était . leur .g^^alj  o^  1)9W-: 
mes,  cpie  Tespou»  de  se  dâUvret  49i  J9Wg;;«t  4e§ 
pe^séouiiona  de  li|  nbUe^e  po^H9<^^|(^ÎQi|xr8^à  la 
révolte jf  montraient  nu  aow^ge.:4)g3ftP  49;If  U-' 
berté  qu'ils  voulaient  0Qnqy4ri|}i>  l^i^p^dq 
l'armée  royale  affedèreut  içkL  V^^ffS^  P^VJ^T)  P^M^ 
multitude.  indiaeîpUiiée  .e&:pc«^i|E|e.4|HRft^an^  , 
mais  cette  multitude  avait  m  .d^çûô^ lUflif».  poslr 
tton  Redoutable,  et  son  4ief > .qu^î(|Hf;i.af9rti  de 
la  dernière  classe  du  peqplj^i  éUiAr^yiiigc^Q^/ae 
*  d'une  intrépidité  rare  et  d'ua  g^.nîe^)$\^};liussi , 
raillant  sans  ménagement  le  roi  et  spn)affmée^ 
elle  avait  planté  devant  son  <xmp  un  i^m^rd 
où  était  peint  un  coq,  avec  cesdeu^ve^^  ;;  :  :;,: 


Quand  ce  coq  chanté  aura 

Le  roi  Casscl  coûquôtera.  "  '  *    ■    '  • 

Les  armée»  étaient  en  présenfçe,  ^P4^.  r!h* 

•  i 
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aîrâp  jcmfe;  le  mépris  ^ue  les  Fr«nQ«li$  &iiakM 

iks  l|]«imMis,par<^<q1iUls  p^  Ai  noblesse 

ni  cavalerie^  les  tendait  moins  vîgiians  à  la.  j;airde 

écDimsao^ji  ZanuM»  s'eù  aperçut ,  et  réselti  de  flro- 

âter'dfo'cetten^ligeneévrit  s'assura  de  Fendrak 

aè  ^mit  la  liakto.  du  roi  >  :  e t  entreprit  d'eale^er  ce 

imioa^iiTeb^tQtit  scak  iquaitier. . . 

:  JDwibrot>rè»«mdî^l^  qaïAp  français  fat  ^cbnaD, 

«lièenstteîte  Th  que  Jes  soldats ,  dispersés  jçà  et 

A  A'fifbis Aimes ,  dormaicini  à  Fomlbredes  faaîès 

«Ei%a  {ofaneil  pendanl  ladialeur  du>ow(^  Zbiuièc 

jltfti  9%t  partie  46s  troupes  et  ordonna  à  r«uife 

-piÉttîb  de^ie  5uiwe  de.  près  ^  il  avait  enjoint:  à 

lieai.giem.'de  ne  point  se  serrîr  de  leors  arinbs 

^'iIajBe*£»9tient  arrivés  à  la  tente  da  Eài.ils;paf- 

tbdtmit'fellrjefifetydatis  le  plus  profond  silenoeet 

pKr  deS:  Ueot'  <:ouverts,  jusqu'à  son  quiarliw. 

,QWuidi [ils ^parurent:,  on  crut  danb  le  oafaap  que 

c'était^ jun  renfort  qui  Tenait  joindre. -l'anhéé'; 

Renaud  de  Lor  étant  accouru  leur  demander  souà 

^qoëUe  bannière  ils  marchaient^  on. ne  lui  répon- 

ditique  pur.  un  coup  de  javelot  qui  lerebversa 

mort.  Alors  les  Flamands  inirent  T^péè  a  la  main 

et  tnèrent  tout  ce  qui  se  rencontra  devant  eux); 

i'alamiese  répandit  aussitôt  dans  le  catnp^  et 

chacun  commença  à  fuir  ou  à  crier  aux  ar oies;. 

le.r»^  quid'aboixl  n'a\aiMHi  croire  à  une  atta- 
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que  des  Flamande ,  et  qui  ne  fut  desabusé  qu'en 
▼ojant  fuir  ses  soldats  effrayés/ se  fit  armer  par 
ses  chapelains  et  monta  à  cheval. 
•    En  ce  moment,  l'ennemi  se  montra  detant  la 
tente  royale ,  et  assaillit  le  prince,  qui  n'écait  en- 
touré que  d'un  petit  nombre  des  siens.  Tout  en 
combattant,  il  donna  l'ordre  de  planter  son 
étendard  dans  le  lieu  le  plus  élevé  et  le  plus  voi- 
sin de  sa  tente,  pour  que  l'on  comprit  Feztrâme 
danger  où  il  était.  A  la  vue  de  cet  étendard^  le 
due  de  Bourbon  accourut  avec  neuf  compagnies 
de'ses  vassaux,  et,  frappant  d'estoc  et  de  faille 
il  perça  jusqu'au  Heu  oir  le  monarque  se  défen- 
dait contre  une  nuée  d'ennemis.  Lii^'il  jr  eut  de 
part  et  d'autre  des  prodiges  de  valeuir.  La  pré** 
sence  du  roi,  les  coups  qu'il  portait,  ^  l'intrépi- 
dité de  Bourbon  animaient  les  soldats  frainçais  i 
enfin,  la  cavalerie  arriva  et  se  rangea  en  bataille, 
l'infanterie  revenue  de  sa  peur  reprit  ses  rangs 
et  l'action  devint  générale. 

La  partie  ne  devait  plus  être  égale,  car  les  Fla<^ 
mands  n'avaient  que  très  peu  de  cavalerie  ;  mais 
ils  suppléèrent  quelque  temps  à  ce  défaut  par 
leur  bravoure,  et  par  la  précaution  qu'avait 
prise  Zannèc  de  border  de  piquiers  les  flancs  et 
le  front  de  son  armée  ;  on  les  chargea  plusieurs 
fois  sans  pouvoir  les  enfoncer,  leurs  rangs  étaient 
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comme  des  murailles  contre  lesquelles  venaient 
fchouer    tous  les  efforts  des  Français  :  Zannec 
Jéfiloyait  à  la  fois  l'habileté  d'un  général  et  la 
(-alliance  d'un  soldat.  Il  courait  partout  où  sa 
présence  était  nécessaire;  si   un  détachement 
biblis»ait,  il  le  ranimait  aussitôt  par  ses  discours 
fTl  son  exemple;  enfin,  le  combat  se  prolongeait, 
elles  suites  donnaient  déjà  de  l'inquiétude  au 
roi,  lorsque  le  duc  de  Bourbon  se  ruant  sur  l'en- 
nt  avec  sa  cavaleriepnrvintàyfaîreune  trouée. 
I  Le  premier  rang  des  Flamands  enfoncé,  les  au- 
I  1res  lâchèrent  le  pied,  et  les  chevaux  leur  pas- 
1  anl  »ur  le  ventre,    a  déroute   devint  générale. 
Le  malheureux  Zannec  ne  voulant  pas  survivre 
â  la  perte  de  la  bataille,  se  fit  tuer  sur  un  mon- 
L  eeau  de  soldats  et  de  chevaliers  qu'il  avait  immo- 
llé»  à  son  désespoir.  Près  de  douze  mille  Fla- 
nands  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille  (i). 
Après  la  victoire,  le  roi  fit  chanter  le  le  Deiim 
dans  sa  tente,  et  lorsqu'il  eut  rendu  grâce  au 
ciel  de  l'heureuse  issue  de  la  journée,  il  songea 
a  récompenser  ceux  qui  s'y  étaient  montrés  avec 
le  plus  de  distinction.  Louis  de  Bourbon  l'avait 
>eçouru  quand  il  éiait  dans  le  plus  grand  dan- 
ger, il  avait  décidé  la  victoire  en  enfonçant  l'en- 


it  de  Nnntji), 
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nemi^  le  monarque  lui  deraitun  télilioigtiQgeéala-  * 
tant  de  satisfaction;  il  iui  rendit  le  «omffi  de<îler^" 
iriontenBeàûvoisis  qii^il  érigea  en  pâi)^iè>''^j?fNv* 
plrëséhcê  de  toute  1d  cour,  il  lui  posé  lal-ttftfâélli^ 
cfotîrrohne  ducale  sur  là  tète  et  fit  lêinéfM'lHMiM  : 
nèùr  à  la  dndiesse  de  Bourbo» (i)/  ■•    î:  v  îI!  ::•■: 
La  ^Flandre  pacifiée,  Philippe  d^'T<Mtt>ât^ 
sommer  lé  ici  d'Angleterre  de  lui^  ftdfè  imb^ 
mage  pour  le  duché  de  Gkiîemie  ^srila^qmBtë  dr^ 
Ponthieu;  Edouard  Tint  à  Partît  er«e'Se««nt 
a'pirès  de  vives  discussions  ;  mais  4"S<lit^f«Mqr>a 
Londres,  ce  prince  protesta  coàtre  X^tottÊfA^^^ 
qtr'on  avait  exigées  de  lui.  Pour^meM^  fitfr  à'isr 
contestation  et  éloigner  tout  méVlf*^4te  '^e}^^ 
re  (ô),  Wiflîppé  envoya  en  Angleterre  ^tflltft  «de 
BotïAôh ,  les  comtes  dTIarcourt  ef  âlP^^élil^ 
ville,  Louis  de  Clerniont  et  quelqueisâiftNs<èbè-' 
vàfiers  ;  il  les  fit  acconipagnei<  ^àr  dêi'^jttlrifijboft^ 
sâîtës,  chargés  d'eiaminel-  et  triait^^  4éîqdn|fon 
(fè&jbîntcmetrt  avec  le  partement  dé'E©AApe»c:^  S 
"le  duc  de Bouirbon  était  déjà  àîléS^  tu$Àdt^> 
ét'y;^Àit  paru  avec  éclat ,-  i&iitm^étlSétikht 
ëiiiiixi  à  lâ(  ciout  d'AngTetérte,'  rechérdiê  é^êt4Ï]^r 
fdùs  lés  seigneurs ,  il  profita  habitémiènt  détffé- 
irioîgnages  d*amitié  qu*on  idî  dohnrit,  périi^  en- 

(U  Desormeaux.  —  (2)  Froie'ard. 
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UHMT  Ja  riégocitiioB.  Placé  à  la  télé  de  Pambas- 

«fe^  iC  confén  av ec  Edouard^  il  consulta  avec 

le.f  Hlimiint  les  actes  des  hommages   rendus 

ÏHcvbi  àéVràwBB  par  les  sourerains  de  l'Angler 

MMT/.  et  il  ih^monlm  la  justice  de  la  demandé 

&  Philippe  VI. 

Gépeadant  Edouard  ne  voulait  pas  encore  se 

jraîscms  do  duc  de  BoùiIkmi  ;  l'action 

à  genoux  devant  le  roi,  la  tête  nue> 

^pée  ^  sans  éperons  y  était  si  pénible  pour 

kâ^  iqpii^  oppwait  sans  cesse  des  prétextes  soit 

podto  11^  point  faire  rhommage«-lige^  soit  pour 

«D  iietcnier  indéiSniment  l'époque  (i).  Mais,  sur 

ealvefaiitcsy  des  Anglais  ayant  commis  quel- 

jûmlençn  et  quelques  hostilités  sur  la  terre 

dePMnèe^étkâi  Français^  usant  de  représaîlies^ 

aytqt  I  emporté  Xaintes ,  et  ^it  raser  les  mu* 

fâilles  de  im  ville  et  du  château^  le  duc  de  Bour* 

hom  sMit  à  propos  cette  ciroonstance  pour  dé-f 

m}Méw  aa  '  roi  d'Angleterre  .  le  danger  d'une 

nipture  prochaine,  et  peut-être  là  réunion  à  la 

euoniHue  de  France  du  duché  de  Ouiienne  et  du 

omlé  de  Ponthieu.  La  fierté  d'Edouard  oéda 

«feî^à  Mm  foitérét,  et  il  reconnut  l'obligation  de 

niommage-Uge  envers  le  roi  de  France* 

(ij  Continuateur  de  Nantis.  ^ 
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Cependant  la  soumission  d'Edouard  ne  Tem- 
pècha  pas  de  fomenter  de  nouveaux  troubles  en 
France.  Voulant  &ire  revivre  ses  anciennes  pré- 
tentions à  la  couronne ,  il  prenait  le  titre  de  roi 
de  France  et  faisait  des  préparatifs  de  guerre 
contre  Philippe.  Dans  le  même  temps^  ce  mo- 
narque se  disposait  à  entreprendre  une  croisade 
contre  les  infidèles.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui ^ 
malgré  son  âge  et  son  expérience ,  rêvait  encore 
son  royaume  de  Thessalonique  et  ses  prkicipau- 
tés(i)y  ne  vit  qu'avec  un  vif  regret  rajourne* 
tnent  de  ce  projet.  Néanmoins ,  il' se  joignit  au 
roi  pour  aller  combattre  l'Anglais,  et  dans  cette 
campagne,  il  présida  en  quelque  sorte  son  coo* 
seil.  Ce  fut  par  son  avis  que  Philippe  rcfosa  de 
livrer  ou  d'accepter  plusieurs  bataiUes'dont  Fis* 
sue  aurait  pu  compromettre  l'intégrité  du  royau- 
me ;  ce  fut  encore  par  sa  médiation  et  celle  de 
Jeanne  de  Valois,  sœur  de  Philippe  etbéUermère 
d'Edouard  ^  qu'une  trêve  fut  conclue  entre  les 
deux  souverains. 

Le  duc  de  Bourbon  ne  survécut  pas  long-temps 
à  ce  traité,  il  mourut  à  l'âge  de  6a  ans  et  fut  en- 
terré aux  Jacobins  de  la  rue  Saint* Jacques,  dans 
la  chapelle  de  Bourbon.  Il  laissait  Pierre,  son  fils 
aine ,  pour  héritier  de  ses  dignités  et  de  son  du- 

<l)  Continuateur  de  Nantis. 
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CHAPITRE  XV. 


PIE](aB   Vf 

:  clummit,  PAU  ir  oeixd  ceasbuia  »■  veavcb, 

r  LUWuiMx:,  AinB]riis,«Aioo«iis,  rorron,  bieet, 


De  i34i  a  iSSe^  — Règnes  dePhilippe  de  Valms  et 

de  Jean  II. 


Qnfilés  ém  Pierre  de  BemlKm.  —  Gverres  nouTelles  entre  la  Franet 
et  FAitfctetrfe,  —  Quel  en  est  le  prétexte.  ^Testement  du  due 
êm  Bféiegne.  •—  Cour  des  pairs.  *—  Prétention  du  comte  de  Mont- 
iort.  —  Oufflee  de  Bloit.  —  Enerfj^  belliiiueuae  de  Jeanne  de 

ci  de  la  conteue  de  Blois Prise  de  Rennes.  —  La  coin- 

de  Bfootrort  défendant  Hennebon.  »  Capitulation  d*Aaray.  •- 
Blipédilkwi  dn  doc  de  Nomandie.  —  Marche  sur  Vannes»  —  Gon* 
•âb  da  due  de  Bonrbon.  —  Détresse  des  Anglais.  -—  TrèTf •  *- 
liitee  des  traîtres.  — >  Le  gentleman  Salisbury.  i—  Exécution  de 
fisncars  aeignems.  «—  Trahisons  nombreuses.  — >  Beprise  des  hos- 
tifiiéa.  —  Le  cMmte  Derby.  —  PouToirs  illimités  do  duc  de  Bonr- 
ba»  —  Premiert  snecès  de  l'armée  française.  —  Buse  de  Jean  de 
Korwic.  — -  In^sion  du  roi  d'Angleterre.  —  Godemar  Dufay. — 
làdwié  dTon  prisonnier  français.  —  Défaite  Sanglante  de  Crécy.  — 
que  cmui  le  roi.  —  Bletsore  du  duc  de  Bourbon. 


Lorsque  Louis  de  Bourbon  termina  sa  car- 
rière, son  fils  s'était  déjà  distingué  dans  plusieurs 
I.  17 
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batailles^  grâce  aux  guerres  qui  se  succédaient 
continuellement  y  soit  entre  le  roi ,  les  prind-- 
paux  feudataires  ou  les  puissances  étrangères^ 
soit  entre  les  seuls  vassaux. 

Pierre  de  Bourbon  était  le  beau-frère  du  roi  et  * 
de  l'empereur  Charles  IV;  il  avait  bien  le  cou- 
rage de  son  père^  mais  il  était  loin  d'en  posséder 
les  talens  ;  quoiqu'il  ne  manquait  pas  d'habileté 
il  n'avait  cependant  point  cette  sagacité,  ce  coup 
d'œil ,  cette  haute  portée  qui  constituent  le  bon 
général  ,  et  qu'il  était  si  rare  de  trouver  aloiî 
dans  un  guerrier. 

En  posant  la  couronne  ducale  sur  sa  tété  , 
Pierre  de  Bourbon  ne  dut  penser  qu'à  conibattre,  < 
car  la  guerre  allait  se  rallumer  entre  la  France  et 
l'Angleterre  :  en  voici  le  prétexte. 

Privé  de  l'espoir  d'avoir  des  enfans ,  et  pré- 
voyant que  sa  succession  causerait  de  grandes 
guerres  dans  ses  états  ^  le  duc  de  Bretagne  avait 
institué  Jeanne  de  Penthièvre^  sa  nièce  ^  son 
héritière  universelle ,  et  lui  avait  fait  épouser 
Charles  de  Blois^  neveu  du  roi  de  France.  Tout . 
avait  été  réglé  et  arrêté  en  présence  du  comte  de 
Montfort ,  frère  de  père  seulement  du  duc  de  Bre- 
tagne ,  spécialement  intéressé  dans  cette,  affaire 
et  qui  avait  plus  de  niotifs  que  personne  pdur 
s'y  opposer;  mais  il  avait  gardé  le  silence^  ju- 
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genit  que  le  temps  n'était  pas  venu  de  parler 
oa  d^agir. 

Le  duc  de  Bretagne  mourut  trois  ans  après 
ces  érénemens.   A  Fépoque  où  nous  sommes 
wrmés  ,  le  comte  de  Montfort^  au  mépris  du  tes- 
tament   dé  son  frère  y  s'était  emparé  des  prin- 
dpales  irilles  de  la  Bretagne.  La  contestation  fut 
aloffs  portée  devant  la  cour  des  pairs  et  Charles 
de  Blois  y  fut  jugé  légitime  possesseur  des  états 
do  défunt.  De  cette  décision  surgît  une  guerre 
opiniâtre  qui  dura  vingt-deux  ans.  Charles  de 
Blois  était  protégé  par  le  roi  de  France  ,  et  lo 
comte  deMontfort  appuyé  de  toutes  les  forces  de 
FAngleterre  ;  les  deux  concurrens  étaient  à  peu 
pièsda  même  âge,  pleins  de  valeur  et  d'ambition^ 
également  animés  par  la  gloire  et  par  l'intérêt , 
eialtés  surtout  par  les  exhortations  de  leurs  fem- 
mesdont  l 'ambition  et  l'énergie  ne  se  démentirent 
pas  un  seul  instant,  aussi  longtemps  que  dura  la 
hitte.  Cependant,  Jeanne  de  Flandre,  comtesse 
deMontfort^  qui  descendait  des Bourbons-Dam- 
pierre,  se  montra  encore  supérieure  à  la  comtesse 
de  Blois.  On  la  vit,  au  moment  où  son  mari  fut 
tnété^  mettre  une  frein  à  la  révolution  de  Breta- 
gne par  son  adresse  et  sa  fermeté  ;  on  la  vit  sou- 
tenir des  sièges ,  marcher  le  casque  en  tête  et 
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rëpéeà  lamain,  commaindef«t<miibaitre  comme 
une  Amazone. 

La  cour  dès  jpairs  ifliyant  déddi  eh  farëur  de 
Ch&rlès  de  Blôis ,  il  s'agissait  de  moinrémlr  on 
arrêt  par  la  force  dés  artnes  ;  Philippe  eàfàiym 
des  troupes  en  Bretâgrie  sous  la  fconduite  domine 
de  Bourbon ,  du  duc  de  B&ul|;o^[nè ,  dé  Oiértea  ' 
d'Alençori^  du  comte  d'Eu;  connétable  de  Fimicéi: 
de  Jacques  de  Bourbon  et  de  plusieurs  Mtrefc 
cheralters;  le  cottte  de  Blms^  qui  était  à  Naiite^ 
ée  mit  h  la  tète  de  cette  armée.  On  partit  et  oa 
alla  assi^;6^  Rennes  qui  fut  emportée  d'âssdut. 
De  là  on  se  dirigea  sur  Hennebon  où  était  enter-^ 
inéé  la  comtesse  de  MontSdrt.  Charles  de  BloiH 

* 

tenait  plus  à  prendre  la  femme  que  la  place,  màia 
la  comtesse  tedta  teHemient  le  courage  des  siena  ^ 
pât  sou  exefnple ,  qu'elle  dotina  le  temps  d'arrîr 
Yer  au  secours  qu'on  lui  envoyait  d'Atigletenrot  . 
Louis  d'Espagne  y  chef  des  assaillans,  fut  obligé 
de  lever  le  siège  et  d'aller  joindre  le  comte  tlâ 
Blois  qui  s'était  porté  depuis  peu  devant  Auray« 
Cétait  à  Pierre  de  Bourbon  qu'était  due  la  priàe 
de  Rei!ines$  ce  fut  encore  lui  qui,  par  sa  valent^ 
décida  de  là  capitulation  d'Auray ,  et  plua  tar4 
de  l'occupation  de  Vannes. 

Lé  comte  de  Blois  poursuivait  ses  avantages^ 
lorsqu'Edouard  débarqua  en  Bretagne  avec  uni 
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née  fxmsidérable  ;  Philippe  en  avait  déjà  ras- 
Kmblé  uD«  qui  n'était  pas  moins  forte;  il  en 
doona  le  commandement  au  jeune  duc  de  Nor- 
maadie  son  fils,  [nais  il  plaça  auprès  de  lui,  en 
qualité  d«  guides  et  de  cop;i>eils,  le  duc  de  Bour- 
lioa,  Jacques  de  Bqnrbon,  corpte  de  la  Marche 
«1  le  comie  d'AIen<;on.  |>'arniée  se  rendit  à  Fîantes 
y  aurait  fait  iine  eiipèce  de  balte,  ni  Pierre  de 
iH>on  n'eût  fait  ressortir  avec  feu  la  nécessité 
secourir  immédiatement  la  place  de  Vannes 
l'assiégeait  le  roi  d'Angleterre. 
Si  Pierre  dePourbon  nepossédait  ni  les  talens 
de  Louis, de  Bourbon,  son  père,  ni  sa  haute  in- 
idli^eoce  ,  il  professait  du  moins  comme  lui  ce 
priocipe  :  qu'à  la  guerre  il  faut  joindre  la  riva- 
cité  au  courage,  et  que  souvent  le  succès  d'une 
campagne  dépend  d'une  heure  gagnée  sur  l'en- 
Bfnû.  Li'erniée  se  mit  donc  aussitôt  en  marche. 
En  arrivant  près  de  Vannes,  le  duc  de  Norman- 
die trouva  le  roi  d'Angleterre  retranché  de  telle 
sarle  qu'il  était  impossible  de  le  forcer  dans  son 


camp  : 


Monseigneur  i 


neveu,    dit  alors 


•  Pierre  de  Bourbon,  puisque  votre  beau  cou- 
»sin  d'Angleterre  s'est  si  bien  enfermé,  il  faut 
n  nous  mettre  en  besogne  aussi,  et  nous  palis- 
■  sader  cliez  nous;  nous  n'en  sortirons  que  s'il 
0  sort  de  chez  lui  pour  attaquer  la  ville.  »  Le  con- 
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seil  fut  suivie  €t  les  deux  arikiées  reblèrent  en  prà- 
sence^  et  s'observèrent  mutuellettient. 

Par  suite  de  cette  manœuvre  y  la  garnison  de 
Vannes  ,  qui  avait  déjà  soutenu  de  fréquena  vs^ 
sauts  et  qui  s'était  afGsdblie,  eut  tout  le  loisir  dette 
reposer.  Au  contraire  >  les  Anglais  dépourviAdè 
vivres  souffraient  beaucoup  d'une  si  JôQjg^ueinalo*- 
tion  .Louisd'Espagnecoupant  au  moyen  desllfiôâe- 
les  communications  derAngleterré avec  la  Brêta^ 
gne^  Edouard  se  trouvait  plutôt  a^iégé  qu'il  n'é- 
tait assiégeant.  Il  est  à  nous  ,  mes  enfanSj  s'écriait 
quelquefois  le  duc  de  Bourbon ,  itesi  à  mms:  Un 
peu  de  patience^  et  il  serendra  tui'-mime  (i).Vietre 
de  Bourbon  disait  la  vérité^  mais  le  pape  Be- 
noit XII  se  mêla  de  l'affaire^  il  chaigea  deux  de 
ses  légats  de  négocier  une  trêve ,  et  Philippe  de 
Valois  l'accorda,  malgré  les  avis  du  duc  de  Bour- 
bon^ affirmant  qu'Edouard  ne  pouvait  tenir  plus 
de  quinze  jours ,  et  que.  sa  défaite  rétablirait  la 
paix. 

La  France  fut  complètement  dupe  de  ce  traité. 
Edouard;  comme  l'avait  prévu  le  duc  de  Bour- 
bon j  ne  cherchait  qu'à  se  tirer  d'un  mauvais 
pas.  Il  voulait  toujours  la  guerre^  et  la  trêve  lui 
donna  le  temps  de  s'y  préparer  .Mais  Pierre  de 

(i>  BuliUct. 
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lierait  les  secrels  de  Philippe,  et  ne 
pouvait  apprécier  les  motifs  qui  l'avaient  parlé 
à  accorder  une  suspension  d'armes.  Le  inonar- 
avait  récemment  appris  que  la  plupart  des 
piiefs  de  son  armée  étaient  des  traîtres ,  et  il  était 
-ooTaiocu  qu'ils  aideraient  toujours  lîdouard  à 
Drtir  de  &a  position,  si  fàclieuse  qu'elle  (^t. 

Jusqu'à  ce  Jour,  il  s'était  borné  à  sç  plaindre 
le  cette  félonie,  mais  jugeant  qu'il  ne  pouvait 
lius  dissimuler  les  preuves  de  la  trahison,  sans 
promettre  son  trône  cl  sa  personne ,  il  fit 
.décapiter  plusieurs  nobles,  parmi  lesquels  Oli- 
■tâer  de  Clisson  et  les  seigneurs  de  Malélroit,  père 
itt  Gis.  Oa  n'osa  blâmer  cet  acte  de  sévérilé  ;  le 
'Crime  était  flagrant  et  le  monarque  pouvait  pu- 
.hlier  la  liste  des  nobles  que  payait  Edouard. 
Celte  liste  émanait  d'un  Anglais,  mécontent  et 
TÎodicalif,  \e  genlimau  Saiisliurj' .  Edouard  avail 
jiêduiL  son  épouse  et  troublé  U  paix  de  son  mé- 
Jtt^e;  la  jalousie  lui  avait  fait  quitter  t'Arfgletcrre, 
et  il  était  accouru  en  France  pour  y  dévoiler  ie.s 
secrets  du  prince  adultère. 

Cependant  la  liste  était  incomplète;  )a  prcci- 

I     pitalion  de  Salisbury  à  la  transcrire  avait  occa- 

P     sionaé  des  omissions.  Cet  inconvénient  empêcha 

le  roi  Philippe  VI  de  prévenir  d'autres  traîtres, 

qui  livrèrent  à  l'ennemi  des  villes  et  des  citadelles.. 
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Si  les  renseigoemens  easseot  été  plu3  eiâcts ,  fl 
aurait  ^riemeni  bài  justice  du  genlilhcHiinie  Ae» 
havd  qm  Tendit  la  forteresse  de  Fatmcomt  en 
Saintongef  il  n'auijait  pte.  bob  plua  ^pu^^né  hi  têtfi 
du  commandaBt;  d^Aigmidtoik  qiH^  sans  attendra 
1»  première  brèdie^  renuit  fes  déti  deMÎa  dià- 
teaurfort.  La  surreillaBce  da  nioBa9<pie4e  séiMt 
surtout  fixée  v»  le  cbonétable  d-£tf  ip^  Msea 
FAnglaSs  s^empiirer  traaquilleineat  de  Caen:  finfia 
tt  fallut  enoope,  JEettite  d'en  être  prérenuid^aMBM^ 
laisser  impunie  la  perfidie  d'un  dieridîeff-iiqimné 
Oodemar^Dufay  cp4f  chttpgé  de  oulbutev  Jfnbfe 
«iglaise  dans  la  Somme  dont  elle  testait  ie  pas- 
sage ,  prit  honteusement  la  foite  et  laissa  Ëpsoiidiir 
legué^  qu'un  Autre  traître  avait  indiqué  à  J'èii- 
nëmi'.  !    , 

Edouard  se  montra  furieux  lorsqu'il  appfîi;  les 
chàtimens  qu'on  avait  infligés  à  ses^  pension- 
naires ,  et  l^nlérét  qu'il  manifesta  si  viviêmeat 
'pour  ces  gentilshommes  détint  une  preuve  irré- 
cusable des  liaisons  qu'il  entretenir  avéô  eux. 
Ce  qui  leva  tout  doute  à  cet  égayd  y  c'est  ^(de  le 
prince  anglais  regarda  ces  exécutions  comtQeane 
infiraction  à  la  trêve ,  et  qu'elles  lui  serviMiC  de 
prétexte  pour  reprendre  les  hostilités.  ^Philippe 

•  •  •  •       « 

de  Valois  se  contenta  de.  faire  une  piroles^tiOB 
par  laquelle  il  rejetait  la  cause  iè  là  ruptUkfi  ist)r 
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I  d'Angleterre  qui^  contrairement  à  l'un  des 

articles  de  la  irève ,  avait  suborné  des  sujets  de 

couronne  pour  les  mettre  dans  son  parti ,  et 

lité  par  écrit  avec  eus.  Lorsqu'il  eut  publié 

protestation  ,  il  se  prépara  à  la  défense. 
L'Anglais  oe  tarda  pas  à  effectuer  ses  mena- 
s  ;  il  leva  une  armée  dont  il  donna  le  comman- 
dement au  comte  Derby,  général  brave  et  expéri- 
nenté;  celui-ci  débarqua  à  Bayanoe,  et  après 
•voiraccordéquelques  jours  de  repos  à  ses  trou- 
pes, il  se  répandit  comme  un  torrent  dans  la 
Guienne  française,  le  Périgord,  l'Angoumois  et 
la  SaimoDge  dont  il  s'empara  ,  gagna  la  bataille 
d'Auberoche  et  entra  dans  Aiguillon,  dont  la 
traliison  ouvrit  les  portes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  confia  au  duc  de 
BourKon  le  commandement  du  Languedoc,  de 
laGasct^nejde  la  Guienne,  duBeriy,  de  l'Auver- 
gne, de  ta  Marcfie  e(  du  Bourbonnais,  cl  lui  laissa 
des  pouvoirs  illimités.  Cette  grande  puissance 
qae  donnait  le  monarque  au  duc  de  Bourbon 
prenait  sa  source  dans  l'éptiiscment  du  trésor 
tfiyai.  En  cela,  Philippe  de  Valois  suivait  l'exem- 
ple de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  ;  il  inves- 
tùsait  un  gouverneur  d'nne  autorité  sans  bornes 
afin  qu'il  pût  trouver  dans  le  pays  même  des  res- 
sources qu'on  np  pouvait  pa^lui  fournir  d'ailleurs^ 
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et  dompter  en  même  temps  Fambition  féodale 
qui  entravait  sans  cesse  toutes  les  opérations:  ii 
lie  manquait  à  ces  gourerneurs  que  des  courmisr 
sions  de  plus  longue  durée  pour  faire  revivre  ^ea 
France  les  mêmes  usurpations  et  la  roétne  miAtir 
iMe  que  sous  les  derniers  rois  Carioviogiehs; 
•  Philippe  de  Valois  ne  fut  point  trompé  dans 
Tespoir  qu'il  avait  fondé  sur  Pierre  de  Bouiimii^ 
«Celui-ci  commença  par  pajer  la  rançon  de  plo^ 
sieurs  comtes  et  barons  que  les  Anglais  avaient 
•&it  prisonniers^  et  dès  qu'il  eut  remonté  ile  mo* 
rai  des  troupes  par  sa  générosité  et  sa  mâle  assa* 
rance,  il  marcha  contre  l'ennemi^  et  reprit  im«- 
anédiatement  les  places  situées  sur  la^Donk^He  ; 
puis^  profitant  de  l'ardeur  dont  ces  premiers  suc- 
cès avaient  enflammé  le  soldat  j  il  se  dirigeait  sur 
Bordeaux  pour  en  faire  le  siège ,  lorsqu'il  reçut 
en  route  l'ordre  d'aller  joindre  le  duc  de  Nor- 
mandie qui  était  campé  devant  Aiguillon. 

Le  duc  de  Normandie^  avant  d'assiéger  Aiguiti- 
lon^s'était  emparé  delà  ville  d'Agouléme,  et  il  au- 
rait pu  faire  la  garnison  prisonnière,  si  la  niaç 
dont  se  servit  le  commandant  de  la  place  et  la 
bonté  naturelle  du  prince  ne  l'eussent  sauvée. 
Jean  de  Norwic,  gouverneur  d'Angoulème,  dés- 
espérant de  tenir  plus  longtemps,  voulut  au 
moins  préserver  les  soldats  de  la  mort  ou  de  la 
captivité.  La  veille  de  la  purification  de  laVierge^ 
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«1  parut  tout  8^1  sur  les  créneaux,  et  fit  un  si- 
gnal avec  son  chaperon ,  aux  corps-de-garde  du 
camp.  On  lui  envoya  un  officier  auquel  il  témoi- 
fpÊ^  le  désir  de  parler  au  duc  de  Normandie,  ou 
à  Fan  des  maréchaux. 

Ije  duc  se  rendit  Iuî*inènie  aujprès  du  gouver- 
neur» et  sur  la  révérence  profonde  qu'il  en  reçut, 
il  loi  dit  en  riant  :  <c  Je  vois  bien ,  monsieur  le 
gouverneur,  que  vous  voulez  vous  rendre.  — 
fi  Point  du  tout,  monseigneur;,  reprit  Norwic , 
a  mais  sachant  aue  vous  avez ,  aussi  bien  que 
»  moi ,  beaucoup  de  dévotion  pour  la  sainte 
»  Vierge ,  j'ai  pensé  à  vous  prier  de  m'accorder 
»  une  suspension  d'armes ,  seulement  durant. la 
«  fête  de  demain,  et  qu'il  ne  soit  permis,  ni  à  vos 
»  soldats  ni  aux  miens ,  dç  tirer  Tépée  pendant 
m  tout  ce  saint-jour,  les  uns  contre  les  autres.  » 
Le  prince  ne  fit  pas  difficulté  d'oçtrojifer  uae 
demande  qui  lui  semblait  très  naturelle.  Fort  de 
la  promesse  du  duc,  Norwic  fit  charger  pendant 
la  nuit  tous  le^  bagages  sur  des  chariots,  et  le  len- 
demain il  sortit  à  la  tête  de  sa  garnison,  et  $,0 
dirigea  vers  le  camp.  Aussitôt  les  assiégeans  se 
mettent  soU3  les  armes  chroyant  qu'il  venait  les 
attaquer.  Faisant  signe  alors  qu'il  vpulait  parler 
au  commandant  du  quartier,  le  gouverneur  as- 
sura qu'il  n'avait  point  l'intention  de  se  battre, 
et  qu'il  usait  seulement  du  privilège  de  la  trèvç 
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accordée  pour  ce  jour  là^  par  le  duc  de  Nonn^o- 
die  ;  qu'il  était  bien  aise  de  se  promener  hors  de 
la  place  où  if  était  renfermé  depuis  si  }oiig^ 
temps  ^  et  qu'il  était  persuadé  q«ie  ce  priace  ne 
violerait  pas  une  parole  formellement  doonée  la 
veille*  Prévenu  de  ce  qui  se^  passait,  le  doe  de 
Normandie  s'écria  en.  riant  i  Uê  n^^iU  trompé, 
ornais  laissans-^tes  nUer  de  par  dieu ,  ei  eoiUeniiim»-' 
nous  de  la  vilie. 

Lorsque  Pierre  de  Bourbon  arriva  au  camp^da 
duc,  il  y  avait  déjà  long-temps  qu'il  battail  Ai- 
gmilon  ;  il  tenait  à  emporter  œtte  place  Jont  il 
connaissait  importance.  Aussf  ;  iodépe ndam- 
tnent  du  renfort  qu'il  lui  avait  amenëv"  le  prince 
&isait-il  venir  tous  les  jours  de  nouvelles  trou- 
pes. Mais  le  roi  d^Angleterre  étant  déban|tt£  vers 
le  même  temps  en  Normandie,  Philippe' de  Va- 
Ibis,  effrayé  de  la  fâcheuse  position  où  ik  allait  se 
trouver^  rappela  le  duc  de  Bourbon  ayeeats  vea^ 
seaux,  et  le  fit  partir  pour  le  Beauvoifiis,'afia 
d'arrêter  la  marche  d'Edouard,  qui  se  dirigeait 
vers  les  Pays-Bas,  emportant  avec  lui  lead^pottit»» 
les  de  la  Normandie  et  de  File  de  France.  Le  doc 
harcela  l'ennemi ,  et  donna  au  roi  le  tempa  de 
se  mettre  en  campagne  avec  une  armée  forte  de 
plus  de  cent  mille  hommes. 

Le  roi  d'Angleterre,  accompagné  de  GeofiEroy 
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PRMMMurt ,  transfuge  français  qui  commandait 
fDus  ses  ordres,  fiprès  avoir  surmonté  tous  les  ob- 
stacles $oit  par  la  trahison,  soit  pnr  l'habileté  de 
capitaines,  gagnait  la  Flandre  pour  se  join- 
dre Aux  Flamands  ,  qu'il  maintenait  toujours 
dans  ses  intérêts.  Glorieux  d'avoir  traversé  la 
France  ,  presque  d'un  bout  à  l'autre  en  la  rava- 
geant, et  d'avoir  jeté  l'épouvante  jusque  dans  la 
capitale  du  royaume ,  il  ne  pensait  plus  qu'à 
opérer  sa  retraite  en  sûreté. 

Il  avait  deux  jours  d'avance  sur  Philippe,  lors- 
tpi'il  arriva  sur  les  bords  de  la  Somme.  Là,  il  se 
(rouvait  étrangement  embarrassé.  Tous  les  ponts 
étaient  fortifiés  et  bien  gardés.  Les  deux  maré- 
chaux de  l'armée  anglaise,  Geoffroy-d'Harcourt 
ei  Varwik  firent  de  vaines  tentatives  pour  forcer 
le  pont  de  Pequigny,  ils  furent  repoussés  et  n'o- 
sèrent attaquer  le  pont  de  Rémi,  parce  qu'ils  le 
virent  trop  bien  retranché.  D'ailleurs,  il  y  avait 
de  Taulpe  côté  de  la  rivière  un  corps  d'armée  de 
près  c}e  douze  mille  hommes,  commandés  par 
Gfxlemar-Dufay,  chevalier  bourguignon,  châtié 
de  défendre  le  passage  du  ileuve.  Dans  cette  ex- 
trémité, Edouard  rassembla  tous  ses  prisonniers 
ft  promit  la  liberté  à  celui  qui  lui  indiquerait  un 
gué;  il  s'en  trouva  un  parmi  eux  qui,  oubliant 
ce  qu'il  devait  à  sa  patrie ,  le  conduisit  à  un  en- 
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lendenudn  que  Philippe  avançait^  il  rangea  son 

année  sur  trois  lignes  ;  cet  arrangement  était  à. 

peine  terniiné  que  Ton  vit  paraître  les  premiers  * 

btttamôns  de  l'armée  française.  Les  Anglais  alors 

pnrenl  leurs  armes  ;  les  éclaireurs  de  Philippe 

étant  Tenus  lui  rendre  compte  de  la  position  du 

cunp  ennemi  et  l'un  d'eux  lui  ayant  conseillé 

de  laisser  reposer  les  troupes  avant  d'attaquer^ 

le  roi  goûta  cet  avis  et  résolut  de  le  suivre>  mais 

en  disposa  autrement. 

troupes  les  plus  avancées  auxquelles  on 

envoya  Tordre  de  s'arrêter ,  refusèrent  d'obéir  ; 

eHes  pensèrent  qu'on  ne  voulait  leur  faire  faire 

âne  halte  que  pour  donner  la  tête  de  l'arméeà 

£aatresy  et  elles  continuèrent   de  marcher  à 

Fememi.  Bientôt  l'attaque  commença  par  les  ar^ 

baiêlriersg^ois  auxquels  l'Anglais  répondit  avec 

le  canon.  Leé  Génois  qui  ne  pouvaient  se  servir 

de  leura  arbalètes  parce  que  la  pluie  en  avait  dé-' 

tendu  les  cordes^  ne  purent  résister  au  feu  de  l'en- 

Kmi  et  se  renversèrent  sur  la  seconde  ligne  oii 

ils  mirent  la  confusion.  Le  comte  d'Alençon^  qui 

commandait  cette  seconde  ligne  y  soupçonnant 

les  Génois  de  trahison  y  cria  à  ses  gens  de  faire 

nMâa-basse  sur  eux.  Ceux-ci  ^  exposés  aux  traits 

de  l'ennemi  et  frappés  par  les  Français,  fuyaient 

de  tous  côtés  et  augmentaient  le  désordre. 


Le^prîfiw  de  &aH«i  profita  de  cet  enàarim/ 
et  fit  âtaniôisr  si»  |;eiiidâiines  j  alttiv  oïl  se  niM^'^ 
et  le  ctmhài,  «ti  tec  éndioît,  devint dMfdinr: 
sanglant.  Tm  rnmtrdMImrhn  airr  h  ftindètlji' 
rie  firânçaiBe  ^  et  ie  comté  de  Fiaaoube  àynaa^mmi 
trouipes  >  sourini^nt  bravenibnt  lé  iduio»*  AjrMii' 
&it  une  ouverture  dans  leur  ligne:  |K>or.  Jaiaw  * 
fuir  led  Génois^  ils  allèrent  prendif  «n.  flaiié  iè 
prince  de  Galles.  Mais  Geoffroy  d'HanMsrt  par*»' 
'  vint  à  les  repousser,  après  des  efforts  ioooiis;  '!#  ' 
comte  d'Alençon  perdit  k  yie  dans  cette  odk- 
contré. 

Philippe  de  Valois  s^avança  entain  acvec  IM^ 
rière-garde  poilr  soutenir  les  siens  ^  il  iéaf  aos 
dieyal  tué  sous  lui,  et  il  aaraît  suooomhé.lai^ 
même,  si.  Jean  de  Hainault  ne  Feut. Isecoom  jft 
propos.  Dans  ce  môinent  accourut  le  dbio  îdd 
Bourbon  qui  avait  combattu  avec  lé  âomte  dU^ 
lençon  jusqu'à  Tinstant  où  la  seconde  ligne  fttail 
été  enfoncée.  Il  se  rangea  aux  côtés  du  ibiiqoe 
tout  le  monde  avait  abandonné  pour  prendra  la 
fuite,  et  qu^éscortait  à  peine  une  aoixàntaine:d6 
chevaliers.  Or^  comment  scnxante  hoihnm  au* 
raient*ils  résisté  au  choc  d*une  armée  victorieu* 
se ,  et  cependant  Philippe  se  battait  toujours  ; 
il  ne  voulait  pas  survivre  à  une  si  grande  défaite. 
Le  duc  de  Bourbon  et  plusieurs  autres  seigiMurs 


IkBS  DUC»  MS  BOURBON.  S73| 

cpiU  animait  ^e  soù  exemple^  se  jetaient  au  dé^ 
^mpit;  dU&cpriocey  panûioQt  les  coups  qu'on»  loi 
gopAid^-et  iRoltigmlepxt  oaimité  >  autour  de . lot  >ea 
pnft^a^f$BBt\  pouif  4(tarUtr.T«nnemi.  Piàre  da 
lljWu|ii.imri1nTlnr.  la  Tiriimr  rlr  nnn  dévouement, 
il  ICMnba^aW^pcit^s^iQedt  blessé.  .. V  .'     : 

La  nuit  était  obscure^  et  on  pressait  le  roi  de 

finr;  mais  comme  il  persistait  dans  la  résolution 

de  mourir  sur  le  champ  de  bataille ,  Jean  de 

Hrinanlt,  saisissant  la  bride  de  son  cheval^  Ten- 

trdna  malgré  lui  (i)  ;  Jacques  de  Bourbon^  comte 

delà  Marche^  le  maréchal  de   Montmorency, 

Danbigny  et  quelques  cavaliers    lui  servirent 

d'escorte;  ils  arrivèrent  au  château  de  Broée; 

on  appela  le  châtelain  pour  en  faire  ouvrir  les 

pentes;  celui-ci  ayant  paru  sur  les  créneaux,  et 

demandé  qui  voulait  entrer  dans  la  place  (a), 

le  rcM  lui  cria  :  ouvrez^  ouvrez,  châtelain  :  c'est  la 

fMunede  la  France.  Le  châtelain  ayant  reconnu 

la  voix  de  Philippe,  se  hâta  de  faire  baisser  le 

pont-levis.  Le  lendemain ,  le  prince  se  rendit  à 

Amiens,  où  il  apprit  de  nouveaux  désastres. 

Telle  fut  Tissue  de  la  bataille  de  Crécy .  Trente 
miUe  Français  y  perdirent  la  vie.  Le  comte  d'Alen- 
çon,  le  roi  de  Bohême,  le  comte  Louis  de  Flan- 


(4)  FroUMid.  —  (t)  Jean  Villain. 
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di^  ^  le  comte  de  Sitfieerre  >  le  tôthfé  d'Àttk«lrMf; 
le  due  de  Lorraine,  Orfttiddi  et  Déi^.^ifi 
fiomiAaiidait  les  OénoiB,  et  plflB  dé  doûzb  ôcûtt 
chevaiiéte  forent  tués  Mr  la^laee.  QUâttiMrfttgtt^ 
IttnMèrci  que  portAimit  les  seigilMH  BtUtiit^ 
furent  trouvées  sui^  le  èhMiû  éè  iMiSIé. 
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CHAPITRE  XVÏ. 


(  SniTB     DÛ     PRiCÉDSir  T.  ) 


4i  miififMl  de  Ttlois.  -:-  Làclièié  èe  (tûel<iués  barons 

te  detui  frinoet  de  Boiirbo^  -.*  Siftle  de  Càkis  ptr  le 

ni  STAagfeleire.  —  Noble  trait  de  s'a  habitans.  —  Prise  de  Calais. 

-^Méaik  dêMitredi.  —  PbiSppe  se  remarié.— ISa  môri.  —  Jean  ÎI. 

-L  S^pl^Hot  te  MDflétiblè  d'Eu.  -^  CbàrIeâ^]é*MaAvia#.  »  Assàs: 

siiMi  d»  Cbiriles  d'Espagne.  —  Faiblesse  du  mL  —  Séance  du  pap- 

—  Satisfaction  insignifiante.  —.Comédie.  —  Le  duc  de 

â  Avignon. —Prorogation  de  trèvè.  —  I^oàTedés  menées 

ni  de  NaT«ne.  «**  Nootelfes  concesdans  4e  Jean.  •«  Insilma-. 

peifides  de  Cbarles-le^Manvais.  —  KéTolte  de  l'héritier  pré- 

Miptif  du  trAne.  —  Pardon  accordé  au  jeune  prince  et  au  duc  de' 

I.  —  Arrestation  de  Charles.  —  NouTelle  preuve  dé  la  /ai- 

royale.  —  Décapitation  de  plu^^tirs  téigoeiirs.**- Menées  de 

lews  faoûllês.  —  Armée  anglaise.  — «  Le  prince  de  Galles.  —  Corn- 

W  Éwfhemeux  pour  lés  armes  /raiiPçaîses.  -^  Valeur  dé  Jean.  — 

iMÛsai  dar  ^^KilimtM  séignetfrs EcploM  et  %less«re  mortelle 

da  dne  de  Bourbon.  —  ConatffiràatioB.  —  Indignattoé  du  peuple 
les  traîtres. 


Jtii&^ppéde  Valois  a^ait  fait  utte  perte  liiml'^ 
bfe^  il  691  Trai^  o^éndant  Torsqu^îl  eut  rallié  lèft 
troupes  qui  lui  restaient^  ses  forces  se  trouvè- 
rent encore  supériewés  à  telles  dé  reimenii .  Il 
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proposa  donc  aux  barons  de  prendre  une  reran- 
che  sur  le  roi  d'Angleterre  (i)^  mais  la  plupait 
d'entre  eux ,  que  les  guinées  d'Edouard  ayaient 
déjà  souillés  du  crime  d'anglomanie  ^  ne  rougi- 
rent point  de  refuser  au  monarque  le  secours  à» 
leurs  bras  et  de  leurs  vassaux ,  et  de  se  retirer 
honteusement  dans  leurs  domaines. 

Cette  désertion  aurait  laissé  le  roi  sans  trou- 
pes^ si  le  duc  de  Bourbon,  Jacques  de  Boiucbon  >  ' 
comte  de  la  Mardhe  ^  Montmorency  et  «RtcSràès 
bai'Ons  dignes  encore  du  nom  fra'nçails^^^bie  fus- 
sent demeurés  auprès  delui  avec  leurs  aDldala(d). 
^ilippe,  sensible  au  dévouement  deàdfëtàÉ'j^Hii- 
ces  de  Bourbon  fît  doii  au  puînié  du  comté  de 
Ponthieu,  confisqué  sur  Edouard  et  qa'ôecu» 

* 

paient  cependant  encore  lès  troupes   dii'  roi 
d^  Angleterre. 

Pendant  que  Philippe  cherchait  à  réparer  ises 
revers,  Edouard  assiégeait  Calais,  et  vojàk  fon- 
dre devant  la  défense  héroïque  de  cette  ville  Tan- 
gent qu'il  avait  tiré  des  dépouilles  de  là  FrttÉlcé  ; 
Philippe  voulant  secourir  Calais  et  investir  le 
camp  anglab,  le  duc  de  Bourbon,  le  maréchal  de 
Beaujeu,  Geo&oy  de ,  Chamy  ^  Eusiacfae  dé  IG- 
baQfnont  et  Giiy  4^.  Nesle' démontrèrent  lé  pea  ' 


■  \ 
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chances  d'une  pareille  entreprise.  11  fut  donc 
^igé  d'y  renoncer  et  se  relira  après  avoir  pré- 
nté  la  bataille  à  l'ennemi,  qui  la  refusa. 
La  consternation  fut  grande  parmi  les  assié- 
»,  lorsqu'ils  s'aperçurent  de  la  retraite  des 
'ranimais.  Manquant  délivres  et  de  munitions,  ils 
n  viorent  à  une  capilulalion.  Irrité  de  leur  lon- 
kgue  résistance  et  des  pertes  immenses  qu'il  avait 
essuyées,  Edouard  exigea  que  six  des  principaux 
Jiabitans  vinssent  se  livrer  à  sa  colère ,  tout  nus , 
la  corde  au  cou,  les  clés  de  la  ville  et  du  châ- 
teau en  main.  Le  couragede  ces  hommes  qui  s'é- 
taient généreusement  dévoués  pour  le  salut  de 
leurs  concitoyens,  l'intercession  de  quelques 
généraux  de  son  armée  ne  purent  toucher  l'in- 
âesible  vainqueur,  il  ne  céda  qu'aux  prières  et  aux 
hnoes  de  la  reine.  Celte  princesse^  ayant  obtenu 
la  grâce  de  ces  braves  gens,  les  fil  habiller,  leur 
donna  de  l'argent  et  les  renvoya  libres. 

La  prise  de  Calais  ,  si  désastreuse  pour  \ë 
royaume,  n'était  que  le  prélude  des  nouvelles  ce- 
taatrophes^ui  devaient  fondre  sur  lui.  La  famine 
et  la  pesie  couvrirent  la  France  de  deuil  et  de 
cadavres,  et  comme  si  lous  les  revers  eussent  du 
frapper  a  la  fois  ce  pays  malheureux,  le  comlede 
Blois  fut  pris  par  rf^nncmi. 

Ce  fut  au  milieu  de  cescalauiilésgénéralesqnv 
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P))iUppe  jdff  Valois  ^'nWsa  de  çonyvkx  eu  MOûodM 
QOf^  i  U  épQus^i  JUmch^  d^  JHwwfe^  fille  de 
Philippe  roi  dq  NsiT^rrp^  et  de  Jeanne  do  Ffaiiee» 
fUte  de  Louisrl^IloUn  (i).  Blanche  de  Nairarre 
éunt  jçmne  et  belle  ;  Philippe  comptait  aleçi 
près  df  çinquantêrsept  «n«  >  k9  fiattig^ea  ^t  lea 
chtf^nsaTfdentuçesonteiQpérav^ent*  PanaJeniié 
ppur  ^on  épou«e>  il  ne  Toukit  point  m  aouvenifi 
qu'il  p^  joui^«iût  plo3  de  la  tigueur  du  j^uoe 
l^e  ^  et  9  mounit  '  victime  de  cet  <mbU.  I«  duo 
de  IS[onnandie  lui  «accéda  eit  prit  le  J»m  de 
Jean  U. 

Jcfan  II9  lo^u'il  poonla  9ur  le  tD6ne^  était  igé 
d'enyironqu$u:^ntean4}  il  avait  aouvieat  cûoa^i 
înandé  le#  i^rmées  eveq  soccèa^  et  déployé  ae^ 
li^lens  daii|$  la  guerre;  il  était  aimé  et  «atîmé  des 
pçuple«{  tout  faisait  supposer  qu'il  aérait  phia 
lieureux  que  son  père.  Mais»  la  destinée  de.  œ 
prince  fut  de  voir  s'aggraver»  sous  son  règne^  ka 
malheurs  de  la  France^  et  d'être  lui*méme  en 
butte  aux  coups  les  plus  terribles  de  l'adversité. 

Le  prepiier  acte  de  justice  de  Jei^i  U,  après 
son  sacre  9  fut  l'exécution  du  connétable  d^u, 
(jui  avait  livré  la  viUe  de  Caen  aux  Anglais,  et 
dont  la  trehison  avait  été  suffisamment  pro^^ 
par  les  bons  traitemens  qu'il  avait  r^çus  d^E-* 

(I)  Froissard. 
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Itvuaixl.  Ue  jugement  et  le  supplice  du  coupabl»; 
ireqt,  aussi  proa)pUque[uystËrieux(i).  La  couf 
^core  rpmplie  dps  pensionnaires  du  nio- 
parque  anglais,  et  1^  cours  de  ta  justice  eût  pt4 
mtçrrootptf,  si  Too  avait  donné  de  la  eolenr 
«itê  aux  débat»,  ou  ^  l'on  se  fût  soumis  aux  leo- 
Iwn  d'un^procédureordioaire;  ie  duc  de  Qour* 
(loo  f  te  comte  d'Armagnac,  Jean  de  Boulogne  , 
porale  de  MontSort  et  quelques  autres  seigueuis 
et  t;beraliers  furent  les  juges  du  connétable  et 
aMûiÂrent  à  s^  décapitatign. 

i«  monarque  anglai»  n'était  pas  le  seul  à  pio- 
t^er  tes  Sactiem  de  France;  le  trône  avait  à  ses 
cùté»  pn  ennemi  plus  redoutable  encore  :  c'était 
Char ka-t^t' Marna*»,  prince  souverain  de  la  Iïa~ 
vu»,  fils  de  Philippe,  comte  d'Evreux,  prince 
du  aang ,  et  de  Jeanne  de  France ,  lïUe  de  Louis- 
l»-Hutin,  et  par  conséquent  proche  parent  du 
roi  ;  9on  père  avait  été  blessé  mortellement  en 
ooal^attaat  en  Fispagne,  contre  les  Maures,  en 
1^43,  et  sa  mère  était  décédée  en  i349-  U  avait 
fait  les  délices  de  la  cour  de  France  jusqu'à  I3 
DM>rt  de  Pfaîlippe  de  Valois  ;  son  esprit,  sâ  viv4- 
cité,  sa  galanterie,  sa  politesse  lui  avaient  cap- 
tivé lous  les  cœurs.  Plus  tard,  l'ambition  leren- 


(ficfouii>e>Yiiidicftlif/enlel^  eilescriines  tfoNt* 

Commit  liû'méritèrent  le  ramom  de  JlfairMv.-  •  ^'* 

~  Qâdiqiie  vasrtilde  la  cfouroiinede  Franœefgetf ^' 

dra  Al  tùïJeany  il  se  mit  à  la  télé  des  ùtùdiaùB^* 

Ainbitioliitaût  la  placé  de  premier  mimstre  ^tde^ 

Goofident  du  roi^  il  ne  visait  à  ce  pcMte  quedafeisto 

but  de  détKS&fier  le  saaveraiii  de»  que  roccasfoii^ 

semblerait  oppdrtaae.  Le  monarque^  jaloux-dete^ 

pousser  lès  services  4*un  homme  ausri  décria  et* 

àiisëi  dangereuxylui  avait  préféré  Ckatlea  d'Btpa^ 

gne,  auquel  il  avait  donné  la  charge  de  comnétàUe." 

Cette  tx>uvelle  faveur  du  iroi  deyint  un  arrêt 

de  mortpoor  celui  qui  en  était  l'objet^  Le  Natavi^J 

rois  vtnéditant  sur-le-champ  sa  vengeanee^  n^ 

mènla  le  nond>re-de  ses  partisans*.  U  ne  pouvait 

diasser  le  iidnistre  de  sa  place^  il  dédaignait  de  t?^ 

musër  à  des^  intrigues  de  cour  pour  le  culbuter  j' 

il  trouva  plus  court  de  le  &ire  assasâner.  Douze 

gentilshommes  se  dévouèrent  À  sa  cause  {i');-  il» 

se  rendirent  k  tJigk  pendant  la  nuit^  surprirent 

Charles  dans  son  château  y  et  le  poignardèrent  .- 

Les  douze  égorgeurs  ne  composaient  pas  unique-* 

ment  le  parti  du  prince  de  Navarre  ;  il  avait  en-^ 

core  des  partisansdont/à  la  vérité^  rexâHatidn* 

pour  lui  n'allait  pas  jusqu'à  servir  de  bourreaux^ 

mais  qui  ^  perdus  de  dettes,  dévorés  d'ambition 

("l)  Froissard. 
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et  gagnés  par  ses  promesses  ^  appuyaient  ses  pré-- 

tentraas^  rautorisaient  ou  le  secondaient  dans 

I.  Le  due  de  Bourbon  figurait  parmi  ces 

ses  prodigalités  avaient  presque  ab-' 

80ibé>  sa  ÎTortune^  sa  détresse  et  son  orgueil  Ta- 

Taient  Im^  à  Charles. 

La  liste  des  conjurés  passa  sous  lesyeuxdu  roi^ 
qn  fiit  effrayé  de  leur  nombre  et  du  rang  qu'ils 
\t.  Il  y  vit  des  seigneurs  honorés  de  sa 
incéy  des  comtes^  des  barons  siégeant  dans- 
ses  conseils  et  admis  à  ses  fêtes  et  à  ses  plaisirs. 
Cependant^  i\  ne  voulait  qu'amnistier  d'une  ma- 
DièregéoéralélescompHces  du  rebelle;  maisCAor- 
la4e»Mmtvai8f  profitant  de  la  terreur  qu'il  avait 
mwpÊxée  au  monarque^  ne  consentit  à  lui  accor- 
der la  paix  qu'à  condition  qu'il  rendrait  ses  bon^- 
aes  grâces  à  ceux  qu'il  lui  indiquerait  dans  sa 
note  diplomatique.  C'est  ainsi  que  Jacques  de 
Boaii>on9  comte  de  Ponthieu^  l'un  des  chefs  de 
la  fiiction^  fut  nommé  connétable  de  France. 
Hais  quels  furent  les  médiateurs  que  Jean  chai> 
gea  de  traiter  avec  le  prince  de  Navarre?  préci- 
sément ceux  qui  étaient  en  tête  de  la  liste,  le  duc 
de  Bourbon  et  le  cardinal  de  Boulogne.  Espérait- 
il  les  ramener  à  leur  devoir  par  cette  marque  de 
confiance  (i)?  S'il   eut  cette  espérance^  il  se 

'1)  Continuateur  dv  Niin;»is. 
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troippa  tQUlement,  car,  indépendaniiDent 
pardon  qu'on  l'obligea  d'accorder  à  la  plus  gr«ndi9 
partie  des  rebelles,  le  duc  de  Bourbon  l'araen»  t) 
ddlacber  de  la  couronne,  pour  les  céder  au  prince 
de  Navarre^  te  comté  do  Beau  mon  t-io-tt.og«V> 
Concbes,  Orbec,  le  vicomte  de  Pont-Audemer, 
te  baillage  de  Cotentiu,  et  plusieurs  autres  do- 
maiqes  qui  faisaient  partie  des  apanage»  de  Thifr 
lippe j  duc  d'Orléans,  frère  du  roi.  Néanmoiiu, 
Jeqn  obtint  que  le  prince  de  Navarre  lui  ferait 
acte  public  de  soumission  en  plein  parlement, 

Le  prince  de  Navarre  s'embarrassait  fort  pou 
d'unç  pareille  satisfaction;  il  pensait  que  les  ava»* 
t3ge$  immenses  qui  lui  avaient  été  concédés  v«n 
laient  bien  l'ennui  d'une  cérémonie  iosignifiafita 
qui  ne  pouvait  rehausser  que  très  faiblement  Ift 
majesté  royale;  mais  avant  de  sortir  d'Evr^tiX' 
où  il  s'était  retiré,  il  exigea  qu'on  lui  donnât  on 
ôiagc  le  comte  d'Anjou,  second  fils  du  roi ,  e| 
cet  article  lui  fut  encore  octroyé. 

Les  choses  ayant  été  réglées  de  cette  masièrej 
le  prince  de  Navarre  parut  devant  le  parlemcrt. 
1^  roi  était  dans  son  Ut  de  justice  (i).  Là,  toota 
se  passa  comme  sur-les  planches  d'un  théâtres: 
les  rôles  avaient  été  distribués  d'avance,  et 
eun  joua  le  sien  comme  il  avait  été  coai 


et  caa-p! 
«tTM||J 
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^  fnmcit  de  NaTanre  demanda  fièrement  pe^e 
doa»  le  roi  le  fit  anètcr  par  Jaoques  de  Bouiw 
Ibn^momeatt  connétable  et  son  complice.  Les 
^Bf.  fônoa  douairières  te  jetèrent  à  ses  pieds^ 

rr  de  &in  grâce,  ce  qu'il  accorda  sun- 

u  phi|f l^  ae  piostema  alors  devant  la 

pouB  le  remercier,  et  ce  fut  le  demief 

fdb' la  comédie  (i). 

fiqpcndaiit  JemÊrh^Bwi  ne  put  at  faien  dissi*-^^ 

«■lflr.aon.oiécontenieineat  qu'on  n'en  Ht  une 

fnvie^Q^  Ift  diflgrace  du  cardinal  de  Boulogne;* 

■a  dao  de  Bourbon ,  s'il  crut  devoir  le  mér 

do  inoins  voulnV-il  Téloigner  pour  cgoei-. 

y  tempe  du  loyer  des  dissensions  intestines  (a), 

il  Eawnoya  «veo  Tarchevèque  de  Rouen  en  am^ 

basaade  à  Avignon  pour  y  traiter  de  la  paix  avec 

Ràn^eterve.  Le  pape  Innocent  YI  désirait  la  rér 

taUic  entre  les  deox  couronnes ,  et  c'était  en  sa 

peésenceque  devaient  se  tenir  toutes  lescon£é«- 

lenoea.  Néanmoins ,  soit  que  le  duc  de  Bouribon 

M  fini  pas  doué  d'une  grande  portée  diploma** 

tique  ,  soit  qu'Edouard  n'eût  consenti  a  la  négor 

ôition  que  pour  ne  pas  déplaire  an  pontife,  soit 

enfin  que  les  sourdes  menées  du  ix>i  de  Navarre 


(1)  CoBtimM.  de  Nansif . 
(%  Dutillet. 
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eussent  produit  leur  effet  ^  l'ambassade  n'aboutïti 
qu'à  une  prorogation  de  trèye.   •     .      .    .     i:  '> 

Pendant  la  conférence ,  le  rm  de  MavarM 
était  parti  secrètement  de  la  Normandie  et  Vêtait 
rendu  à  Avignon ,  où  il  entretenait  des  mtellî-% 
gences  arec  la  cour  de  Londres  f  par  la,  Toîeda 
duc  de  Lancastre,  son  plénipotentiaire  près  du 
pape  (i).  Le  roi  y  informé  de  la  conduite  de 
Charles^,  fit  passer  des  troupes  en  Normandie 
pour  se  saisir  des  domaines  de  son  gendre  ^maia 
Charles  débarqua  à  Cherboui^  accompagné  de. 
deux  mille  hommes ,  et  Jean  >  inquiet  sur  râssofi 
dé  la  lutte  qui  allait  s'engager^  envoya  Jacquea 
de  Bourbon  en  Normandie  h  la  tète  ctun.  oorpa 
d'armée.  Le  général  avait  l'ordre  de  ne  Gomment 
cer  les  hostilités  qu'après  avoir  fiedt  des  buvec^ 
tures  de  paix  au  Navarrois.  Jacques  de  Bourixtaa 
^aboucha  avec  Charles  et  la  paix  coûta*  enooae 
cent  mille  écus  au  monarque  français;  on  lui 
imposa  de  plus  la  condition  de  faire  grâce  aux 
deux  comtes  d'Harcourt  qui  avaient  participé  au 
meurtre  du  connétable  d'Espagne  et  de  les  re-r 
cevoir  en  cour. 

L'amnistie  que  Jean-Ue^Bon  venait  de  sign  er^ 
les  humiliations  auxquelles  il  s'était  soumis,  n'a- 
doucirent en  aucune  manière  l'esprit  factieux  de 

(i)  Amudcs  de  France. 
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•Mauvais  et  de  ses  partisans.  Le  duc  de 
lorboo,  qui  s'était  toujours  distingué  par  son 
'otieoient  pour  Philippe  de  Valois,  le  duc  de 
[Soorbon  ,  dont  le  frère  venait  d'être  élevé  à  la 
l&:Dtté  de  coonétable ,  n'eut  pas  honte  de  se- 
inder  les  projets  régicides  du  Navarrois.  Cet 
ime,  auquel  nul  crime  n'était  étranger,  exer- 
çât une  espèce  de  fascination  malfaisante  sur 
tons  ceux  qui  rapprochaient;  il  n'était  point  de 
tde,  point  de  fidélité  qui  pût  tenir  contre  ses 
pordes  ou  ses  promesses.  Le  duc  de  Bourbon  ne 
fat  pas  le  seul  qui  succomba  à  la  corruption, 
Chartes  eiit  encore  le  pouvoir  de  frapper  du 
mime  vertige  te  lîls  même  du  roi,  l'hëri tierpré- 
somplif  du  trône.  Attaquant  le  jeune  prince  par 
feodroit  leplus  sensible,  l'amour-propre,  il  lui  in- 
onua  qu'il  était  indigne  qu'à  son  âge  (  il  avait 
i8  ans),  son  père  ne  l'eût  pas  encore  pourvu 
(Ton  gcMivernemeDt  ;  qu'il  savait  de  bonne  part 
ijoe  le  monarque  réservait  toute  sa  tendresse 
pour  SCS  cadets,  et  n'avait  pour  lui  nulle  affec- 
tion; qu'il  n'en  obtiendrait  rien  que  par  la  crainte, 
et  qu'en  jouant  le  rôle  de  mécontent  il  arrache- 
ntt  infailliblement  ce  qu'il  ne  pouvait  gagner 
par  la  complaisance.  Docile  à  de  si  perfides  con- 
seils, le  prince  résolut  de  quitter  la  cour  pour  se 
retirer  chez  l'empereur  Charles  IV,  son  oncle  ; 
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^  /  l<>rsqu'il  fut  décidé  à  la  réVolle^  on  cotmill 
d'arréle^  le  roi,  de  renfermer  dans  uneftiftei» 
itsae  et  ensuite  dé  meibréfin  m  sa  TÎe  fMtf'lë 
pbiéoli  oU  parlé  poignard. 

Jadn>  instruit  de  oeCte  odiénsé  ialrigiiey  Skyih 
jàt  soù  &\s,  lui  remontra  Arec  dovcenr  tmét  oe 
qu'il  y  avait  de  càriniinel  idanë sa  dondoite^-et  04 
racha  du  Jéilne.  homme  M|>eritani  ^Im  anMix^les 
fAus  détaillés/  totehant  leé  partîniflâniés  éttcaiù^ 
plot  et  les  fKmi5desiGoupablèB(r)L'lia?TCfi  polir 
lui  èUr  à  Tavenir  coUt  prétexte  de  taésoBtèniaM 
ment  lui  donna  le  gbnTememeDt  de  lalTonodlm 
die.  Après  sa  doitférence  aVee  son  fihr^'iKetf  etti 
Une  autre  avec  le  èùà  de  Bo«iil)oii$  il  n^cN  Ue^ 
soînpoûr  réveiller  lesreniords  dans  ïebdb^rwÉBr 
gdérti» ^fo» de  lui  rappdèr ses weMM'^f^^ 
mîiié  que  son  souverain  lui  avait  totrjôorâtéincpl^ 
gaée;  le  duisse  jeta  à  ses  pieds  et  invô^a  tfi 
démence^  Jtan  ne  detàandattfOM  nleint  quê4é^ 
ledre  ^race^  et  il  pasrdoona  sons  Mslltf  #  tÊà  «Mm 
BGMkt  d^égarénienfe.  Cependant,  Éiaigtf  kMblênc 
de  son  oivactèare  >  il  résolût  de  venger  i  tif-  fMsy 
et  les  tnsAltes  iûtes  à  h  couronné  lii  fÉinauiÉnâf 
de  son  iAibnuné  miAostvé. 

Poitf  «èiercèr  eetéèteng^èasMyilliiMl  pl^dHSu 
der  inmédialèment  à  l'ÉniBslatîôn  dée  phis  ttta^ 


DUCS  btt   BOURBON.  S87 

vite  et  Surtout  frapper  sans 
i»éricorde(i};  il  était  essentiel  en  outre  des'at- 
er  b  leur  chef,  Chàrles-le-Mauvais ,  de  se 
indre  tneitre  de  sa  personDCj  et  dé  l'enfernler 
une  élroitc  prison.  Le  roi  combina  et  exé- 
tuta  liii-mérae  ce  hardi  coup  d'état.  Le  jour 
iHi  le  Daufihin  son  ûls,  d'accord  avec  lui,  don- 
nait un  grand  dîner  au  prince  de  î^avarrè  et  à 
^aiieors  autres  Factieux  ,  se  faisant  escorter  de 
cent  lances,  et  suivi  de  Louis,  comte  d'Anjou , 
«nn  second  fils,  du  duc  d'Orléans  son  frère,  de 
de  leao  et  de  Charles  d^ Artois,  du  comte  de 
Thicftrville  ,  d'ArnouI  d'Andrehen  ,  maréchal  de 
France ,  et  de  quelques  autres  dievaliers ,  !e  roi  se 
slisit  de  toutes  les  issues  de  la  place  et  entra  à 
l'improvîste  dans  la  salle  du  festin.  A  son  appari- 
tion j  Char Us-/e- Mauvais,  et  les  convives  d'Har- 
aturtf  Grai'ille,  Matmemans,  Doublet,  de  PréauX, 
it  Ctére,  de  Fripant,  de  Toumebuc  ,  de  Mouèuc, 
aâe  Vavbatu ,  se  levèrent  par  politesse ,  et  offri- 
rent ,  sdOD  l'usage ,  au  monarque  te  gobelet  des 
tMsts  ;  rtiajs  le  roi  qui  ne  jugeait  point  a  propos 
deporterdea  santés  aVec  sesennemiSj  donna  aus- 
shôtTordrede  saisir  etde  jeter  en  prison  les  con- 
vim.  Il  était  tellement  indigné  de  leur  impu- 
dence qu'il  servît  d'archer  lui-même  ;  il  s'empara 

(1)  CoDlioutlCnr  de  NtnEit 
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du  Navarrois  dans  la  crainte  de  voir  échapper 
ce  misérable  fauteur  des  maux  de  la  France. 

Le  public  applaudit  à  l'arrestation  du  priace 
séditieux;  il  pensa  qu'une  expédition  £ûte  amû 
au  milieu  d'un  repas^  inopinément  et  parle..md- 
narque  en  personne^  annonçait  de  sa  part  une 
résolution  inébranlable  y  cependant  il  n'en  fiit 
rien.  Le  roi  reprit  le  lendemain  sa  faibleiBie  Aa« 
turelle^  et  sa  sévérité  se  borna  à  faire  ^iibîr  à 
Charles  une  longue  détention  dans  une  ;  forte- 
resse. Quant  aux  gentilshommes  ^  conviyea  du 
même  festin^  il  les  envoya  à  l'échafietud^  ii  l'ex- 
ception de  ceux  qui  avaient  pu,  en  sautant  par  les 
fenêtres  de  la  salle,  échapper  aux  soldats.  ^ 

La  décapitation  de  ce  petit  nombre  de. :8ei-T 
gneurs  mit  en  mouvement  toutes  les  famiUes 
auxquelles  ils  appartenaient;  le  premier. $aiB 
des  parens  fut  de  réunir  leurs  efforts  pour  tirer 
de  prison  le  prince  de  Navarre  ;  Philippç  aoB 
frère  et  Geoffroy  d'Harcourt  coururent  aux  -  ar- 
.  mes,  et,  sans  la  pénurie  d'argent^  la  guerre  çivilç 
eût  immédiatement  éclaté.  Geoffroy  d'Hajccourt 
fut  député  auprès  du  roi  d'Angleterre,  et,  afin 
que  ce  prince  fournit  de  l'argent  et  des  secours  -^ 
et  ne  doutât  pas  de  la  sincérité  de  ses  démarches-^ 
il  lui  rendit  foi  et  hommage  comme  gouverneu^r* 
de  la  Normandie. 
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Edouard  profita  de  Texpiration  de  la   trêve 
lui  et  ie  roi  Jean  pour  seconder  les  efforts 
dà  gentilshommes  séditieux  :  il  fit  passer  une 
«piée  en  France  sous  les  ordres  du  prince  de 
GaHes  son  fils^  et  plusieurs  provinces  se  trouvi^- 
lient  inondées  tout-à*coup  d'Anglais  et  de  trou- 
pes fiictieuses.  Le  roi  se  mit  en  marche  avoc  une 
ariDée  deux  fois  plus  nombreuse  que  celle  du 
frincede  Galles,  et  il  Ta t teignit  près  de  Poitiers. 
lie  prince  s'était  retranché  dans  un  lieu  embar- 
de  buissons  et  de  vignes,  et  Tattaque  de 
camp   présentait  de  grandes  difficultés  à  la 
qtraierie»  qui  faisait  la  principale  force  de  larmée 
imnçaise.  Le  monarque  assembla  un  conseil  de 
giierre  pour  délibérer  si  Ton  attaquerait  ou  sj 
Tonae  contenterait  debloquerTennerai.  Le  duc  de 
Bourbon  ,  que  ses  nombreux  faits  d'armes  met* 
taient  en  quelque  sorte  à  la  tête  du  conseil,  leduc 
deBourbon  qui^  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'était  ca- 
pable que  de  ranger  des  soldats  en  bataille  et  de 
ae  bien  battre>  fut  d'avis  qu'on  attaquât.  Si  ce 
leigaeur  avait  eu  là  vaste  intelligence  de  son 
père, il  aurait  senti  que,  les  Anglais  manquant 
de  vivres,  il  ne  s'agissait,  pour  les  prendre  sans 
péril  et  sans  effusion  de  sang,  que  de  patienter 
comme  il  l'avait  conseillé  lui-même  dans  une 

circonstance  pareille  près  de  Vannes,  c'cst-a-dire 
I.  49 
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de  se  tenir  l'arme  au  bras  et  d*atlendre  que  la 
famine  fut  tout-à*£attdana  le  camp  anglais  ;  mais 
il  semblait  ique  la  fortune  se  plût  à  aveugkr 
'  Te  conseil  tout  entier  et  le  roi  lui-même.  7  .on 
croyait  la  victoire  assurée^  on  brûlait  d'en  venir 
aux  mains,  on  commença  l'attaque^  et  la  bataille 
fut  perdue. 

Cependant/malgré  l'imprudence  qu'ily  aVaiti 
risquer  uii  combat,  on  aurait  pu  se  flatter  df 
remporter  la  victoire  si  la  noblesse  de  rannée 
eût  fait  son  devoir  et  ne  se  fût  pas  déshonorée 
en  vendant  son  pays  et  son  roi  à  l'ennemie  Jeao> 
sur  le  champ  de  bataille,  remplit  tour«à-tour  lea 
devoirs  de  roi,  de  général  et  de  soldat.  U  se 
battit  avec  le  plus  grand  courage  et  la^ploa 
grande  opiniâtreté  ;  il  ne  cherchait  qu*à  mourit^ 
glorieusement  avec  quelques  restes  de  seîgtieiiTà 
français  qui  tombaient  à  chaque  moment  à  sek 
côtés  ;  en  Vain  lui  criait-on  de  se  rendre,  it  aa- 
sommait  avec  sa  hache  d^armes  tons  C0ax  qui 
l'approchaient.  Le  duc  de  Bourbon  combattait 
en  désespéré  près  du  souverain  ;  entouré  d*iine 
forêt  dépiques,  il  voulait  encore  veiller  à  sott 
salut  et  lui  faire  un  rempart  de  son  corps  ;  dérjà 
même  il  avait  abattu  plusieurs  ennemis  à  ses 
pieds  ,  lorsqu'un  cavalier ,  visant  au  défaut  de 
sa  cuirasse ,  lui  donna  un  coup  de  lance  dans  le 
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côté  et  le  renversa  mortellement  blessé.  Pierre 
de  Bourbon  fut  heureux  du  moins  de  ne  point 
Toir  en  mourant  le  monarque  obligé  de  rendre 
son  épée  à  un  chevalier  français  servant  dans  les 
rangs  anglais. 

Le  peuple  de  Paris  tomba  dans  la  consterna* 
lion  quand  il  apprit  cette  défaite  ;  mais  la  dou- 
lem'  &isânt  place  ensuite  à  la  colère  ^  il  se  ré* 
pandit  en  exécrations  contre  ceux  qui  avaiçnt 
hontensement  pris  la  fuite  au  commeilcemen't  de 
la  bataille  (i).  Il  rendit  aux  nobles  fuyards  le  sur- 
nom de  Jacques-Bonhomme  qu'eux-mêmes  avaient 
donné  au  peuple  ;  il  les  montrait  au  doigt  et  les 
poorsuivait  avec  des  huées  ;  il  leur  demandait  ce 
^jJA  avaient  fait  du  roi  Jean  ^  quelles  nouvelles 
ib  apportaient  de  Poitiers^  en  quelles  mains  ils 
Pavaient  laissé ,  et  s'ils  croyaient  trouver  désor- 
mais une  meilleure  occasion  de  défendre  un  sou- 
verain; enfin,  ils  les  forçaient  à  se  caclier  en  leur 
criant  cette  terrible  vérité  :  que  trente- deux 
mille  Fiançais  avaient  pris  la  fuite  devant  six 
œncs  archers  anglais  (2). 


(f)  ¥foistard. 
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et  tournois.  —  Acte  de  clémence  du  duc.  —  Expéditions  heureuses. 
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Le  duc  de  Bourbon  était  mort  chargé  de 
dettes  ;  pour  l'obliger  à  tes pajer,  ses  créanciers, 
selon  Fusage  du  temps,  avaient  eu  recours,  mais 
en  vain,  aux  foudres  de  l'église;  on  le  traitait 
«près  sa  mort  en  excommunié.  Peut-être  mèïne 
que  ce  prince,  arri ère-pet it-fils  de  saint  Louis, 
beau-frère  du  roi  Philippe  de  Valois ,  de  l'ém- 
perear  Charles  IV  et  du  roi  de  Bohèmej  père  dés 
rein^  de  France  et  de  Castille,  tué  en  combat- 
tant pour  la  patrie ,  eût  été  privé  des  honneurs 
de  la  sépulture  sans  la  piété  de  son  fils. 

Louis  H,  duc  de  Bourbon,  se  bâta  d'offrir  au 
pape  Innocent  VI  tous  ses  biens  pour  satisfaire 
les  créanciers  de  son  père  :  ce  ne  fut  qu'à  ce  prix 
qu'il  oblint  de  ta  cour  de  Rome  la  révocation  de 
Pexcommunicaiion  lancée  contre  l'auteur  de  ses 
(  jours;   il  alla  lui-même  chercher  à  Poitiers  sa 
dépouille  mortelle  pour  la  faire  inhumer  aux  Ja- 
cobin» de  Paris,  dans  la  chapelle  de  Bourbon, 
Après  la  bataille  de  Poitiers,  la  France  pré- 
L  WDta  le  tableau  le  plus  déchirant.  Le  dauphin, 
I  qu'on  avait  nommé  lieulenant-général  parce  que 


iM  UlJiTOIRE     . 

sa  minorité  ne  lui  permettait  pas  d'en  être  le  ré^ 
gent^  était  en  butte  aux  exigences  de  la  noblesse 
factieuse  et  aux  persécutions  d'une  partie  de  la 
bourgeoisie  deParia.Charles^le-Mauvais^  qui  avait 
rompu  ses  fers,  Robert  Ledoq,  évêque  de  Laon,  et 
Marcel^  prévôt  des  marchands,  étaient  les  prin- 
cipaux artisans,  des  troubles  (i).  Non  contenu 
die.  t^enijr  le  prince  dans  une  espèce  de  tutelle  et 
çpmpe  emprisonné  dans  Paris,  Marcel  exci- 
tait lu  multitude ,  la  soulevait  et  la  poussait  aux 
plus  ^ands. excès;  escorté  de  sbires,  il  pénétrait 
iq^oIemmeQt  dans  le  palais  du  prince  et  lui  im- 
posait iioit  le  renvpi  d'un  ministre^  soit  Tincar- 
çératipn  d'un  serviteur  dévoué  (2).  Dans  de  pa- 
^||Iea  cirçopstances ,  les  prières  étaient  vaines 
et  Topposition  eût  été  dangereuse.  Chaque  jour 
édainfit  dies  scènes  plus  dégoûtantes,  des  crimes 
plus  févoltani^  ;  enfin,  Marcel  6e  présente  un 
matin  devant  le  dauphin  à  la  tête  d'une  banda 
furieuse  composée  de  scélérats  que  le  roi  deNa^- 
varr^  ayait  fait  sortir  des  prisons  pour  en  faire 
ses  acolytes.  A  cette  vue,  le  prince  paraissant  ef- 
frayé, l'impudent  prévôt  veut  le  rassurer  par  ces 
paroles  :  Sire^  ne  vous  esbahissez  pas  de  chose  que 
tHms  vqyès,  car  il  est  ordonné  et  convient  q^il  soit 

(4)  Freimrd. 

(2)  CoDiinuatciir  de  Nangis. 
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i  ;  il  se  tourne  ensuite  vers  ses  gens  et  leur* 
dil  :  Faites  eu  bref  oe  pourcfaoi  vous' êtes  venus  iei% 

A  œs  mots,  cette  troupe  de  misérables  se 
jdle  avec  fureur  sur  lès  maréchaux  de  Champa- 
{|ie  el  de  Normandie  ;  le  premier  est  massacré  en 
présence  du  malheureux  régent  et  le  sang  rejail- 
Kl  sur  lui  ;  le  second  se  débarrasse  de  ceux  qui 
le  tiennent  et  se  sauve  dans  un  cabinet;  on  le 
poursuit^  on  l'arrête  et  on  Timmole  ;  les  assassins 
pfennent  ensuite  les  deux  cadavres,  les  traînent 
ior  les  marches  du  palais,  les  placent  sous  les 
faoétres  du  prince  et  les  exposent  aux  regards 
et  aux  insultes  de  la  populace. 

A  ces  horreurs  vinrent  se  joindre  d'autres 
barreurs  plus  générales  et  plus  terribles  ;  des 
aventuriers  de  la  France  et  de  tous  les  états  voi- 
âns  se  formaient  en  bandes ,  erraient  de  ville 
en  ville  ^  ravag^ient  les  campagnes  >  et  sràiaienr 
partout  la  désolation  et  Feffroi  (i).  Le  nombre 
de  ces  brigands ,  leur  bravoure  éprouvée ,  leur 
penchant  pour  le  vol  et  le  butin  avaient  attiré 
quelques  nobles  dans  leurs  rangs  ;  d'autres  no- 
bles se  réunirent  bientôt  aux  premiers ,  et  leur 
camp  servit  d'asile  à  des  bandes  de  malfaiteurs 
édiappés  à  la  justice.  La  multitude  de  ces  pil- 
lards devint  telle  que  les  chefs  leur  donnèrent^ 

(1)  FroÎMard. 
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uqie^nouvelleorgaiii.salion;  et  les  divii^i^iu   en- 
comppgnîes.  On  les  vil  alors  eavahir  les  provitt'^* 
ces  et  se.  chai^ger  de  dépouilles,  /.a  B^auce,  le 
Limousin,  P Auvergne,  flie^e^Francej  tes  '  boréb 
du  Rh&ne  eide  la  Durance  furent  successivement' 
le  théâtre. de  leurs  brigandages.  Voici  ce  qu*ett 
dit  Ducangé^  dans  l'histoire  manuscrite  de  Du^* 
guescUn. 

Mais  OU  noblo  royi^ume  avoîc  confusion 
D^une  grant  compa^ie,  et  étoient  foison 
Gens  de  maint  pays  et  de  mainte  nation 
L  un  Englais,  l'autre  Escôt  ;  si  aroit  maint  Breton  :  ' 
Hanuyers  et  Normantt  y  avoit  à  foison-;    ' 
.  Jfskv  U  pays  aloient  prendre  leur  roaoslon , 
Et  prenoient  partout  les  gens  à  rançon; 
Vingt-cinq  capitaines  trouver  y  pouvoil-on , 
Chevaliers,  écuyers  y  avoit ,  ce  dîtH)n 
Qui  de  France  cxilier  avoient  dëvotion , 
Et  il  n*y  demeuroit  bnef ,  vadie  ne  mouton , 
Ne  pain  »  ne  clier,  ne  vin ,  ne  oye  «  ne  chapon. 
Tout  pillart ,  meurtrier ,  traiteur  et  larron 
Çtoîent  en  la  roi^te  dont  je  lais  mention , 
En  la  graAt  compa^ie,  il  y  avoit  de  gens  tant 
Que  ne  vous  le  diroit  créature  vivant. 

C'est  contre  tous  ces  fléaux  >  escortés  de  la 
Qiisère  pubUque  et  de  la  famine,  que  le  dauphin 
savait  à  lutter.  PJusieurs  foisj^  il  avait  harangué  le 
peuple  dans  leslieux  publics  et  justifié  sa  conduite  -, 
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mis  Charles-i^Mauvais^  mais  Marcel  et  l'éréque 
deLaoD  le  haranguaient  à  leur  tour  et  détruisaient 
pranpieinent  l'impression  qu'avait  produite  le 
discours  du  prince  (i).  Il  est  vrai  de  dire  que  ses 
«Btécédens ,  sa  complicité  dans  les  trames  du  roi 
de  Navarre^  et  la  fiàcheuse  idée  qu'il  avait  donnée 
de  ion  courage ,  en  fuyant  l'un  des  premiers  à  la 
bataille  de  Poitiers,  étaient  peu  propres  à  lui  nh* 
mener  les  esprits.  Les  factieux  profitaient  des 
mauvaises  dispositions  delà  multitude  pour  ga- 
gner la  bourgeoisie ,  et  la  bourgeoisie  se  laissait 
aller  d'autant  plus  aisément  à  leurs  suggestions 
qu'on  lui  faisait  considérer  le  fils  du  roi  comme 
la  cause  principale  d'une  défaite  qu'dle  regar- 
dait, avec  raison,  comme  un  désastre  irré-^ 
parable. 

En  effet ,  il  s'était  opéré  de  si  grands  diange- 
mens  dans  les  mœurs ,  qu'on  ne  pouvait  plus  se 
faire  illusion  sur  l'avenir.  Les  jeunes  gentilshom-* 
mes  ne  promettaient  point  une  race  de  cheva- 
liers capables  de  reconquérir  l' honneur  français 
et  de  rompre  les  fers  du  roi  captif  :  chez  eux ,  la 
frivolité  avait  remplacé  le  goût  des  armes  (2)  ;  ils 
préféraient  une  parure  de  perles  à  une  belle  ar- 
mure, et  des  plumes  d'oiseau  à  une  riche  épée^ 

(1>  Continuflieur  de  Nantis. 
rt>  FroifMrd. 
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le  hennissement  d'un  cheval  dé  bataille  ne  leur  > 
caiismt  aucune  sensation,  et  ils  restaient  firatiti  ^ 
au  bruit  du  clairon  ou  de  la  trompette  guerrièra;  i 
ils  fréquentaient  les  boutiques  des  parfameorsy  ( 
des  bijoutiers  etdeé  taillîÊinrs,  >et  laissaient ^ le  I 
glaiTe.de  leurs  meux'se.«oa¥rii^  débrouille  et  dé  i 
poussière.  Cette  frivolité^avaitameviélanioUessei- 
après  la  mollesse  était  venue  ladâ>aucbe  avec  son' 
coirtége  de  vices  et  de  débordemens. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  dauphin*  sentit 
toute  la  pesanteur  du'  fiÉdeau'  •  qui-  im  étak  im- 
posé. Isolé^ur  ainsi  dke  au  nii|ieu  deà  ciabaies 
et:  des  séditions ,  il  j^prit  a  ocMknlbitreîIias-  hmn"^ 
mes^  la  £i>rce|  et  les  ruses  :  de  seseyiixemls  7  ^eortre- 
vojaint  la  po^ibilitéde  les  vaincre,  ilretreiivpâ 
son  courage,  et  se  prit  à  les  combattre  avec  le^ 
armes  dont  ils  se  servaient  codirâ  lui.'  ainsi ,  il 
laissa  d'abord  les.  factieux,  etle  roi  de^Navarrej 
leur  chef,  protéger  les  eompagniesdans  tons  leurs 
excès  (i)^  il  les  laissa  comUer  la  mesure  de  ia 
tyrannie  et  se  conhproroettre  avec  le  peuple.  Puis, 
quand  le  peuple,  provoqué  par  de  longues  setaf- 
frances,  courut  aux  armes  pour  prendre  sa-  re* 
vanche  sur  ses  oppresseurs,  il  resta  simple  specta- 
teur de  cette  guerre  d'extermination ,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Jacquerie,  se  contentant, 

{i)  Annales  de  France. 
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duraok  oe^  cydamilés ,  de  mettre  bubilement  en 
îmle»  wiérét»et  les  passious,  et  de  fortifier,  le 
Ud^e  pw  d^  grâces  et  de$.  bienfiaits.  U  ne  fut 
donc  pas  pris  au  dépourvu  lorsque  le  roi  de  N«-r 
Qim^AtMqtia  J|t  Normandie  et  que  l'Anglais^ 
d^Mçoid  avec  ce,  prince^  se  présenta  en  armes 
d«9s  la  i^uienn^. 

CTepi  xlani  ceft^  circonstance  que  Louis  de 
BqodKiii  vint  joindre  le  dauphin  à  la  tète  de  ses 
nttmK(i).  Juoyàs  de  Qowbon  était  lejbeaurfrèra 
da pripce y  ils  avaient  }e  même  âge»  le^  mêmes 
iodînadops^.ils  durent  donc  se  convenir  et  s'air* 
ner.  Jjoms  de  Çourbon  tenait  plus  de  (K>n  aïeul 
que  de  son  père^^  da  coté  de  la  prudence  et  .de$ 
takgos  militaire  -,  il  s'était  déjs^  essayé  avec  la 
pla|iart  des  gjentilsbommçs  du;  bourbonnais , 
contre  les  compagnies  franohesi  et  dans  le  peu  d'af* 
biresoiiil  s'étpit  trouvé^.il  avait  fait  preuve  d'une 
gr^nd^  spgaçité  et  d'une  rare  intrépidité.  Peu  de 
temps,  après  son  arrivée,  le  daupbin  entra  en 
pooiparler  avec  Càaries-'le^ Mauvais  ,  auquel 
Taffaiblissement  et  la  désertion  de  set^  partisans 
Eûsaî^ai  craindre  une  défaite  et  le  châtiment  de 
ses  crimes.  Les  discordes  civiles  semblèrent  vou- 
loir s'apaiser  et  faire  place  au  calme.  Le  duc  de 
Bourbon ,  à  peu  près  tranquille  sur  la  sûreté  du 

(I)  Hiitoire  généal.  de  la  maison  de  France. 
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prince,  qui  venait  de  prendre  le  tiire  de  ré- 
genty  partit  pour  Londres  avec  des  instructions 
sur  le  traité  à  Caire  pour  la  rançôA  et  la  délivrance 
du  roi.  .     ,    ..» 

Leduc  de  Bourbon  s'adressa  d'abord  au  prince 
de  Galles  ,  dont  la  générosité  était  oônnoe; 
et  le  fils  d'Edouard  présenta  lui-métne  à  0011 
père  l'envoyé  du  dauphin  ;  mais  Edouard,  qui 
était  exactement  informé  de  la  situation  -  dû 
royautne  et  dont  les  prétentions  à  la  coiivottné  dé 
France  n'étaient  psfs  éteintes,  refusa  dé  '-  s^-é^U 
quer  sur  les  conditions  qu'il  avait  lé  d^aseitt 
d'imposer  à  la  délivrance  du  roi  Jean  (i).  Louijf 
de  Bourbon  sollicitait  en  vain  la  prompte  totir* 
ékision  des  négociations  et  la  mise  en  liberté 
du  roi.  Edouard  savait  toujours  éluder  là  -  qûefifr 
tion  et  ne  faire  rouler  les  confiérences  qiië  ^ur 
des  incidens  de  nulle  valeur.  Si  le  jeune  duc 
n'eût  pas  deviné  tout  de  suite  les  secrétte  'in- 
tentions d'Edouard,  les  hostilités  qu'il  Mtfdu- 
vêla  immédiatement  après  l'expiration  delà  jtrève 
qu'il  avait  faite  avec  la  France  Tauraieni  âuffi-^ 
samment  éclairé  sur  les  projets  de  ce  soyiveridn/ 

Cependant ,  malgré  la  reprise  des  hostilités^ 
Jean ,  que  son  long  séjour  en  Angleterre  et 
son  éloigncment  de  ses  états  rendaient  irnpa* 

(0  Froissard. 
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tiaoït  de  recouvrer  sa  liberté  ^  se  présenta  lui* 
nème  pour  traiter  directement  avec  Edouard.  Ce 
priace^  poussé  dans  ses  derniers  relranchemens, 
iTeipliqua  dè^-Iors  avec  franchise.  Il  demanda 
pour  prix  de  la  paix  et  de  la  rançon  du  roi , 
ki  dudiéa  de  Normandie  et  de  Guienne ,  la  Sain- 
iDOge,  l'AuDis^  Tarbes,  lePérigord,  le  Guercy^  le 
limonsiiiy  Bigorre^  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Maine  ^ 
h  IIToiirrftiiie,  les  comtés  de  Boulogne,  de  Guines 
et  de  Ponihieu,  Montreuil-sur-Mer  et  Ca- 
fads  (i);  il  prélendit  encore  qu'on  lui  abandon- 
nât la  souveraineté  du  duché  de  Bretagne,  et  lui 
paj&t  quatre  millions  d'écusd'or;  c'était  resserrer 
la  .Fiaiure  dans  le  cercle  le  plus  étroit^  la  refouler 
dans  les  limites  qu'elle  subissait  sous  les  derniers 
Carloviogiens  j  c'était  en  exiger  la  souveraineté. 
Louis  de  Bourbon  démontra  au  roi  la  honte  et 
les  suites  fnnestes  qui  devaient  résulter  d'un  pa- 
reil traité  ;  mais  Jean ,  qui  voulait  terminer  à 
tout  prix^  insista  pour  la  signature.  Dans  cette 
ciroonstance ,  le  duc  consultant  plutôt  son  dé- 
Touement  pour  l'infortuné  prince  que  l'intérêt 
de  sa  pairie,  n'insista  pas  plus  long-temps. 

lie  traité  fut  envoyé  au  régent  pour  qu'il  le  rati- 
fiât; mais  trouvant  excessive  ladiureté  des  con- 
ditions imposées  par  le  monarque  anglais,  et  ne 

(4)  Duiiel. 
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voulant  pas  non  pltls  pre^i^  sur  lui  un  refilé 
qu'on  pouvait  niai  îirtcïj^rtf et  ,•  ce  princse  cô^tfrèfi 
qualea  trois  otàtésdiitayi^xitne.VnssétiàAéëTeëi 
jeta  tinanimement  ce  traité  >  éb  àhànt  fÊê'lÊléi 
traUénf était  point paêàabl&nffbiiiAÏeik  éféè  MtteM 
nation  était  résolaé  4e  fàiteé&nmgueVttéi¥ùi'cm 
fflaisJ  Eli  ^ppiisiMVf  ce  t^fiï^^è  ratiÎRëkliôn;  qU^ 
prétoyaft  cdrtsfkiemeiit  /  ÊddDbf^if'ïe^it  'tifiè 
grande  eôlète^  et  ë¥criA  qti^il  éntt^r«H^¥¥tttiéè 
^èc  îtaéf  armée  âi^ormidàble  qu'iVfiMèrait  bien  . 
Je  régent  à  subir  les  lois  c^'il^itM^î^didchr.'' "^^ 
Edoutfrd  hé  lâl^dà  pas  a  eiDécùtër^  là*  fifendèrè 
menace  :  on  lé^vit  bientôt  en  FraîiËè  K  là  tète  .dé 
cent  h^illé  combattans.  Avetr  cMe  arifiëè'  ^\xésii 
forte,  il  se  cro^it  sûr  de'  cbn'cjaérîr'ië'  ït>jra[litlié 
et  -  de  s'en  faire  dédarèr  le  roi .  Màiis  lé')pi^i  "aii 
tout  n^était  que  confusion  et  diSsa^ti^y^trèittâ 
son  salut  dans  ^propre  misère.*  LeH' jpla<iè!s 
étaient  fortifiées  et  avaient  debonttés  g^iUisons': 
on  laissa  Edouard  libre' de  parcourSr'toW  le  plat 
pays.  Ainsi  le  prince  anglais  traversa  ^^nsi  bp^ 
position-  le'  Gambresis^  FArtms  et  là  *  PicsMlié/  -  et 
se  hâta  de  venir  assiéger  Reiitis  pour  le  pifettdre 
et  s'y  firire  sacrer  roi  de  Fràrtée  î  rtiaisi  cette  tille, 
indépendamment  de[sa  force^  avait  des  défeWseurs 
intrépides  ;  Jean  de  Graon  ^oti  arthevéquè/lLo^is 
de  Bourbon^  nouvellement  revenu  de  Londreis  , 
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ks  comtes  de  Porcien  et  antres  chevaliers  s^y 
ctMnt  renfermés ,  et  avaient  juré  de  combattre 
JBsqa'à:  la  dernière  extrémité.  Edouard  voulut 
ftbord  employer  pour  se  faire  ouvrir  les  portes 
'moyens  ordinaires  y  For  et  les  séductions  y 

m  ses  offires  ne  rencontrant  que  des  refus  dé- 
daigneux et  fiers  ,  il  fut  obligé  d'en  venir  à  un 
anant,  où  il  &t  repoussé.  Nous  avons  dit  que  la 
Fmnce  ne  dut  son  salut  qu'aux  fléaux  qui  la  ron- 
geaient^Edouârd  en  acquit  bientôt  la  preuve  à  ses 
dépens.  Ce  n'était  pas  assez  de  commander  à  tliie 
araiée  de  cent  mille  hommes,  il  Fallait  des  vivrest 
pour  la  fiiire subsister;  or,  comme  les  campagnes 
éfaient entièrement  dévastées,  la  disette  fut  bien- 
ite  dans  son  camp ,  et  après  sept  semaines  de 
ùé^j  ii  fut  forcé  de  décatfiper  et  d'évacuer  le 
territoire  de  Reims ,  non  sans  avoir  inutilemcmt 
tenté  a  diverses  reprises  d'emporter  cette  ville. 

Le  siège  de  Reims  étant  levé ,  Louis  de  Bout* 
bon  se  rendit  à  Paris  auprès  du  régent.  Ils  ne 
furent  pas  long-temps  sans  y  voir  les  dégâts  que 
fusait  Fàrmée  anglaise  dans  ses  environs  (i). 
Après  avoir  ravagé  la  Champagne,  insulté  la  fron- 
tière de  la  Bourgogne  et  désolé  le  Gatinais ,  elle 
venue  se  poster  aux  portes  de  Paris.  A  son 


(4)  Trmité  imnuscrit. 
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arrivée  >  elle  incendia  les  villes  et  les  villages  et 
en  affama  les  habitans;  affamée  bientôt  elle-* 
mème^  elle  fut  contrainte  de  s'éloigner  et' de 
gagner  la  province  de  Chartres  pour  y  trouver 
des  vivres  ;  ce  fut  là  qulEdôuard ,  perdaQt'.rea-* 
poir  de  devenir  roi  de  France ,  prêta  Toreille 
à  des  propositions  de  paix  (i). 

Les  plénipotentiaires  chargés  de  cette  négo* 
ciation  se  rendirent  à  Bretigny ,  bourg  sitaé  i 
une  lieue  de  distance  de  la  ville  de  Chartres,  et 
le  Irai  té  fut  fait  au  nom  du  prince  de  Galles  el 
du  régent  (a)  ;  si  les  conditions  ne  furent  pas 
aussi  dures  que  celles  qu'avait  d'abovd  acceptées 
le. roi  Jean  et  qu'avait  signées  Louis  de  Bourbon, 
elles  n'en  détachèrent  pas  moins  du  royaume 
des. provinces  dont  l'attachement  au  ttÔDefran-^ 
çais  ne  s'était  jamais  démenti.  Iiidépendaifnnient 
de  la  brèche  que  le  traité  faisait  à  l'intégrité  du 
pays,  il  lui  enlevait  un  grand  nombre  de  ses  plus 
zélés  et  de  ses  plus  intrépides  chevaliers,  que  le 
prince  anglais  exigea  pour  otages  :  Louis  de  Bour- 
bon fut  un  des  premiers  avec  le  duc  d'Orléans 
qu'Edouard  porta  sur  sa  liste. 


(4)  Rymèr. 

(2)  Mémorial  de  la  chambre  des  comptes.  —  Chron.  manuscrites 
du  roi  Jean.  —  Chron.  de  saint  Denis. 


L^uis  avait  déjà  porté  des  consolations  au  roi 
pendant  sa  captivité,  il  ne  voulut  pas  borner  son 
éé^'oûmenl  à  de  simples  paroles,  à  de  vaines  pro- 
leiUilions;  il  se  rendit  pleige  pour  le  malheureux 
noaarque  ,  c'est-à-dire  qu'il  le  cnulionna  poui- 
Dne  somme  de  cent  mille  florin^!  ,  et  dans  k- 
même  temps  que  le  roi  Jean  cinglait  vers  la 
fnnce,  Louis  de  Bourbon  débarquait  stir  les 
eûtes  d'Angleterre. 

Retournant  dans  un  pa^s  ou  avait  brillé  soit 
aîeal,  dans  une  ville  encore  tonte  pleine  du  sou- 
reair  de  la  galanterie  chevaleresque  du  petit-fils 
de  saint  Louis  ,  Louis  de  Bourbon  ne  pouvait 
trouver  qu'un  bon  accueil  et  des  gens  disposés 
«lui  rendre  moius  sensible  son  éloignement  de 
u  patrie  (i).  Parent  de  la  reine  d'Angleterre  ,  il 
fut  de  tous  ses  plaisirs  et  de  toutes»  ses  féteS;  ad- 
inî&  dans  ses  petits  cercles ,  dans  ses  réunions 
cl'aaiiti*^,  son  enjouement,  .son  amabilité,  sou 
esprit  l'en  firent  l'ornement  et  la  vie^  il  joignait 
la  franchise  à  la  candeur,  et  le  grand  art  de  plaire 
à  l'élévation  de  l'anie  ;  on  ne  t'appelait  tfue  U  roi 
ihonnear  et  de  liesse. 

Cependant  les  plaisirs  et  les  fêtes,  la  permis- 
sion qu'il  avait  de  parcourir  toute  l'Angleterre, 
l'amitié  même  de  la  reine  et  celle  tUi  prince  de 
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Galte»  n'avaient  pas  b$$m  dje-  pinssanee  sur  lé 
doc  pour  lut  filire*  oublier  sa  patrie;  H  ràsUmn 
d^Bdouard  sa  liberté,  que  eeprinoaluirefiilny  49W 
hii  rappelant  qa'ii  s'était  engagé  pour  œm^fllilto 
florins  dans  le  traité  de  paix.  Louis  de  BptxriboÂ 
fit  un  appel  à  ses  vassaux^  et  en  peu  de  tjemfê 
les  cent  mille  florins  furent  versés,  dans  Iw  caiases 
du  roi  d'Angleterre.  Après  ce  Tersèment^  le  duo 
deirait  être  libre ,  niais  Edouard  allégua  de  nou^ 
Telles  raisons  pour  le  retenir.  Cétttt  un  jeune 
aiglon  dont  le  monarque  anglais  pressentait  déj» 
hi' force  et  les  talens^  et  il  n'était  pas  fiàdié  d« 
Parrêter  dans  son  essor  ou  du  moins  de  le  retard 
der  le  plus  l<mg-temps  possible  ( t  ). 

La  neurième  année  de  sa  captivité  rilaik  com-^ 
mencer  lorsqu'une  intrigue  de  cour  vint  hli  iheit^ 
dre  cette  liberté  qu'il  n'atait  pu  obteniir  {Mu*  le 
paiement  de  son  cautionnement.  Edouard  avait 
pour  mikiistre  et  pour  &vori  Cruiliaume  Wicam;^ 
qu'il  avait  élevé  à  la  dignité  de  grand«chanoeiier; 
il  lui  destinait  l'évèché  de  Winchester ,  qui  va« 
quait  par  la  mort  du  cardinal  de  Wincfae^er  ; 
mais  il  ne  pouvait  obtenir  les  bulles  du  pape 
Urbain  V,  pour  mettre  Wicam  en  possession  du 
riche  béa^fice  («)  ;  il  eut  recoure  au  duc  de 

(i)  Beionaeaux. 
(X)  FroiiMrd. 
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BbHrbon^  donl  lé  crédit  auprès  du  pontife  était; 
;*.  il  lui  promit  la  liberté  pour  prix  du  ser- 
qa*îl  mk  attendait  :  il  l'assura  qu'il  lui  semit 
cypirfnii?  à  la  prison. 
\l:ét^àé€  ébrivît  à  la  cour  de  Rome,  et  il  en  reçut 
BA  bsef  pav  lequel  elle  le  laissa  maître  de  dis^* 
poaer  de  révéché.  Bourbon  ne  le  remit  au  roi 
d'Angleterre  qu'après  lui  avoir  fait  signer  Tacte 
de  sa  délf^rance^  pour  lequel  Edouard  trouva 
encore  le  moyen  de  lui  faire  payer,  vingt  mille  li-* 
vres.  Il  &t  j»  peine  libre  qu'il  se  hâta  de  se  ren- 
dre dans  le  Bouibonnais^^  dont  les^  habitans  ve- 
naieni  de  fournir  encore  une  somme  de  cent 
quarante  mille  livres,  montant  d'obligations  qu'il 
avait  contractées  pendant  son  séjour  à  I^ondres. 

La  première  cause  dé  l'empressement  du  duc 
à  se  rendre  '  dans' son  duché  était  la  reconnais-. 
sance;  il  voulait  remercier  ses  chevaliers  et  ses 
vassaux  des  sacrifices  qu'ils  s'étaient  imposés 
pour  lui^  et  des  combats  qu'ils  avaient  soutenus 
et  livrés ,  soit  pour  lui  conserver  ses  châteaux  et 
ses  forteresses  9  soit  pour  les  reprendre  sur  l'en- 
nemi.  En  effet  y  quoique  le  roi  Jean  y  immédia- 
tement après  sa  délivrance  ^  se  fut  appliqué  à 
remplir^  avec  une  scrupuleuse  exactitude ,  la 
condition  du  traité  de  Bretigny  ;  quoiqu'il  eût 
rejeté  toutes  les  voies  qu'on  lui  présentait  d'en 


SOB  msTOiiiE 

'étuder  rexëcution ,  en  répondant  :  <c  Que  si  ta 
justice  et  la  banne  fin  étaient  hanmes  du  reste  da 
monde  y  il  fiiudrait  encore  gu^on  retrouvât  cesperius 
dans  la  bouche  et  dans  le  coeur  des  rois;  quoiqu'en- 
'fin^  il  se  montrât  i'esrclave  inébranlable  de  sa 
parole,  en  désistant  aux  prières  et  aux  gémisse- 
mens  des  provinces  qui,  détachées  de  la  Goud- 
ronne de  France,  venaient  de  passer  sous  le  joug 
anglais,  Edouard  était  ioin  d'exécuter  avec  fi- 
délité les  conditions  qui  étaient  ksacfaajige^i). 

*La  plupart  des  garnisons  refusaient  de  livrer 
à  la  France  les  places  qui  devaient  lui  être  ren- 
dues. "Les  unes  alléguaient  que  leurs  appotnte- 
inens  leur  étaient  encore  dus  y .  les  autres  qu'elles 
les  tenaient  pour  le  roi  de  Navarre  ;  d'autres  eu-- 
fin,  -les  gardaient  en  leurs  noms.  Ces  garni- 
sons étaient  en  grande  partie  composées  des 
compagnies  d'aventuriers  dont  nous  avons  parlé; 
le  monarque  anglais  les  avait  pris  à  sa  solde ,  el 
contrairement  au  ttaité,  au  lieu  de  les  contrain- 
dre  par  la  force  à  évacuer  les  places ,  il  les.  pro* 
tégeait  secrètement. 

Ces  aventuriers  ne  sortaient  de  leurs  fbrte^ 
resses  que  pour  exercer  des  brigandages ,  et  au 
nlioindre  malentendu  dans  Texécution  du. traité 
de  Bretigny ,  les  généraux  anglais  les  appuyaient 

(i)  DaUlleA. 


i   DUCS  DL*   BOURBON. 


300 


coups  de  mains  qu'ils  (enlatent  conti- 
auellemeal.  Le  Bourbonnais  n'avait  pas  été 
cseiopt  de  cette  calamité  (i).  Les  partis  anglais 
«raient  occupé  successivement  toutes  les  petites 
ftlaces  du  pays,  ils  étaient  venus  même  insulter 
les  Eaobourgs  de  Moulins,  où  ils  avaient  ruiné 
une  église  nouvellement  édifiée.  En  vo^'ant  ces 
inrasions  rapides,  dont  les  désastres  pouvaient^ 
tëteodre  sur  toute  la  province,  les  chevaliers  du 
duc  de  Bourbon  s'élaient  armés,  et  i)s  avaient 
chassé  Tenneoii  de  Verrières,  de  Çlet,  rlu  bourg 
de»  Barres  ,  de  Saint-Amand  ,  de  Lailtiiçr,  de 
Mont-Rond,  deSalnl-Gérand-Ie-Pu;y,  dePeffo, 
des  Barbes,  de  Bourg-le-Comle  ,  de  Buignols 
(  Bagneux  )  et  de  Chante-Merle  ;  il  ne  restait 
[)Ius  à  reprendre,  au  retour  du  duc,  que  la  Boche- 
sur-Allier,  Beauvoir  et  Montescoi. 

La  seconde  cause  de  l'empressement  de  Louis 
de  Bourbon  était  l'exécution  d'un  projet  qu'il 
svait  mûri  pendant  sa  longue  captivité,  et  dont 
Edouard  lui  avait  donné  l'idée.  Avant  la  bataillç 
de  Poitiers,  ta  chevalerie  commeni^ait  déjà  à  per- 
dre de  son  éclat  et  de  ses  vertus  guerricrcsj  mais 
après  celte  funeste  journée,  on  sembla  avoir  tout- 
»-fait  oublié  les  nobles  causes  qui  avaient  pré- 
sidé à  son  institution.  Les  chevaliers  aimaient 

(I)  DoroaTille. 
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mieux  pilier  la  veuve  et  l'orphelin  que  de  se 
cotistituer  les  défenseurs  de  leurs  droits,  ije  o'^é- 
tait  plus  le  front  humble  et  les  pieds. nui»  qu'ils 
entraient  dans  les  églises^  c'était  la  tète  haûte^ 
le  r^âï*d  menaçant ,  l'épée  d'une  npain  et  la 
torcha  inciendiaïre  de  Tatitre.  La  plupart^  démo*- 
ralisés  par  les  débauches  et  le  pillage  y  s'étaient 
jetés  dansi  les  bandes  qui  infestaient'  la  France > 
pbur  se  livrer  plus  impunément  aux  désordres 
et  aux  crimes.  :  •  .; 

'  C'est  alors  que  quelques  souvérainB  y  •  voulant 
ranimer  lés  vertus  àé  Tahciénne  dievalerie,  for- 
nièrent  des  sociétés  pàr'ticoHères  d)$  guerriers  (i). 
Edouard  créa  l'ordre  de  la  Jarretiëte;  Jean,  a  son 
exemple^  institua  c^lui  dé  VEtoile;-  maria  cet  or- 
dre ,  pï*bdtgué  sans  choix  et  âans  discerneuient' , 
tomba  bientôt  dans  le  mépris  et  dans  l'oubli;  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  celui  de  VAnnonciade , 
fondé  vers  le  même  temps  par  Amé  y  comte  de 
Savoie,  surnommé  le  Comte-Vet'i ,  l*utt  des  plus 
grands  hommes  de  ce  siècle. 

Bbui-bon  ',  frappé  dès  'âvk'nf âges  doint  ftoMrc 
de  la  jarretière  éfài't  ?a  sotifce^  aVciit  sfllèsif^ré^ 
solu  d'en  établir  un;  il  en  avait lùi-ihétiie  rédigé 
les  btatuts ,  de  borte  qu'à  sou  retoilr  dans-  le 
Bourbonnais  ,  il  n'eut  plus  qu'à  en  choisir  les 

[i)  Jean  \  illain. 
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fttembres.  il  arriva  à  SouTtgny  en  l'année  i366  y 
lieux  jour&  avant  Noël,  et  il  convoqua  aassîtdt 
la  noblesse  du  pa>s  et  des  provinces  voisines  ; 
les  Laloar,  les  Guîchard-Daupbin,  les  Lafayette, 
les  Liapolisse,  les  Montaigii,  les  Damas,  les  Cha- 
lelox,  les  de  Blot,  les  Lespinasse,  les  Lordins  de 
Saligoy  ,  les  Vichy ,  les  Château-Morand  ,  les 
Griffé,  les  Veauasé,  ies  Lamothe ,  les  Fontenai , 
ks  Basset,  les  Cbanente,  les  Champroux,  les  de 
Serpeine,  les  Chantermole  et  beaucoup  d'autres 
dieratiers  accoururent  à  son  appel. 

Après  leur  avoir  parlé  de  ce  qu'ils  avaient  fait 
pour  son  service  durant  su  captivité,  il  leur  dit, 
eo  liant,  qu'il  ne  voulait  point  encore  les  en 
merrurf  parce  qu'alors  ils  se  retireraient  et  ne 
repaiaitcaient  plus  que  dans  un  autre  moment, 
où  il  «'agirait  de  marcber  contre  l'ennemi ,  ce 
qui  lui  serait  une  graiode  despérance.  Depuis  huit 
ans f  ajouta-t-il ,  je  ne  fus  aussi  He  (joyeux) 
■eje  me  trouve  entre  vous,  car  je  suis  en  la 
e  où  je  veux  vivre  et  mourir;  et  en  effet , 
il  retint  tous  ces  chevaliers  pendant  plusieurs 
jours,  qui  se  passèrent  ea  festins,  en  joutes  et  en 
tournois.  Béni  soit  Dieu  l  s'écriaient  ces  seigneurs, 
flattés  de  l'accueil  et  des  grâces  du  prince  ;  car 
nous  avons  setqneur  et  matlre.  En  Jes  congédiant, 
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Louis  de  Bourbon  les  pria  de  se  trouver  à  Mou* 
lins  le  premier  jour  de  l'an  i36g. 
.  Tous  les  seigneurs  furent  exacts  au  rendezp- 
vous  :  le  matin,  du  premier  janvier  >  ils  allèrent 
prendre  le  duc  dans  son  appartement.  Dès^  qu'ils 
forent  asseq[iblés  ^  il  leur  déclara  «  i/ue  pour  le 
Ion  espoir  <fli*U  avait  en  eux ,  il  porteraU  .of^ecetix 
pour  depise  une  ceinÊuré  j  où  il  y  aurait  écrit  un 
joyewc  moi  :  Espérance!  ^  et  après  leur  avoir  dîsiri- 
bué  les  marques  du  nouvel  ordre^  <pii  cx>nMtaien  t 
en  une  ceinture  dorée  et  un  écu  d'or,  orné  d'une 
bande  de  perles^  où  était  gravé  le  mot  àllen  y  il  se 
rendit  avec  eux  à  la  chapdle  du  diâteau  pour  y 
entendre  la  messe. 

Lorsque  le  duc  ^  accompagné  de  seS:  cbeva*- 
Iiers>  fot  rentré  dans  son  appartemenî^  il  les  iia- 
rangiia  en  ces  termes  :  a  Messeigneurs.y  je  vous 
»  nierde  tous  de  mon  ordre  qu'avez  pris }  ledit 
».  ordre  signiie  que  tous  nobles  qui  l'ont  et  le 
»  portent  doivent  être  tous  comme  frères ,  et 
»  vivre  et  mourir  l'un  avec  l'autre  en  toup  Içurs 
))  besoins;  c'est  à  savoir  en .  toutes  bonnes  œu- 
»  vres  ,  que  chevaliers  d'bonneur  et  nobles 
»  hommes  doivent  mener;  et  outre  qu'ils  ne 
»  soient  en  Keu  à  ouïr  blasphémer  Dieu  qu'il  ne 
»  puisse  achever ,  et  prie  à  tous  ceux  de  l'ordre 
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H  qu'ils  veuillent  honorer  dames  et  demoiselteB 
B  €Et  ne  fiouffirir  en  ouïr  mal  dire  ;  car  ceux  qui 
»  nal  en  dient^  sont  petits  de  leur  honneur  et 

■  dieot  d'une  femme  qui  ne  peut  se  revancher 

■  oa  qu'ib  n'oseraient  pas  dire  d'un  homme  y 
9  doot  plus  en  accroît  leul"  honte  ;  et  des  femmes 
»  après  Dieu  y  Tient  une  partie  de  l'honneur  de 
»  œ  monde  ;  le  second  article  de  cet  ordre  >  si 
»  est  que  ceux  qui  le  portent  ne  soient  jongleurs 

■  et  médisans  Tun  de  l'autre  y  qui  est  une  laide 
»  diose  à  tout  gentilhomme,  mais  porter  foi  l'un 
8  à  l'autre  comme  il  appartient  à  tout  honneur 
N  et  chevalerie.  Mes  amis,  à  travers  mon  écu 
•  d^or  est  une  bande  où  il  y  a  écrit  a/feit ,  c'est^ 
»  à^ire  ,  allons  tous  ensemble  ^u  service  de 
»  Dieu  y  et  soyons  tous  un  en  la  défense  de 
»  nos  pays  ^  et  là  où  nous  pourrons  trouver  et 
»  quêter  honneur,  par  fait  de  chevalerie;  et  pour 
»  ce  9  mes  frères  ,  je  vous  ai  dit  ce  que  signifie 
»  Tordre  de  l'écu  d'or  ;  laquelle  un  chacun  à  qui 
»  je  l'ai  baillé  le  doit  jurer  et  promettre  de  le 
»  tenir,  et  moi  le  premier.  » 

Après  ce  discours,  le  duc^  la  main  levée,  lit  le 
serment  de  défendre  la  religion  ,  la  patrie,  l'in- 
nocence, la  faiblesse  et  l'infortune  :  il  reçut  en* 
suite  le  serment  des  nouveaux  chevaliers. 

L'un  d'eux,  Guillauîne  de  Damas,  seigneur  dç 
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Vichy^  prit  la  parole,  au 'nom  de  tous,  peur  Iti^ 
téiBoigner  leur  ;gratitiide  :  «  Tnès-^hailt^  trè^pKÛ&r 
n  santiprince^bri  dk41^  aoiM  trèaHredauté<^aei* 
9  gn^UTy  véez  id  votre  cheiolerie  ^ui  tous wer- 
»  cieirès-immUeâiait  du  i)el  ordre  et  grands 
p  <dcfna  que  iear  avez  donnée  ^  lesquels  ne  vous 
» ■•  ^savent  que  doosev  en^  ce  jour^  fors^  qu'ils-:  you« 
i>  offrent  leurs  c(uips»  et  leurs  biens  >qttfîl:Toufi| 
M  fdiiue  lès  veee9irolr  à:oeltiiy;pDemierjour  >dç 
«•^lUn^  nonobstant ]qu%  -y  aQn£.<ibti^9iiMiis 
»  leur  cœtR'>  est  :£Brme:^  Iieur -^rploiité  ost  pa-* 

-  Le'duc  attçmdlri  lui  léponAt  :  te  J?idxeiçu:au- 
9)  jtiurd^huf  lësplus  belles  étceanes  qneaeîgDeux 
»  p^t  recevoir ,  ^oand  j'ai»  reçu  le  cœur  de  4ant 
>i  de  nobles  chevaliers.  >i  Un  joursi  beau^eitait 
être  couronné  par  tine  belle  action*  Pendant  que 
tous  les  chef  aKers/réonisdans  une  mène  sidle^ 
^  livraient  à  la  îoiey  Huguim  Chauveau^sou  pro- 
cureur-général y  ^e  présenta  tenant  un  registre 
dans  ses  tnains  ;  il  se  prosterna  aux  gènotix  du 
duc  et  lui  dit  :  Mon  très^redouté  seigneur^  tes  for- 
faits  et  désobéissances  des  chevaliers^  écuyers  et  no^ 
hJes  d^arriire-fiis  sont  si  grands,  qu'ils  cmt  confiêi/ué 
leurs  biens  et  atêcun  eny  a  le  corps  (qu'il  y  a  sujetde 
confisquer  leurs  biens  et  que  que}ques<ins  méy* 
ritent  la  mort  )  et  pour  ce,  à  ce  jour  de  fan,  Je  tkms 
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iotme  ce  regîHre  et  vous  fiais  la  plus  belle  offre  qui 
fiÊi  fmni^is  faUe  (i). 

Le»  coupables  étaient  tous  présens^  et  les  pa<- 
roles  tttïibles  du  magistrat  changèrent  aussitôt 
les  doeetis  bruyans  de  la  joie  en  une  morne  cons* 
leraatioQ .  he  prince  donne  à  peine  te  temps  a 
wbn  procureur-général  d'achever  Taccnsation  ; 
ffaHerrompant  d'un  air  grave  et  sévère  :  Chau^ 
peoMj  dil-il^  àvet-vous  aussi  tenu  registr€  des  ser* 
triées  ifuCits  m'imt  rendus  ?  En  même  temps  il  se 
^saisit  du  rapport  et  le  jette  dans  ub  grand  "bca-^ 
3ier.  Cette  action  vive^  spontanée  et  partant  du 
coeur  >  fiit  justement  appréciée  par  les  gentib* 
hommes,'  et  tant  de  générosité  et  de  grandeur 
d^ame  fît  une  si  forte  impression  sur  eux ,  qu'il 
île  s'en  serait  pas  trouvé  un  seul  qui  ne  fut  dis- 
posé à  donner  sa  vie  pour  le  prince  (a). 

Les  chevaliers  restèrent  à  Moulins  pour  fêter 
ies  Rois  avec  Louis  de  Bourbon.  Ce  jour  là  y  un 
jeune  enfeint  fut  choisi  parmi  les  pauvres  de  la 
ville  et  proclamé  roi  de  la  fève  :  vêtu  d'un 
habit  royal;  îl  dina  avec  le  duc,  et  après  le  repas^ 
tous  les  convives  firent  une  quête  cntr'eux  pour 
t»ntrïbuer  à  son  éducation  et  au  bien-être  de 
ses  parens. 

(1)  Doronvillc. 
'    i2)  Desormaux. 
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Les  festins,  les  joutes,  les  tournois^  la  chass^ 
les  présens  distribués  par  Louis,  avaient  pénétii^ 
d'une  vive  reconnaissance  le  cœur  des  cheva- 
liers. Chacun  brûlait  d'en  donner  des  preuves  ^ 
tous  demandaient  à  marcher  contre  l'ennemi.  L^ 
duc  profita  de  cette  ardeur ,  et  les  conduisit  % 
l'attaque  de  la  Rodie-sur-AUier.  En  trois  jours 
4a  place  fut  enlevée^  les  Anglais ,  qui  en  foiv 
maient  la  garnison,  furent  pris  ou  tués,  et  les 
fortifications  rasées.  On  ne  voulut  pas  s'arrêter 
en  si  beau  chemin  ;  malgré  la  rigueur  dé  lai  sai*- 
son ,  Montescot  et  Beauvoir  furent  sucoessive*- 
ment  «assises  ^  et  il  ne  £allut  que  onze  jours  à 
Louis  pour  se  rendre  maître  de  ces  deux  cbàr 
teaux.  Tout  ce  qui  était  dans  Beauvoir  fut  tué, 
le  seul  capitaine  le  Boui^  échappa  à  la  mort,  et 
fut  conduit  prisonnier  à  Moulins. 

Ces  expéditions  avant  délivré  le  Bourbonnais 
de  la  présence  et  du  pillage  de  l'Anglais ,  Louis 
pensa  à  se  marier.  Beraùd  II  ,  dauphin  d'Au-r 
vergne,  comte  de  Clermont,  sire  de  Mercoeur  et 
d'Ossel,  avait  une  fille  aussi  remarquable  par  sa 
beauté  que  par  ses  vertus.  Louis  la  vit  et  l'aima^ 
Anne  ne  put  résister  aux  brillantes  qualités  du 
duc  ;  en  les  unissant  j  le  dauphin  d'Auvergne  ne 
fit  donc  qu'accomplir  les  désirs  de  sa  fille  et  cou- 
ronner l'amour  de  Louis.  Par  ce  mariage,,  1^ 
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Tklie  province  du  Forez  passa  dans  la  maison  de 
Booribon. 

Dans  le  temps  que  Louis  de  Bourbon  élait 
occupé  à  puiser  le  Bourbonnais  des  aventuriers 
et  des  Anglais^  à  ramener  le  calme  dans  la  pro- 
râice,  et  à  augmenter  sa  puissance  par  la  prise 
de  possession  du  Forez,  le  roi  Jean  retournait  en 
cqiUvité  à  Londres  pour  y  remplacer  le  duc  d'An* 
foo,  qui  s'en  était  échappé  contre  la  foi  du  traité, 
et  y  terminait  sa  pénible  carrière  (  i  )  ;  le  ré- 
gent se  fiiisait  sacrer  sous  le  nom  de  Charles  V 
et  travaillait  à  affermir  les  bases  chancelantes  du 
fr6ne. 

Ainsi  lorsque  le  duc  arriva  à  la  cour,  tout 
avait  changé  de  face  :  en  louvoyant  habilement 
à  travers  la  confusion  et  les  troubles,  le  roi 
était  parvenu  à  donner  une  direction  plus  sûre 
au  vaisseau  de  l'état^  il  avait  enlevé  à  ses  enne- 
mis tous  les  gens  à  talent  et  à  caractère,  il  avait 
attiré  à  lui  les  capitaines  les  plus  renommés , 
les  dif^omates  et  les  administrateurs  les  plus  ha- 
biles ;  les  finances  remontées  par  ses  soins  l'a- 
vaient mis  en  état  de  gagner  a  son  parti  les  Du^ 
gueselin,  tes  Clisson ,  les  Tanneguy  du  Chasiel  (i). 


(1)  Frousard. 

(2)  Tffét«r  écê  chuif  & 
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li  avait  failli^  il  est  yrai,  ajoutcir  à  Tor  des  baroq* 
nies,  des  dignités  et  des  grâces,  mais  Cluur)^  ^ 
savait  qu'on  né  doit  jaiaaîs  n^grchander  dfins<  tes 
cas  orgem,  et  il  arait  £ait  laiig^m^iu  touf»  ]^ 
sacrifioes  nécessaires.  Eotiii^  $9R  ad^iinistraiâipp» 
prucfenteelédaii^aTOiit  cic^triAéle^  ipWe^  d» 
to^aume,  etie  pebple  lui  avait  jiistieio^t  jdé*-. 
cerné  -le  titre  dé  sé^c    .  : 

L'Angtab^  s'imagioant  que  les  désie^rtres  dq. 
la  Frsince  rempécfaeraieat  cj^  se  relev^f  ^  dor*% 
mait  crànquilleoient  sur  les  launei^.  qtt'il  a^ait 
cueilUa  à  Créey  et  à  Poitiers  ^  il  était  4e  seul 
qui  ne  s'aperçût  pas  de  la  force  que  preiMil 
le  royaume  oix  qui  refusât,  de  la  Y^ifé  Tôugours 
pcèsomptuçuK ,  toujours  insok&t  >.  .  le  *  tniité 
de:  Bi^tigny:  ne  lui  semblait  f^i|^t9Îfe^  que 
pour  Chiarles  ;:  les  infraoticwsqb'il  y  fai^t  sftna 
cease,  il  avait  4e  4roit.de  leis  f^ôrey  et!,l%  J^aPfPe 
n-avaic  pas  eelui.de  se  plaktdre.  MaÂs^^âft^ifoi?! 
dal'aocroissemeBt.dtsapui9sance>  du^bon  lélai 
de  son:  trésor,  siv  de  rattachetnentdM;«]^Tia-4 
ces  passées  sous  la  domioatioa  a«glaisll>>eti  yei^tU 
du^  traité  d^  Bretigiiy;>  Charles  V  jugea*  qtt'il 
avait  assez  tempcqrisé,  et  <|ue  l'instant  étaHve^ 
nu  de  montrer  de  la  fermeté  et  de  la  grandeur. 

Des  seigneurs  de  la  Guienne  s'étaient  rendus 
à  la  cour  de  France  pour  se  plaindre  au  roi  de 
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h  conduite  du  prince  de  Galles  ;  quoique  ia 
GuieBiie  eût  été  cédée  par  Jean  à  l'Anglelerre, 
le  pfti  firaoçais  n'en  avait  pas  moins  confiemé  Ib 
sveMineté  (i  )•  Charles  Y  profilant  de  cette  cir-> 
OMitance  ,  avait  enfin  fait  acte  de  suzerain  ea 
oivogrant  à  Bordeaux  Bernard  Pelot,  juge  crinw-^ 
lidde  Yoolcnise^  et  le  chevalier  Jean  Chappooal 
pour  j  <âter  le  prince  de  Galles  ;  «  afin  que  i^ous 
«  vieÊêgnex,  dit  rajoumement^  en  noire  cité  de 

■  ParU   en  propre  personne,  et  tH>ua  montrez^  ei 

■  pïï^éBetUez.  devant  noua  en  notre  chambre  des  Pak^s 
«  pcÊtr  tmir  droiet  sur  tes  dictes  comptaintes  et 
«  griefs  esmeus  par  vous  y  à  faire  sur  voire  peuple  qui 
m  cUumeàavoir  et  à  ouir  ressort  en  noire  cour  ;  et 
«r  éeenyaii  point  de  faulte,  et  soit  au 'plus  hait» 
«  i^emeutque  vous  pourez  après  ces  leiires  veueSj 
«c  em  ié^noing  de  laquelle  chose  nous  avons  à  ces 
■  présemtes  mis  noire  scel{%).  » 

liCa  fermes  de  la  citation  avaient  mis  en  effep- 
veaceace  le  sang  du  prince  anglais.  Se  regardant 
en  quelque  sorte  comme  maître  de  la  France, 
ce  Umgage  d'un  souverain  qu'il  se  persuadait 
devoir  toujours  marcher  à  la  suite  de  son  diar 
detrimnphe  »  avait  excité  mille  tempêtes  dans  son 

iiy  DMiUet 

(^  Froissard.  —  Continuateur  de  N«ng;is. 
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oœor  ;  tout  bouillant  de  colère^  ne  parlant  que 
de  vengeance^  il  avait  fait  courir  sur  les  traces 
des  deux  envoyés  à  qui  t  dans  le  premier  mo«- 
ment^  il  avait  pemûs  de  se  retirer^  et  les  avait 
fiât  arrêter  et  écrouer  dans  le  château  d'Agen. 
Charles  Y  n'avait  pas  appris  sans  indignation  Fin- 
suite  £ule  à  ses  députés,  mais  désireux  d'ojppo- 
ser  une  sage  modération  à  l'irritabilité  frénétique 
de  TAnglab^  il  avait  contenu  la  force  de  son  res- 
sentimenty  et  avait  même  donné  Tordre  de  s'ar- 
rêter au  jeune  duc  d'Anjou^  son  frère  ^  qui  >  ne 
respirant  que  haine  et  vengeance  ^  brûlait  de 
commencer  les  hostilités. 

Charles  V  aurait  voulu  dififérer  caioore  la 
guerre^  pour  avoir  le  temps  de  prendre  des  me- 
sures plus  certaines  ;  h  mais ,  dit  Froissard ,  il 
»  était  si  fort  requis  des  hauts  barons  de  Guieane 
»  et  d'autre  party  qui  lui  moniraient  les  eaOarsiom 
M  et  grands  dommages  qui  à  cause  de  ce  adyenaient 
»  et  pouvaient  axhenir  dans  la  suite,  que  mtUement 
»  ne  pouvait  dissimuler  ;jaçoit  que  mimUlui  grevât 
n  à  penser  et  considérer  la  desiruetkm  du  pauvre 
»  peuple j  quija  si  longtemps  avait  duré,  m  II  avait 
été  si  fort  requis ,  disons-4ious  >  tant  par  les 
sollicitations  des  seigneurs  de  Guienne  que  par 
les  nouvelles  exigences  du  roi  anglais^  que  la 
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■.vait  été  décitlée ,  il  ii'v  avait  plus  qu'à 

loîsir  des  envoyés  pour  aller  la  déclarer 

I>e  procédé  du  prince  de  Galles  à  l'égard  des 

députés  qui  lui  avaient  liignifié  à  Bordeaux  l'a- 

joamement  à  la  courdes  pairs,  faisaniappréhen- 

der  au  roi  que  te  droit  des  gens  ne  fi'it  pas  plus 

respecté  à  Londres,  il  avail  chargé  un  Bi^ton  , 

mlgt  de  son  hùtel,  d'aller  défier  Edouard.  It  eût 

èé  dîCficile  d'exprimer  la  sui-prise  de  ce  prince , 

ttà  la  vue  du  messager  et  à  la  lecture  du  mes- 

uge;  il  ne  montra  pas  moins  de  colère  que  n'en 

arajl  fait  éclater  son  fiU.  Ses  menaces  ne  lurent 

pas  ooo  plus  moins  terribles.  L'épée  était  donc 

déjà  liréc,lorsqUÊLouis  de  Bourbon  parut  devant 

le  roi,  lui  amenaui  huit  cents  hommes  d'armes 

panni   lesquel.s  on  comptait  deux  cents  cheva- 

Hen. 

Charles  V  était  en  ce  moment  à  Rouen,  d'où 
il  hâtait  les  préparatifs  d'une  flotte  qu'il  faisait 
éaniper  dans  le  port  de  Ronfleur,  pour  tenter 
une  descente  en  Angleterre  ;  mais  ayant  appris 
le  débarquement  à  Calais  du  duc  de  Lancastre, 
(jui  déjà  s'était  avancé  jusqu'aux  environs  d'Aire 
el  d«  Therouenne  ,  il  abandonna  le  projet  de 
rembarquement,  et  fit  partir  sur-le-champ  te 
duc  de  Bourgogne  et  Louis  de  Bourbon  avec  ses 
metlteure!*  troupes  ,  pour  arrêter  Jçs  progrès  de 
ftl 
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t  ^ifs  des  t.'Ompagi)ies  anglaises  ayant 
i  qn'ctte^  était  négligemment  gardée,  la  sur- 
t  ptfr  eSralade  ,  et  firent  la  princesse  pri- 
nière.  A  cette  nouvelle  ,  Louis  supplia  ie  roi 
t  loi  donner  des  troupes  pour  aller  assiégef 
lldfc-Peirhe  et  déliTrer  saf  mère,  fnais  Charles 
i  trop  d'affairea  stir  les  bras  pour  pouvoir 
!  [e  ttioindrfc  bataillon  de  son  armée,  i! 
!^Ie  salut  de  l'état  à  la  déli-rrance  de  la 
!  la  rdne.  Excité  par  l'aitiour  filial ,  con- 
F  Hf  fem  son  courage  et  dans  le  dévouement  de 
s  vassaux,  Louis  quitta  l'armée  avec  ses  che- 
ISiKers  cl  ses  compagnies,  et  se  dirigea  à  marches 
btCécs^crs  le  Bourbonnais 
A  son  arrivée,  it  iissembla  les  milices  de  la 
nce  et  lorsqu'il  les  eut  organisées ,  il  partit 
pûBr'BelTé-Percbe.  Oans  s*  route,  il  attaqua  et 
tefit  lift  corps  d'Anglais  chargé  de  vivres  pour 
bpbce.  Belle-Perche  était  bien  fortifiée  et  d'un 
Ûd1«  accès  ;  il  falfaii  toute  l'habileté  de  Bour- 
I  el  tout  SOI!  désir  de  tirer  la  du'Chcsse  des 
éAÔH  de  l'cnnerdi ,  potir  oser  tenter  un  pareil 
iefi  avec  ses  seols  vassaux,  surtout  pendant  que 
'Mmetni  était  maître  des  environs  et  y  faisait 
oatînuellement  des  courses. 

Le  dbc  fît  aTdnter  ses  machines  et  commença 
lIialtTe  U  forteresse  ;  il  avait  aveclui  six  engins 
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d^artillerie  dont  deux  d'une  dimension  extraor-» 
dinaire.  Ces  machines  lançaient  des  pierres  û 
grosses,  l'impulsion  qu'elles  leur  donnaient  était 
si  violente,  enfin  le  général  les  avait  si  bien  di»r 
posées  y  qu'en  peu  de  temps  les  maisons  furent 
en  partie  ruinées,  et  plusieurs  brèches  faites  aux 
murailles  ;  la  place  était  aux  abois  et  l'on  se  pré- 
parait le  quinzième  jour  à  faire  jouer  de  nouveau 
1^  engins ,  lorsqu'un  messager  de  la  princesse 
vint  prier  le  duc  de  ne  plus  tirer,  parce  qu'elle 
était  exposée ,  comme  les  assiégés ,  à  périr  sous 
les  ruines  du  château. 

Louis,  tremblant  pour  la  vie  de  sa  mère ,  or* 
donna  aussitôt  qu'on  éloignât  les  terribles  ma- 
chines. Cependant  il  fallait  emporter  la  place ^  et 
les  brèches  n'étaient  pas  assez  grandes  pour  qu'on 
pût  essayer  une  attaque  de  vive  force.  Néan- 
moins, il  donna  le  signal  de  l'assaut,  et  on  com- 
mença à  planter  les  échelles ,  malgré  la  grêle  de 
traits  que  l'ennemi  faisait  pleuvoir  sur  les  asflîé- 
geans.  Si  les  Français  attaquaient  vivement  et 
avec  intrépidité  ,  les  Anglais  ne  se  défendaient 
pas  avec  moins  de  courage  ;  trois  fois  dans  le 
même  jour  Louis  renouvela  l'assaut,  et  trois  fois 
il  fut  repoussé. 

Le  duc  vit  enfin  que  l'escalade  était  impos- 
sible ,  et  craignant  de  sacrifier  inutilement  ses 
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hommes  d'armes^  il  resserra  la  place,  et  conver- 
tit le  siège  en  blocus  ;  d'ailleurs  y  le  convoi  an- 
^ais  qu'il   avait   enlevé   sur   sa   route  laissait 
Idie-Perche  sans  vivres ,  et  il  était  certain  que 
iei  assiégés  ne  pourraient  tenir  long-temps  sans 
doBander  à  capituler.  Mais  sur  ces  entrefaites , 
ies  comtes  de  Pembrock  et  de  Cambridge  ao- 
onnirent  à  la  tête  de  huit  mille  hommes  au  se- 
ours  de  la  garnison.  Louis  ,   dont  les  forces 
élûcnt  inférieures  à  celles  de  Tennemi ,  se  re* 
tiudia  dans  son  camp^  et  quoiqu'assiégé  à  son 
foor ,  il  sut  tenir  en  respect  et  la  garnison  et  les 
troupes  qui  le  menaçaient  :  les  deux  chefs  an- 
glais lui  envoyèrent  un  chevalier  pour  le  défier 
k  la  iiataille^  onais  il  était  trop  prudent  pour  quit- 
ter sa  position  et  compromettre  par  un  vain 
amour-propre  le  salut  de  sa  petite  armée.  Cepen- 
<fant>ne  voyant  pas  la  possibilité, faute  de  vivres, 
de  se  maintenir  plus  long-temps  dans  laplace^  la 
çunison  Févacua  au  milieu  de  la  nuit  aprèsy  avoir 
BBS  le  fcru ,  emmenant  avec  elle  la  princesse  et 
les  daines  de  sa  suite.  Aussitôt  que  le  duc  s'en 
ibtaperçu,  il  fit  escalader  les  murailles  et  étein- 
dre Fîncendie  ;  on  se  mit  ensuite  à  la  poursuite 
de  Tennemi,  qui  .se  retirait  par  Montlu(,*on.  Les 
hommes  d'armes   du   Bourbonnais  liarrelcrent 
son   arrière-garde  ,    et   lui  (iront  rprouvor  des 


DOGt  M  MtJlBO!!. 


Wirnum 


CHAPITRE  XVIII. 


iBfTB     DU      PRÉCJÎDBNt). 


I 


i  la  cour.  —  Li«ûoii  iotime  du  duo  «t 
lit  de  justice.  —  Edouard  et  ie  prince  de  Galles 
■—Confiscations.  —  Victoires  du  duc  de  Bourbon, 
trdb  Panglais  Knole.  ^Occupation  des  en^roni 
sUn  connétable.  —  Défaite  de  rAnflaia.  r- 
>  —  Détresse  de  ses  finances.  —  Mauvais  état  de 
>Ii^e  secrète  d*Edouard  et  du  duo  de  Montfort-  — 
*-  Conduite  de  Louis  à  Têtard  de  la  docbestft  de 
de  Bourbon  école  de  chevalerie.  -^  Déolan- 
I  de  Montfort.  ^  Son  éclatante  défaite.  _  Tiers-éUt 
nr  la  majorité  des  princes.  —  Expédition  du  duc 
—  Meflsa|re  du  roi  de  Castille  au  duc. .—  Départ 
Bovbon.  —  Refus  honorable.  —  Testament  de 
^Nourel  attentat  de  Charles-le-Mauvais.  —  Siège  de 
lè|eto  «mbitietn  du  souTOrain. —  Leurs  fkcheux  résol- 
de  Dogu^sclin. 
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ID  expédition  y  Louis  retourna  k  la 
trouva  Duguesclin  qui  avait  vengé  la 
ancfae  de  Bourbon  sa  sosur  j  &ur  le  roi 
!^ruel.  Bourl»on  étail  grand  et  gêné- 
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pertes  considérables  ;  dans  un  seul  eng; 
partiel,  trois  cents  Anglais  furent  tués  ou 
et  le  grand  David,  fameux  chef  de  partisans, 
portait  toujours  deux  épées ,  Tune  à  son 
Fautre  à  Tarçon  de  sa  selle ,  y  fut  fait  prisom««^ 
de  la  main  du  prince.  Malheureusement  le;^  «^^ 
forts  et  la  valeur  de  Louis  ne  purent  délivrer  ^ 
uière  des  mains  de  Tennemi^  la  princesse  fy^ 
conduite  dans  une  forteresse  de  l'AMTergne^  aj 
pelôo  la  Roche  Vauclaire  ^  où  on  la  retint  jiu^ 
qu'à  ce  quVUe  fut  échangée  par  les  soîn^  de  ^a 
reine  de  France  ,  contre  un  dievalier  anglais 
nommé  Simon  de  Burle.  La  captiTité  de  I4  da<^ 
diesse  de  Bourbon  était  contre  les  lois  de  jLa 
guerre  ;  le  duc  ^>n  était  plaint  au  comle  fie 
Cambridge  et  au  prince  de  Galles,  il  leur  av^^ç 
représenté  que  ce  uVtait  point  U  coutume,  p^r- 
mi  les  chevaliers,  d'en  user  ain»i  avec  les  dames  ; 
mais  le  prince  de  Galles  ^'ctait  contenté  de  dés- 
approuver en  termes  généraux  un  pareil  pro- 
cède, il  avait  même  ajoute  que  si  la  prinoe&seeû^ 
été  au  pouvoir  d'autre:»  ^ens  que  des  cooipa» 
gnons .  il  l'aurait  sur-le-champ  fait  remettre  eq 
liberté. 


~r  aller 

*^^  jdis  que 

^  JUS  les  or- 

^  jourboa(i). 

at  les  Anglais. 

par  le  duc  d*An- 

.onuins,  Agen ,  le 

itpésat  se  rendirent. 

.ce  du  pays ,  que  le  roi 

|Ue  duc  de  Normandie , 

long-temps  avec  soixante 

'OÛla  que  quatre  jours  :  pen- 

~i%  couronnait  les  armes  de  ces 

^*  duc  de  Berry  et  Louis  de  Bour- 

^  Limoges  ;  ils  avaient  fait  leurs 

■    "  ^r  donner  un  assaut,  et  les  bour- 

^..   .   ^*>t  peu  de  le  soutenir,  commen- 

^  ,.     ^*r  pour  une  capitulation,  lorsque 

(  ^^  '  ^'^'  ^^^it  licencié  une  partie  de  son 

I  '     .  ,  ^'^'idrelesdeuxpriiicesavecle  reste: 

I  »■"'*«  décida  les  habitans ,  et  ils  se  ren- 

I  pKlux  ducs  de  Beriy  et  de  Bourbon. 

Eniiard  rayant  que  tout  le  poids  de  la  guerre 

loi  lomber  sur  le  prince  de  Galles,  6l  promp- 

nl  passer  la  mer  à  une  armée  sous  les  or-: 
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reux;  Dugiiesclin  était  un  modèle  de  loyauté^  de 
généroské  et  de  bravoure ,  ils  sympathisèrent 
doncpromptement  ensemble^  et  il  s'établit  bien- 
tôt entr'eux  une  amitié  que  ni  le  temps  ni  les  dis- 
grâces ne  purent  altérer.  Charles  V  avait  récem- 
ment fait  venir  Dugnesclin  de  la  Castille  pour 
délibérer  avec  lui  sur  les  affaires  de  Tétat  ;  c'est 
d'après  un  conseil  qu'ils  tinrent  ensemble  que  le 
roi  rappela  à  la  mémoire  de  l'orgueilleux  Edouard 
qu'il  était  né  vassal  de  la  couronne  de  France  ;' 
il  tint  un  lit  de  justicç^  et  prononça  lui-même  la 
condamnation  dçi  ce  prince;  ainsi ^  par  arrêt  de 
la  cour  des  pairs  ^  Edouard  d'Angleterre  et  le 
prince  de  Galles  ,  son  fils ,  furent  déclarés  re- 
belles, et  pour  réparation  de  leur  félonie^  l^da- 
ché  de  Guienne  et  les  autres  terres  qu'ilfffbiié- 
daient  en  France  furent  acquis  et  confisqués 
au  profit  du  roi  de  France,  leur  souverain. 

Ce  jugement,  si  humiliant  pour  le  roi  d'Angl<^» 
terre,  n'aurait  été  regardé  que  comme  une  vaine 
rodomontade,  si  l'on  n'avait  eu  des  forces  df-  , 
pables  de  le  faire  respecter;  mais  Charles  avait  vj 
tout  prévu  ;  indépendamment  des  intelligenoet 
qu'il  s'était  ménagées  dans  les  provinces  tenues 
par  les  Anglais  ,  il  avait  obtenu  des  états-géné-<*««^ 
raux  les  fonds  nécessaires  à  la  formation  de  det^s^ 
armées;  il  donna  le  commandement  de  lapiVw, 
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au  duc  d'Anjou  et  a  Duguesctin  pour  aller 
attaquer  l«s  frontières  de  la  Guienne,  tandis  que 
l'autre  se  porterait  vers  le  Limousin  sous  les  or- 
du  duc  de  Berry  ei  de  Louis  de  Bourbon  (t). 
deux  armées  battirent  partout  les  Anglais. 
i&  b  vue  des  forces  commandées  par  le  ducd'An- 
el  Duguesclin ,  Moissac  ,  Tonnins ,  Agen  ,  le 
de  Sainte-Marie  et  Montpésat  se  rendirent. 
liguilton,  la  plus  forte  place  du  pays  ,  que  le  roi 
Ican ,  n'étaql  encore  que  duc  de  Normandie, 
arailen  vain  assiégée  long-temps  avec  soixante 
inifle hommes,  ne  coûta  que  quatre  jours:  pen- 
dant que  la  victoire  couronnait  les  armes  de  ces 
deux  généraux,  le  duc  de  Berry  et  Louis  de  Bour- 
hoa  assiégeaient  Limoges  ;  ils  avaient  fait  leurs 
iitions  pour  donner  un  assaut,  et  les  bour- 
geoii  se  souciant  peu  de  le  soutenir,  commen- 
çaient à  incliner  pour  une  capitulation,  lorsque 
Duguesclin,  qui  avait  licencié  une  partie  de  son 
uinée,  vint  joindre  les  deux  princes  avec  le  reste: 
arrivée  décida  les  habitans  ,  et  ils  se  ren- 
iBreot  aux  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon. 

Edouai-d  voyant  que  tout  le  poids  de  la  guerre 
allait  tomber  sur  le  prince  de  Galles,  fit  promp- 
temenl  passer  la  mer  a  une  armée  sous  les  or- 
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M  Bourbon  !  répliqua  le  roi  ,  je  vous  prie ,  ne 
»  parlez  point  de  cela,  car  je  vous  certifie  que  je 
»  rafraîchirai  eux  et  vous ,  et  ne  leur  faudra 
»  rien.  »  Cette  campagne  ne  fut  pas  remarqua^ 
ble  par  des  actions  brillantes;  elle  se  borna  à  la 
prise  de  quelques  petites  places  en  Limousin^eo 
Auvergne  et  en  Poitou.  Mais  les  succès  des  deux 
suivantes  furent  plus  décisifs  ;  le  roi  d'Angle- 
terre y  perdit  le  Poitou ,  la  Saintonge  y  TAngou- 
mois  y  le  pays  d'Aunis  et  la  Rochelle^  que  le  maire 
de  cette  ville ,  secondé  du  chef  des  bourgeois , 
parvint  par  ruse  à  livrer  aux  Français. 

Grâce  i  c^s  conquêtes^  la  situation  des  af- 
faires était  tout-à-fait  changée  :  les  Anglais  n^a- 
vaient  plus  à  leur  tète  le  général  Chandos ,  tué 
dans  un  combat,  ni  le  Captai  de  Buch,  qui  avait 
été  fait  prisonnier;  le  prince  de  Galles  était  lan- 
guissant y  et  Edouard  ,  son  père  ,  affaibli  par  la 
vieillesse;  enfin,  ils  n'avaient  plus  de  capitaines 
capables  de  soutenir  ou  de  relever  leurs  af-- 
faires,  tandis  que  la  conduite  sage  de  Charles  V, 
encore  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  les  talens  mi- 
litaires et  politiques  de  Duguesclin  ajoutaient 
tous  les  jours  à  l'accroissement  de  la  puissance 
du  royaume. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  Edouard  s'adressa  à 
IMontforl ,  duc  de  Bretagne.  Mon l fort  était  son 
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Betlat  était  redevable  de  son  duché  ^  il  l'en- 

;ea  à  se  déclarer  conire  la  France  pour  opérer 

nne  diversion  en  faveur  de  l'Angleterre,  et  Mont- 

brt,  qui  nourrissait  une  haine  implacable  contre 

wiÊt  France  ,  prêta  facilement  l'oreille  aux  propo- 

^jBlions  d'Edouard.  En  conséquence,  ils  passèrent 

I  traité  ensemble  pour  une  ligue  offensive  et 

isive  contre  Charles, 
l^roi,  qui  entretenait  des  espions  partout  et 
ks  payait  bien,  fut  instruit  de  retraité;  il  ne  lui 
fol  pas  difficile  de  prévenir  le  mal ,  car  par  ses 
largesses  et  par  l'intermédiaire  de  Duguesclin  et 
d'OlÎTÏerdeClisson.il  avait  su  mettre  dans  ses  in- 
térèl&  le»  principaux  seigneurs  delà  Bretagne. 
Aussi,  iorsque  MontforI  ,  excité  par  le  générai 
Koole,  qui  voulait  venger  sa  défaite,  leva  l'éten- 
dart  de  In  révolte,  Duguesclin  et  Louis  de  Bour- 
bon nViirent  qu'à  paraître  sur  le  territoire  de  la 
Brelngne  ,  pour  voir  accourir  près  d'eux  une 
foule  des  plus  braves  chevaliers  qui  abandon- 
naient la  cause  de  Montfort.  Le  duc  ,  partout 
abandonné ,  fuyait  de  ville  en  ville  ,  et  pressait 
toujours  Edouard  de  lui  envojer  des  troupes  ; 
enfin,  craignant  la  trahison,  il  passa  dans  la 
Basse-Bretagne,  laissant  sa  femme  à  Aurav,  sous 
la  garde  d'un  chevalier  anglais.  Ne  se  croyant 
point  en  sûreté  à  Auray  ,  la  princesse  en  sortit 
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poor  rejoindre  son  époux ,  sûr  sa  route  éH^M^^ 
prise  ainsi  que  les  dames  de  sa  coxtr  par  un  ^^- 
français ,  donf  !e  chef  était  Louis  de  Boùt^ — ■_ 
i(  Ah  teOu  eoasitil  lui  dit-elle,  sui^je  prisoAHr^m^  -^ 
»  IVami,  répondit  Bourbon,  car  nous  n'ama^^jr^mi 
»  de  guerre  aux  dames ,  n  et  il  la  renvoya  sU*  ~  .^i^ 
de  Bretagne^  qui,  peu  de  jours'  après,  s'enfaî»-^d^ 
Angleterre.  Conduite  bien  différeUVe  dé  "^"-^  ; 
qdW  afrait  tenue  naguères  à  l'égard  de  fa  ^ 
chesse  douairière  de  Bourbon.  ^ 

Pendant  cette  campagne^  le  duc  T*ft— *^"^  J 
vent  roctasîon  de  remarquer  le  courage  de*-"  ^ 
valiers  bretons  ;  plein  de  valeur  liri-mêine,ElII3Bl 
vait  l'apprécier  chez  les  autres;  il  se  la 
plusletiTS  de  ces  braves  et  les  attira  à  son 
Dans  ce  temps-là  les  princes  mettaient  aiic] 
de  leur  grandeur  à  s'attacher  des  chevalit 
nommés,  et  Louis  l'emportait  tellement 
autres  par  le  nombre  et  la  répiitalion 
guerriers  que  l'hôtel  de  Bourbon  passai 
^tre  la  véritable  école  de  la  clievaJerie. 
ceux  du  Bourbonnais,  on  remarquait  If 
teau-Morand,  les  le  Barrois.  les  de  Blot 
soles,  les  Damas,  les  de  Vicln- ,  les  L 
Glenîère.  les  Lhermile,  les  Lafeve,  les) 
Loup,  les  Lamothe,  les  Borgne-de-Vi 
ChOflus  :    Guichard  Dauphin  ,    Mi 


Qi*.îa4di 


^  -^ Atterri»?-  H  "^ 


■ST.»».':  :^  .■•.rr'— ^  •  Tj^ii*  •n  'j»r- 

:-*    :*     •.•V.îi.iTIi- 

-  *  «^  *  •       «^ 
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»  tresauxquieulxil  appartenait,  maisce nonobs^ 
»  tant  vous,  par  vos  gens,  sans  connaissance  de 
)>  cause,  seulement  par  procez  d'effet,  avez  fiûct 
9  entrer,  par  votre  commandement  et  scobite- 
»  nance  votre  connestable^  votre  puissance  et 
»  forces  de  guerre  en  mon  duchié  deBretaigne , 
»  prins  tout  plain  de  nos  villes,  châteaux  et  for- 
»  teresses,  prins  personne  les  uns  rançonnez  et 
»  les  autres  mis  à  mort  :  et  moy  ont  £dcC  et  font 
B  tout  plain  des  autres  oultraiges,  dommaigeset 
»  vilainies  non  comparables,  niréparaUes^  et 
»  parmi  ce  vous  m'avez  scia  ment  et  de  votre  pro- 
9  pre  vouleté  et  tout  oultrement  et  ouvertement^ 
j>  monstre  mon  ennemi,  et  imaginé  à  mojr  et  à 
9  mon  estât  detTaire  et  destruire,  et  parœque 
»  vous  ne  me  voulez  rendre  les  terres  qoedeubs- 
»  tes  à  moy  avoir  rendues  à  certains  temps  par 
»  lettres  scellés  et  oultrement,  comme  je  vousay 
»  plusieurs  fois  requis  à  mes  grands  consts  et 
»  missions,  en  moy  déboutant  et   mettant  tout 
V  hors  de  la  foy  et  hommage,   et  obéissance  de 
»  la  dite  couronne,    sans  coulp  et  mesâdt  de 
»  moy  ou  de  ma  partie,  sans  avoir  aulcune  cause 
»  raisonnaible,  dont  il  moy  en  desplaist  trop; 
»  si  que  parmi  les  avant  dites  choses,   et  tout 
))  plain   des  autres  griefs,  qui  à  ce  moy  esmeu- 
n  vent,  je  vous  fais  sçavoir,  que  en  votre  def&ut^ 
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a  je  ipe  tiens  de  tout  franc  ^  quitté  et  déchargé 
»  dm  la  foj  et  hommage  <]ui  faictavons  à  la  cou- 
rt nxine  de  France,  de  toute  obéissance  ne  sub-* 
»  jecâoii,  £aicte  à  vous  ne  à  la  dic(e  couronne,  ne 
■  à  aulreàcausede  vous,  oudemeisme  la  cou- 
»  vodne  ;  et  vous  tiens  et  répute  mon  ennemi^  ne 
a  TOUS:  ne  debvez  point  merveiller  si  je  en  face 
a  dommaige  à  vous  et  à  votre  partie,  pour  lAoi- 
n  revengiei*  de  très  grands  butraiges,"  tors^'donhr 
a  idiigebètvilainies  devant  dictes;  Le  duc  de 
a  Bi^etaigilé  et  comte  de  Montfort  et  comte  de 
a  BlctiexïïO!ftt,  de  ma  mâih  escript.  y> 

CSmèrIes  y  n'opposa  point  une  armée  à  Tar- 

mée  anglaise,    mais  il  adopta  la   marche  qu^il 

avaitsaivie  pendant  quatre  ans  contre  le  géné- 

tàl  Knôlè  ;  il  fournit  toute  sa  frontière  de  bonnes 

gaimîsions^  envoya  Duguesclin  àTroyes,  ènGham- 

pagnieV  pour  couvrir  cette  province  et  donna 

dd  duc  de  Bourgogne  et  à  Louis  de  Bourbon  un 

corp^  de   cavalerie  pour  côtoyer  les  Anglais , 

mais  avec  l'ordre  formel  de  ne  point  engager 

Aé  èombat  général.    De  cette  manière  l'armée 

anglaiise  eut  un   sort   tout  semblable    à  celle 

da  général  Knole;   elle  traversa  la    Picardie, 

la  Champagne  et  la  Bourgogne  sans  pouvoir 

rien  entrependre  ;  toujours  harcelée  et  souvent 

affamée  par  la  cavalerie  française,  elle  perdit 

1  9*9 
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vingt-quatre  mille  bommes  dans  son  trajet  de 
Calais  à  Bordeaux.. Voyant  leurs  troupes  rédui- 
tes à  six  mille  hommes,  les  ducs  de  Lancastre  et 
de  Bretagne  repassèrent  la  mer  avec  la  honte 
d'avoir  perdu  une  belle  armée  sans  gagner  uo 
pouce  de  terrain.'  Dans  cette  campagne ,  Louis 
de  Bourbon  eut  l'avantage  de  se  signaler  par  un 
beau  £Gdt  d'armes  ;  le  duc  de  Lancastre  était 
parvenu  par  de  belles  promesses  à  fiûre.  soule- 
ver Brives- la-Gaillarde,  Bourbon  chargé  de.  la 
&ire  rentrer  dans  le  devoir ,  se  présenta  devant 
ses  murs ,  l'attaqua  subitement ,  l'emporta  d'as- 
saut et  fit  justice  de  ceux  qui  avaient  tirahi  et 
vendu  la  ville. 

Après  la  ruine  entière  de  l'armée  anglaise  f 
Duguesdin  et  Louis  de  Bourbon  allèrent  re- 
joindre le  duc  d'Anjou,  que  le  roi  avait  envoyé 
en  Périgord  :  leurs  forces  réunies  formaient  un 
corps  de  quinze  mille  hommes  de  pied,  sans 
compter  la  gendarmerie.  Lies  trois  généraux  en- 
trèrent en  Gascogne  où  ils  prirent  d'abord  la  ville 
de  Lourdes ,  puis  après  avoir  attaqué  la  pro- 
vince de  Foix,  dont  le  comte  s'arrangea  avec  la 
France ,  ils  enlevèrent  Moissac  et  y  mirent  une 
garnison.  De  Moissac  ils  marchèrent  contre  la 

(1)  Bymer. 
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TqSlTs  assiégèrent.  Dans  les  premiers  luo- 
mena ,  tes  Anglais  obtinrent  quelques  liucccs  par 

'  J«  sorties  qu'ils  firent  contre  les  assiégeana  , 
mais  s'étant  jetés  un  jour  sur  le  quartier  du 
duc  de  Bourbon  ,  celui-ci  ,  dont  la  vigilance  n'é- 
lait  jamais  prise  en  défaut,  :ie  mil  aussitôt  à  la  tète 
(lèses  gens,  re<^ut  les  ennemis  avec  une  grande 
vigueur,  les  for(;aà  prendre  la  fuite,  el,  lespour- 
soirant  l'épée  dans  les  reins,  entra  en  même 
temps  qu'eux  dans  la  Réole  et  s'en  empara.  Bour- 
bon rendit  de  tels  services  pendant  te  reste  delà 
campagne,  que  le  duc  d'Anjou  ne  crut  pas  pou- 
voir mieux  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance 
qo'en  lui  rendant  le  Forez  ,  qui  lui  avait  été  en- 
gagé pour  trente  mille  livres. 

Grâce  à  la  sagesse  de  Cfiarles  V  et  à  l'habileté 
de  ses  généraux,  le  trône  était  rassis  sur  sa  base 
et  la  France  avait  reprîssurrAnglcterre  la  supé- 
riorité que  Philippe-Augusle  lui  avait  acquise  et 
que  Philippe  de  Valois  el  l'infortuné  Jean  avaient 
[>erdue  parleur  impéritie  et  par  la  trahison;  il 
faut  le  dire  aussi,  te  monarque  français  était  rede- 
vable  d'une  grande  partie  du  rétablissement  de 
«esafFaires  à  la  fermeté  et  au  zèle  du  tiers-état  i  cet 

^  ordre  que  Louis-le-Gros  avait  fondé  sous  l'i.n- 
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iltfénee  du  ministre  SAgér  et  que  Phîlippe-le-»Brf 
ëT&itadusâsfefMreiiiier  aux  i(iîète^;dvb  «rriyaomev 
j-ebdak  chaque  jour'  d*éiniiieiis'  ^rrièba  À^là 
«cKiArtme:  il  avait  sauvé  Paris  ^  pendant  iaèap* 
tivité  du  roi  Jean ,  des  tentatives  du  rc&  dé  Nâ^ 
Yarine;  il  avait  aitaché  clicfries  Y  Iqî  mémp  k là 
fureur  des  factieux  et  lui  avait  ensuite  aoeqrdédat 
subsides  pour  feiré  la  guerre  aux  An^àis  t  cnfis 
le  ti^i's-ëtat  a?^t  sans  cessé  sem  de/^di^e^ian 
térréht  nobiliaire.  Aussi  confrnietiçait^îtj^  pfrlé 
besoin  txmtiridel  qu^  la  couronné  «vàit-  deiâmi 
sedoûrs  et  par  les  piivUéges  ^^il  eq^obteiuft^;  à 
acquérir  Mie  puissance  politique  quelariioblesse 
lié  Voirait  pas  sans  jalousie;  c^endant  là  JEbotÔM 
n'aveugla  pas  le  roi  j  il  prêta  Torâlle  moL  prières 
des  légats  dû  pape  Ôrégoire^  et  «ine  trève&itéèn- 
clue  entre  la  France  et  l'Angleterre  jusquSt  JHtr 
ques  de  Tan  i375(i).  .    ;    • 

La  conclusion  de  la  trêve  laissait  beaucoup 
de  soldats  et  de  chevaliers  sans  paie  et  saèi  '0<>t 
cupation ,  et  il  était  h  craindre  qu'on  qet» vit .  ae 
reformer  ces  compagnies  de  brigands  qui^  après 
la  bataille  de  Poitiers^  avaient  daiit  tant  de  riEtya^ 
ges  en  France.  Mais  le  souverain  et  le  tiers-rétat^ 
sur  qui  tombaiénf;  ordinairement  toutes  Ips  char* 

(i)  Bit  Tillet. 
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I.-C5  et  les  caluinilés  publi(|ues,  manifestèrent  si 
fortemeut  leur  Intention  de  réprimer  la  violence 
el  Ir  pillage ,  que  la  plupart  de  ces  clievaliers  al- 
lèrent chercher  fortune  dans  les  pays  élrangers. 
Les  uns  se  diri^reot  vers  l'Espagne  et  d'autres 
retoarnèrent  en  Bretagne.  Quant  aux  commen- 
faux:de  Louis  de  Bourbon ,  ils  partirent  pour  la 
Prusse,  où  les  chefaliers  de  l'ordre  teutoinique 
èuient  «Uï  prises  avec  les  Russes  et  les  Tartares. 
Vers  ce  temps'là ,  Charles  V  rendit  la  célèbre 
ordooDance  qui  fixait  à  quatorze  ans  la  maiorilé 
des  rois  de  France  (i).  L'âge  où  les  princes 
iHaîent.  aptes  ii  régner  avait  éprouvé  j  depuis 
l'établissement  de  la  monarchie,  plusieurs  va- 
riations^ appuyées  toutefois  sur  le  même  priu- 
ape;  ils  ne  pouvaient  être  majeurs  que  lors- 
qu'ils étaient  assez  forts  pour  soutenir  les  fa- 
tigues da  service  militaire,  Les  premiers  rois 
de  France  avaient  fixé  la  majorité  à  quinze  ans , 
parce  que,  portant  des  armes  très-légères  et 
combattant  à  pied,  leui-s  enfans  étaient  en  état 
d'aller  à  l'armée  dans  un  âge  peu  avancé.  Childe- 
bert  11  n'avait  que  quinze  ans,  lorsque  Contran 
le  déclara  majeur,  en  lui  mettant,  selon  l'usage 
et  en  préseoce  de  l'assemblée  delà  nation,  un 
javelot  dans  les  mains.  Sous  la  seconde  race,  la 

(1)  Grf  t«in:  ie  Tours. 
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manière  de  combattre  ayant  tout»à-fiiii  écé  chan- 
gée ,  et  la  guerre  ne  se  Oaisant  plus  qu*avec  de  la 
cavalerie  couverte  d'une  armure  defer^d'unpciidB. 
excessif,  la  majorité ,  qui  supposait  toQJCHirs  la 
capacité  de  porter  les  armes ,  fut  retardée  jos- 
qu'à  vingt  et  un  ans;  mais  Charles^  en  fixant  la 
majorité  à  quatone  ans  y  avait  été  décidé  par  le» 
dangers  qu'entraîne  presque  toujours  une  longue 
régence.  Se  prenant  d'ailleurs  lui-même  pour 
exemple^  il  avait  jugé  qu'cm  prinœ  peut  fest  bien 
gouverner  sans  payer  de  sa  personne  dans  une 
bataille  (i). 

Cependant  j  malgré  la  trêve ,  il  existait  tou- 
jours dans  plusieurs  provinces  dès  compagnies 
d'aventuriers  anglais  qui  pillaient,  volaient  et  in^ 
cendiaient ,  comme  l'avaient  fidt  les  anciennes 
bandes.  L'Auvei^^ne,  apanage  du  duc  de  Berry, 
était  principalement  le  lieu  où  elles  exerçaient 
le  plus  de  brigandages;  elles  y  occupaient  plu- 
sieurs places  et  n'en  sortaient  que  pour  ravager 
la  campagne  et  en  massacrer  les  habitans. 
Louis  de  Bourbon  entreprit  de  pui^ger  la  province 
de  ces  forcenés.  Il  fit ,  à  cet  effet,  un  appd  aux 
chevaliers  du  Bourbonnais  et  assembla  ses  vas- 
saux ;  dès  qu'il  se  vit  en  force ^  il  marcfaa  contre 
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f}^  aventuriers  et  les  battit  sur  tous  les  points; 
l  la  Roche-Ambure,  les  Trois-Croix,  la  Rocbe-Sen- 
I  aadoire  et  Charlieu-le-Paillou  qui  leur  servaient 
I  de  retraite  furent  successivement  assiégées  et 
I  emportées  :  c'est  alors  qu'on  vit  renaître  la  tran- 
[  qutllité  dans  ce  pays,  désolé  depuis  près  devingt 
I  ans  par  tes  dévastations  de  Fennemi. 

Le  duc  élaït  à  peine  de  retour  de  son  expédi- 
tion, qu'il-reçut  à  Moulins  un  hérault  du  roi  de 
Caatille.  Ce  prince  avait  l'intention  de  faire  une 
expédition  contre  les  Maures,  qu'il  voulait  chas- 
ser d'Espagne,  et  il  invitait  à  cette  espèce  de 
croisade  ta  fleur  des  chevaliers  français.  Bour- 
bon ,  qui  avait  le  caractère  chevaleresque  de 
Louis  1",  son  aïeul,  sans  en  avoir  cependant 
Tambiiion,  renvoya  le  messager  avec  la  promesse 
qu'il  se  rendrait  dans  le  délai  fixé  près  de  Henri 
de  Transtamarc.  Effectivement  j  il  assembla  les 
phu  braves  chevaliers  ou  écuyers  de  son  du- 
rhé,  et  leur  fit  part  de  l'objet  du  voyage  qu'il 
voulait  faire  avec  eux.  "  Messeigneurs ,  frères  et 
«  BmïSj  leur  dit-il ^  au  plaisir  de  Dieu,  vous 
«  avec  moi  et  moi  avec  vous,  irons,  en  son 
u  saint  service,  contre  les  mécréans  dont  nous 
H  devons  nous  esjouir,  car  meilleur  maître  ne 
u  pouvons  avoir,  tout  soit  fait  en  son  saint 
»  nom,  u  11  partit  bientôt  et  prit  sa  route  par 


AVii^Don  jppur  recevoir  tk|  ))éç|é(lict^|i^  ,du .  P9pçi; 
II. fit  sofx  ffiiréeji  Çurgoi,  Mconp^p^gné  iI^^Iaim 
^$  grands  de  Çastill/^r  qmayaiçnt.été^I^ir^p^Alc 
k  plu5ieujrs  lieDe«  de.  la  ville avi&ç -cinq  oçQit^.isheb 
V;au».ii^.rflÂ>.n9ft  contput  d^  déployer  tQutflM 
nagpi6ceiu;e  d^psjâcpuéil  qu^il  lui  l^t,:  40rU(' aM^ 
tre  le  comble^  ^:Çp;:vrtqi^3iQ€|uJe:Çp9f^^  à  là 
prison  dp  Ségçyie^  où  il:tep!S(it'C9p|i&  ]e$.;eiii^n8 
du  rqijPierjTerle^-Çrurf,  qq^  ^vjit  empM^oww 
Blanche  de  Bourbon;  sa  sffWr  t<.  V^^49,.4«ii^tr 
»  iji  lespnfen^  de,  côImî  qiû  ,fi*  WQHWiiypJli* 
xf]  soeup*  et  §i;Tou5  youlçzles  faire  n^oijirirje^yoïis 
))..  Jes  délivrerai.  —  Nennj^  répartit  Bourbijia.^  J[e 
v.neseroi^  mie  consentant  de  leur, mort,  carde 

.••'         .■!>.  ■■•■..•  ■  •••  ■  t  i  •         ••  ^'l*  •••Vive 

V-  la  ^âle.  volonté,  de  leur  père,  iU  xi!en  peuypnt 

i;,Çn)eR4aiïtp  5o^t^ft^e,^.v/r^able  i 
W  ^PiC^lil.'fi  nfifi^t^aô.defaife  l^,guel^fea^J^ 
Maur^;  en  appel^t.l^s  cheyaUer$  fiçançaîs^  jvqît 
qqe  depuis,  il  lui.fùf:  ^qryçjnfi ;  de^ . ^ fipu^e^a  de; 
discorde  avec  le  PortufraL  au.Ueu  d^les  QAeaer 
contre  iesJfifidèlesj  il  le/ur  proposa  4$;  nvtfpber 
çputre  petjL^  puissance,  .^.oui^dç  Ççufbqn  tfifusu 
çfldonpant.pour  p[ioûf  qye  ,1e  Epçtygal  nfé^it 
ppf nt  en  ^erra  avec  la  Fr^ce>  e^  i^'il<pw*i*ai( 
compromettre  la  tranquillité  de$pn.pay«^  s'il 

\i)  Deaormcaïu.  ;   2  i 
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poitait  les  .armes  contre  les  alliés  d^  Charles,  y, 
B^agn^iTranstamare  était  trop  jus^c;  lui-m^ipe 
pom*  bl^fiier  la  délic£ttesse  de  Louis  de  Çourboopu 
AjM30i^  bieu  loin  de  lui  savoir  mauvais  gré  de  ^H 
xefuf  j  ^  ypulut  le  charger  de  présqns^  Iprj^u'il 
partit  de  ^  cour  j  mais  Bourbon  n'^qçeptg.qu^ 
quelques  cheraux,  des  chiens  de  chasse^  des  tar 
pis  veloutés  et  des  cuirs  figurés. 

Malgré  son  absence  ,  Bourbon. n'avait: point 
été  oublié  du  roi;  le  priqce  l'avait  hpupré  de  la 
plua.grande.  .marque  dç  confiance  qu'un  prince 
puisse  accorder  à  un  suj^t.  Considérant  sa  mort 
oomme  peu  éloignée^  .Ch^.xjes.  avait  réglé  la  £»> 
vie  du  gouvernement  qu'on  devait  adopter  après 
loi;  il  avait. conféré  la. régence  au.  duc  d'Anjou 
soa  frèare  aîné,  et  voulant  néanmoins  restreindre^ 
Mtaiat  qu'il  était  possible,  l'autorité  du  régent^il 
avait  donné  à  la. reine,  son  épouse,  la  tutelle  de 
ses  eofans  et  le  gouvernement  des  finances* 
Biais  cette  tutelle  et  ce  gouvernement  n'étaient 
confiés  à  la  reine  que  sous  la  condition  qu'elle 
serait  assistée  par  le  duc  de  Bourgogne  et  Louis 
de  Bmirbon,  substituant  ces  deux. princes  à  Ic^ 
reine,  s'il  arrivait  que  par  la  mort  de  cette  prin-? 
cesse,  la  tutelle  fut  non  avenue  (0- 

Ualheureusement  pour  Charles  V ,  la  reine  le 
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devança  au  tombeau^  et  Louis^  dont  eHe  étéil  h 
sœut,  en  fut  aussi  vivement  affligé  que  le  aoa- 
verain.  La  princesse^  sans  prendre  place  dans 
les  conseils  du  roi ,  ne  Fen  aidait  pas  moins  de 
ses  ims  y  et  souvent  le  prince  s'était  bien  trouvé 
de  les  avoir  écoutés.  La  mort  de  la  reine  fit  donc 
avorter  les  arrangemens  pris  pour  la  tutelle  et  le 
gouvernement  des  finances. 

Peu  de  temps  après  cet  évén^ment,^  on  vit  re- 
paraître sur  la  scène  Gharles-le^Mauvais  ;  irrité 
de  la  prospérité  de  la  France,  ce  roi  voulait  en 
détruire  la  source  à  tout  prixf  déjà  il  «vait 
itttenté  à  la  vie  de  Chaples  V  par  le  poison  ; 
H  songea  à  lui  porter  un  dernier  coup,  en 
envoyant  en  France  uo  émissaire  qui  avait  pour 
parent  un  ofiBcîer  des  cuisines  du  roi.  Cet  émis- 
saire avait  Pordre  de  s'introduire  dans  les  offices 
du  roi)  et  de  répandre  sur  les  mets  qu'on  devait 
lui  servir  un  poison  qu'une  juive  de  Navarre 
avait  composé.  La  conspiration  fut  découverte  y 
et  plusieurs  coupables  ayant  été  arrêtés,  jugés  et 
exécutés^  le  monarque  français  chargea  Dugues» 
clin  et  Bourbon  d'enlever  au  roi  de  Navarre 
toutes  les  places  qu'il  possédait  en  Normandie, 
tandis  que  le  duc  d'Anjou  devait  s'emparer  de 
Montpellier.Duguesdin  et  Louis  de  Bourbon  par- 
tirent. Après  avoirpris  plusieurs  places, ils allèreat 
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firé-  le'sîége  devant  Gaurai  :  c'était  ie  plus  beau 
chàleaa  de  la  Normandie  et  l'un  des  mieux  for- 
UBés  (i).  Les  IVavarroîs ,  qui  étaient  enfermés 
dan&  la  place,  se  défendaient  avec  tant  de  valeur 
qu'on  était  sur  le  point  de  convertir  le  siège  en 
blocus,  pour  marcher  contre  Cherbourg,  que 
le  roi  de  Navarre  avait  cédé  pour  trois  ans  aux 
Anglais,  lorsqu'on  apprit  que  le  trésor  de  Charies- 
le-Mauvaisy  élait  déposé.  Il  consistait  en  soixante 
mille  francs  d'or ,  trois  couronnes  du  même 
inéial,  et  une  grande  quantité  de  pierreries  qui 
araieo  t  appartenu  à  des  rois  de  France.  Charles  V, 
qui  savait  le  prix  de  l'argent  et  qui  l'aimait,  en- 
Toy»  au  camp  Bureau  de  la  Rivière  pour  recom- 
oiander  que  l'on  continuât  le  siège,  et  pour  s'em- 
parer du  trésor.  Ce  seigneur  pres.sait  continuel- 
lement Duguesctin  et  Bourbon  de  composer 
avec  les  assiégés  ,  afin  de  pouvoir  emporter  \'ar~ 
yent  et  Us  bijoux,  mais  le  duc  et  le  connétable, 
qui  n^élaient  pas  aussi  âpres  à  la  curée  que 
Charles  V,  et  qui  savaient  mieux  que  lui  ce  qu'il 
convenaitde  faire  en  pareille  circonstance,  césis- 
'  tèrent  aux  sollicitations  de  Bureau  de  Larivière, 
'  continuèrent  le  siège,  et  forcèrent  la  garnison  à  se 
'  rendre  à  des  conditions  beaucoup  plus  avanta- 
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g^u^^pour  le  souverain,  que  «*Us  eussent  éeoutà 
lea  pçières.  d^spo^  envoyé  ^  (a  place  rendue ,  le 
tr^fOI^  fut  veofûs  au  ministre  du  monarque  qui  le- 

dé8irqifsifonXt)r  .      , 

i;  Xi'expulsioa  des  i^f^gbis  j,^.  de  presque  toute  |s^ 

Qi^ul^nne  9  If  conquête  .spr  I^.^roi;de  Navarre  de 
8^ plaçes,les: pipa impor^i^jL^  enNpnna^ie^  la 
pf^  de,  Montpellier ,  çt  Tadhésioa  de  la  noblesse 
l;$lie^ne,.aux  intjérêts  de  )a  Fj^aQi^»  .£bwmu^d( 
dffrChariQç  Y  le  plus  puissant  luoQarque  dfi  Vj&Vr. 
Ns^.Jops  ces  2iyaQtages  auraient  du  rengage;r  i^ 
lider  ^tte,  puissance  par.d^jf.  JLois..  qui 
l!ii;i^sent  fiendue  inattaquable  sqps  S|èS:  siiçc^st 
Sfi|ir$,9  mais  (paries  Toujut  étendre,  f^nçQTÇ  soii 
ap^nrité  par^la  rémaiop  de  la  Bretagne  à  j^  F^nce. 
Gffl^ta^^  il  est.vjai^  upe  porte  .qu'il  fermai j(  aux 
Anglais ,  .et.^ue  )e^  ducs  de. Bretagne  Jeur  ou^ 
yraient  au  xnQindre.mécpnte^tement^  pour.s'inr 
tcoduire  en  Finance  ;  mais  Charles  Y.  en  fprmant 

■  -  I  ■  . 

cette  résolution^  n,e  consulta. point  les  malheurs 
passés  et  ne  prévit  pas  les  Rangers  à  venir. 

.  Sous  les  règnes  précédens^  la  cause  de  toutes 
les  iiaçtionsj'de  tousrles  complots^.. de  toutes  le^ 
coqspirations  des,  nobles  contre  le  souverain  ^ 
avait  été  constamment  l'intention  manifestée  par 

(4)  Annales  de  France. 


<  Oe   BOL'RBOK, 


549 


s  donner  de  l'a 


accroissement  au  pou- 
voir et  à  l'éiendue  des  domaines  de  la  couronne. 
Ainsi,  lorsque  le  roi  voulait  s'emparer  des  états 
d'un  feiidataîre  ou  d'un  vassal ,  ce  i'eudataîre  ou 
ce  vassal  faisait  un  appel  à  d'autres  vassaux,  et 
eeux-ci  qui  sentaient  que  la  puissance  du  roi  ne 
pouvait  s'augmenter  que  de  la  diminution  de  la 
leur,  se  liguaient  aussitôt  contre  le  monarque. 
Les  nobles  suivaient  la  même  marche,  lorsqu'il 
s'agissait  de  conquérir  ^ur  l'ennemi  des  posses- 
sions qu'il  avait  en  France;  ils  prêtaient  bien 
leurs  bra^au  monarquepour  repousser  l'agression 
de  l'étranger,  mais  ils  lut  retiraient  leurs  secours, 
dès  qa'ils  s'apercevaient  que  le  souverain  mar- 
chait à  la  conquête  ;  si  l'autorité  et  les  domaines 
de  is  couronne  s'étaient  considérablement  aug- 
mentés depuis  Hugues-Capet ,  c'est  que  par  des 
alliances  ,  par  des  traités  particuliers  avec  quel- 
ques grands  feudatntres,  et  par  l'établissement  du 
tiers^tat,  plusieurs  rois ,  habiles  politiques , 
avaient  su  dinser  et  affaiblir  leurs  adversaires. 

Cbaries  V  avait  suivi  cette  sage  tactique  pour 
remettre  à  flot  le  vaisseau  de  l'état,  mais  était-il 
sage  de  compter  toujours  sur  un  vent  favorable, 
d'être  trop  sensible  à  ta  vois  de  l'ambition?  Il 
eut  bientôt  lieu  de  se  convaincre  du  contraire  (i). 

(i)  Proiliitd. 
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Dès  qu*il  eut  fait  déclarer  par  son  parlement  le 
duc  de  Bretagne  rebelle  et  félon  ^  et  son  duché 
confisqué  et  réuni  à  la  couronne,  les  nobles  bre-> 
tons^  craignant  pour  leur  pouvoir  et  f>our  leurs 
places,  commencèrent  à  cabaler  entr'eux ,  et 
signèrent  des  actes  d'association  pour  s'opposer 
à  la  confiscation  faite  par  le  roi ,  et  rappelèrent 
leur  duc  qu'ils  avaient  eux-mêmes  contribué  à  ex- 
pulser de  ses  états.  Ils  lui  envoyèrent  des  députés 
k  Londres  pour  l'engager  à  revenir  dans  ses  do- 
maines ,  et  Montfort  s'embarqua  avec  une  année 
anglaise.  A  l'arrivée  du  duc^  les  principales  villes 
de  ia  Bretagne  se  déclarèrent  pour  lui^  et  pres- 
que toute  la  noblesse  du  pays  alla  le  joindre.* 
Duguesclin  ,  Rohan  et  CKsaoïi  fiirsnit  ks  atnln 
hommes  de  marque  qui  restèrent  fidfthi  ■  à 
Charles  V  (i). 

Louis  de  Bourbon,  auquel  le  roi  avait  donné 
le  commandement  de  l'armée  qui  devait  s\ 
parer  de  la  Bretagne ,  voyait  tous  les  joars 
soldats  déserter  par  troupes,  pour  aller  grossir 
celles  du  duc  et  se  trouvait  dans  rimposaibiKté 
d^empdcher  les  progrès  de  Montfort  ;  ayant  bit 
connaître  à  la  cour  que  les  villes  et  fiarterasses 
abandonnaient  toutes  le    parti   de  le   Fnuic^ 

\V  Histoire  de  BreU^e. 


'bES  ducs  1»  BOURBON.  331 

pour  se  soumeltre  à  Tautorité  du  comte  de  Mont- 
foitj  le  roi  crut  conjurer  l'insurrection  en  y  en- 
▼qgrant  le  connétable  avec  quelques  forces. 
Doguesdin  partit,  malgré  sa  répugnance  à  com- 
battre des  compatriotes,  et  se  rendit  à  Pontor- 
sea ,  OH  étaient  déjà  le  duc  d'Anjou  et  Louis  de 
BeaiboB  ;  mais  le  connétable,  à  son  arrivée  en 
BKtagne,  fat  abandonné  par  un  grand  nombre 
de  Jetons  et  par  des  chefs  d'un  mérite  reconnu; 
enfin ,  en  peu  de  jours  toute  Tarroée  se  dé- 
banda (i). 

'  Incapable  de  résister  aux  forces  deMontfort, 
le  duc  d'Anjou  «  qui  avait  récemment  pris  le 
oonmandement  en  chef,  lui  fit  demander  une 
trêve  d'un  mois  ,  que  le  duc  accepta  :  on  em- 
ploya ce  temps  à  terminer  le  différent  par  un 
arbitrage  que  le  prince  promit  de  faire  agréer 
par  le  roi  ^  promesse  que  Liouis  de  Bourbon  , 
Charles  de  Navarre  et  le  connétable  garantirent, 
Qiais  qui  fut  désavoué  par  le  monarque  (a). 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition  retomba 
sur  D.uguesclin  :. Bureau  de  Larivière  favori  du 
roi,  lui  fit  entendre  que  le  brave  Breton  avait 
bvorisé  sous  main  le  comte  de  Montfort  :  Char- 
les V,  malgré  la  stupidité  de  l'accusation,  ajouta 

(1)  FroUsard* 

(^  Ghimbre  des  comptes. 
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foi  aux  paroles  de  son  complaisant,  et  feconné-: 
fable  fut  disgracié.  Ihigùesclîn,  'justement  of- 
fensé,  renvoya  an  souveraîn  Tëpée  dé  connétable. 
IjoHAè  était  Tarai ,  l'élète  de  ce  ■  grand  hoiiimè', 
et  11  ne  ^plut  être*  témoin  silehciétix  de  Tinjùre 
faite  à  son  frère  d*armeii  ;  il  éh'  témoigna  énéi^ 
glquement  soif  mécontentement  àÎBûreftâ'tle  Lé^ 
riVière,  -et  il  rie  craignit  pas  d'ehcouiÇr  Ibi^iriènië 
lé  réisentîméntdu  monarque  en  lui  représèà-' 
tant  ared  liberté  et  franchise  7es  dangers  quVn- 
trainait  pour  Tétat  la  perte  de  cet  illusti*e  capi- 
taine. '- 

Cfiàrles  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas 
réconnaître  qu'on  Tavait  trompé  j  regrettant  sa 
crédulité  et  rinjustice  dont  elle  Pavait  rendu  cou- 
pable^ il  voulut  en  faire  Favéu  par  ùhe  répaîratibiff 
éclatante.  Le  duc  d*Anjou,  son  frère,  et  tiOiiis  3e 
Bourbon,  allèrent,  de  sa  part,  trouver  Dugués- 
clin  à  Pontorson.  «  Connétable,  lui  dit  le  duc 
»  d'Anjou  en  Fabordant ,  le  roi  nous  envoie'  a 
»  vous ,  moi  et  beau  cousin  de  Bourbon^  parce 
»  que  vous  avez  été  mal  content  d^àucunes  pa- 
»  rôles  qu'il  vous  a  mandées  ;  c'èst-à-sàvoïr' 
»  qu'on  lui  a  donné  à  entendre  que  vous  teniez 
»  la  partie  du  duc  de  Bretagne,  et  tous  devez 

(4)  Mémoires  de  DuguescUn. 
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[  Il  être  bien  lie  et  joyeux ,  quand  telles  choses 


la  TOUS  mande,  lesquelles 


e  roi  ne  crut  01 


pee 


d'honni 


ncques. 
office; 


neur  i 
la,  le  Roi  le  veut,  et  vous  en  venés 


B  reprenes 
a  avec  nous.  » 

Diiguesclin  reçut  avecrespect  le  message  du  sou- 
verain, mais  il  répondît  que  !>on  intention  était  de 
tMoumer  près  du  roi  de  Castillc,  Henri  de  Trans- 
Miare.  «  Ha,  beau  cousin!  ne  faites  point  ceci, 

I  reprit  le  duc  d'Anjou ,  et  ne  le  mettes  point  en 

•  voire  tête,  n  Alors  le  duc  de  Bourbon  joignît 
M»  prières  à  celles  du  frère  du  roi .  et  le  conné- 
table lui  répondit  :  »  Monseigneur  de  Bourbon , 
i>  j^ùétéen  votre  compagniedans  les  plus  grands 
»  faiu  de  ce  royaume,  et  tous  et  moi  avons  dé- 
I»  chassé  le  duc  de  Bretagne  de  son  pays   qu'il 

•  fi'j  avait  qu'un  chastel;  il  est  mal  à  croire  que 

•  je  me  fusse  rallié  à  lui,  el  quant  à  ce  que  vous 

•  me  requérez  de  demeurer  avec  vouSj  vous 
a  ëles  le  sieur  du  royaume  qui  m'avez  fait 
B  plus  de  plaisir,  et  que  je  croirais  plus  volon- 

•  tiers,  et  à  qui  je  suis  plus  tenu  après  le  Roi; 
«  mais  je  vous  jure  et  promets  par  ma  foi,  de 
»  ce  que  je  vous  ai  dit ,  vous  n'en  trouve- 
»  rés  point  le  contraire;  vous  suppliant  que 
n  l'amour  que  vous  avez  toujours  eue  à  moi , 

II  vous  ne  vouliez  point  oblicr,  car,  où  que  je 


I 
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»  âoi5^  je  TOUS  servirai  de  corps  et  de  chevance, 
»  et  n'oblierai  jamais  les  plaisirs  que  vous  me 
»  avez  faits.  »  Après  cette  réponse,  il  pria  le  duc 
de  se  souvenir  de  celui  qui  lui  avait  joué  un  mé- 
chant  tour. 

Le  duc  de  Bourbon  était  si  chagrin  de  la  per- 
sistance de  Duguesclin  dans  sa  résolution  de 
quitter  la  France,  qu'à  son  retour  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  au  roi  :  «  Monseigneur,  vous  fûtes 
9  aujourd'hui  l'une  des  plus  grandes  pertes  que 
»  vous  feistes  piéça  longtemps  ;  car  vous  perdes 
»  le  plus  vaillant  chevalier  et  le  plus  prud'homme 
»  que  je  Guidasse  oncques  ;  mais  voici  de  son  état, 
»  et  ont  mal  fait  ceux  qui  ont  commencé  ceci.  » 
Cependant  les  regrets  que  le  roi  manifestait  et 
îles  lettres  pressantes  de  Liouis  de  Bourbon  flé- 
chirent Duguesclin,  et  ce  héros  fut  rendu  à  Fétat. 
Il  profita  de  la  trêve  entre  le  comte  de  Montfort 
et  le  roi  pour  revenir  à  Paris. 


l 
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CHAPITRE  XIX. 


(sniTF      DU      PRÉCÉDENT.) 


de  Dni^selin  à  la  cour.  *"  Voyage  du  duc  de  Bourbon  en 

lit.  —  Message  de  Louis.  -*  luTasion  des  partisans  fl(n- 

ns.  —  Duguesclin  prend  les  armes.  -^  Visite  au  duc  de  Bourbon. 

—  Siéfe  de  Bandan.  —  Derniers  momens  du  connétable.  —  Deuil 
êm  ranpée.  —  Inhumation  dans  Téglifc  de  Saint-Denis.  —  Per- 
pleûlé  de  Charles  V.  ~  Effets  de  la  confiscation  du  duché  de  Bre- 

t.  —  Armée  anglaise.  —  Commandement  confié  au  duc  de 
,**  Mort  de  Charles  V.  —  Dispositions    testamentaires.  -~ 
d^  jeune  prince.  — Leur  caractère.  —  Déprédations  des 
trèrti  àa  feu  roi.  —  Guerre  faito  aux  créanciers  par  leurs  débiteurs. 

—  Tniat^s  des  maisons  juives."  Le  duc  de  Bourbon  fait  convoquer 
1m  élais-généraus.  —Prétentions  mutuelles  des  tuteurs.  —  Sacre 
fc  Charles  VL  —  Olivier  de  Clisson  ,  connétable.  —  Préparatifs  de 
foerre  contre  l'Anglais.  —  Révolte  des  Parisiens.  — Départ  du  duc 
d*Anjoa.  —  Révolte  des  Flamands.  "Philippe  d'ArtevelIe.  —  Bour- 
bon à  Tarmée.  —  Ses  hauts  faits.  —  Prise  de  Courtrai.  —  Exécu- 
tions des  quatre  principaux  chefs  de  la  révolte.  —  Fureurs  de  Par- 
Bée.  —  Incendie  de  Courtrai.  —  Lettres  saisies.  —  Terribles  exé- 
mtions  à  Paris.  —  Suppression  de  confréries  d'artisans 


En  arrivant  à  la  cour ,  Duguesclin  u  y  trouva 
point  Louis  de  Bourbon;  celui-ci  l'avait  tout  ré- 
cemment quittée  pour  aller  dans  le  Bourbonnais. 
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Le  connétable  ne  fut  pas  long-temps  sans  ap^ 
prendre  des  nouvelles  de  son  ami.  (^.harles  Y 
çut  un  message  du  duc  qui  l'instruisait  que  pi 
sieurs  chefs  anglais  ayant  pénétré  dans  les 
vinces  méridionales  de  la  France ,  faisaient 
excursions  jusques  dans  la  Haute-Âuvei^e 
menaçaient  le  Bourbonnais.  Ce  rapport, où 
de  Bourbon  engageait  le  roi  à  confier  au  coi 
table  le  soin  de  réprimer  les  ravages  de  Peni 
fut  communiqué  à  Duguesclin.  .  <  i 

Le  grand  homme  partit,  entra  dans  la  GuiçiPi 
et  reprit  quelques  châteaux.  A  l'ouverture  M  *' 
campagne  suivante  il  se  rendit  vers  le  daçik 
Bourbon.  Louis  le  combla  de  présens ;jl  loi 
donna  entr'autres  un  hannap  d'or  (  une  CNpe) 
émaillé  de  ses  armes ,  en  le  priant  d'y  bdK|^    . 
jours  pour  l'amour  de  lui  ;  mais  ce  qui  toucfctVe  ^ 
plus  le  brave  et  bon  Duguesclin ,  fut  un  ocdKer 
d'or  de  son  ordre  de  l^ espérance  que  le  duc  hà  i 
passa  autour  du  col.  Après  être   resté  quelqiNi  - 
jours  à  la  cour  du  duc,  il  se  sépara  de  lui  et  lé 
dirigea  vers  l'Auvergne  et  préluda  à  son  expédi- 
tion par  le  siège  du  château  neuf  de  Randan ,  dé*' 
fendu  par  une  forte  garnison  de  Gascons  et  d'An- 
glais. C'était  une  petite  forteresse  située  à  quel- 
ques lieues  de  la  ville  de  Mende  et  de  celle  de 


py 


DES  DDC8  DE   BOURBON.  3S7 

,  dans  le  Gevandan ,  entre  les  sourœs  du 
et  de  TAllier. 
;^l£s  assiégés  se  défendaient  vaillamment.  Le 
ïtable,  que  cette  vigoureuse  résistance  ren- 
opiniâtre,  avait  fait  le  serment,  quoiqu'il 
^trriver,  d'emporter  la  place  d'assaut  ou  de 
à  capituler  ;  mais  ^  pour  en  venir  à  bout, 
l'I^&tigua  tellement  qu'il  tomba  dangereuse- 
ii|É  malade ,  et  qu'en  peu  de  jours  oh  désespéra 
'fone.  Il  vit  les  approches  de  sa  fin  avec  cette 
ftmné  intrépide  qui  ne  l'abandonna  jamais. 
Jfièi  avoir  reçu  l'extrême-onction  et  rédigé  son 
IWHWMttt  9  ii  se  fit  apporter  l'épée  de  coonéta- 
Ue;  il  h  baisa  et  la  remit  entre  les  mains  du 
■ftédbtl  de  Sancerre,  le  priant  de  la  rendre  au 
lé  0t  de  lui  dire  qu'il  lui  avait  toujours  été  fi- 
tttet  qu'il  mourait  son  serviteur.  H  embrassa 
bMéchal;puis  s'adressant  aux  braves  guer- 
[   QBi(|oi  environnaient  son  lit  et  avec  lesquels  il 
>A  vieilli  dans  les  combats ,  il  les  consola  de  la 
lale'quHIs  allaient  faire,  les  conjurant  de  de- 
■WUii  fidèles  au  roi ,  et  de  se  rappeler  ce  qu'il 
l^r  avait  recommandé  en   mille  occasions,  de 
^jamais  iisûre  la  guerre  aux  femmes,  aux  en- 
fe  et  au  pauvre  peuple  qui  n'étaient   point 
kas  ennemis.  Puis ,  avant  fait  retirer  tout  le 
■OQ^e  àTexceptiQU  de  son  frère  Olivier  Dugues- 
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diti  et  du  maréchal  de  SancerrCji  pour  leur  £ûrë 
connaître  ses  dernières  volontés ,  il  expira  eoCVirf 
leors  bras^  à  Tage  de  soixante-six  ans,  le  1 3  fé^ 
lét  t38o.  :;w» 

-  '  (ïtsi  ainsi  que  mourut  oe  grand  général ,  jùUk 
appréciateur  du  mérite ,  et  dont  le  cœnrnecdèfi- 
nut  jamais  Tenvie;  sujet  dévoué,  ami  fidèle^? 
prodigue  de  sa  bourse  pour  le  soldat  eomom  i 
rétait  de  sa  vie  pour  la  chose  publiqôe;  génIéraB 
lement  aimé ,  estimé  et  respecté  même  des  ennet*  ] 
mis  de  la  France,  il  était  parvenu,  par  sa-  amie  - 
vertu  et  par  Téclat  de  ses  belles  aotionsy''4É 
rang  de  sifsiple  gentilhomme  à  l'éminente  digiliBl 
de  connétable.  ï    .-»M 

Dès  qu'on  sut  dans  le  camp  que  DiigdMdi* 
avait  rendu  le  dernier  soupir ,  ce  ne  furecHNfM 
plaintes  et  gémissemens.  On  vit  les  vieux  gdéî^ 
riers  qUi  l'avaient  accompagné  dans  touteê^-Mil 
campagnes ,  auxquels  il  avait  servi  de  père,-  ver^ 
^r  deis  lartties  de  douleur.  Les  ehnetnià  èolt- 
iriêmes  donnèrent  aux  mânes  de  ce  modttte  des 
phevalîers>  une  preuve  de  Teitime  et  du  neitpeci  , 
qu'ils  af^iént  pour  lui.  Les  Anglais^  assiégés  ààxd  ^ 
le  ch&teau  neuf  de  Randan ,  étaient  convenus  et 
se  rendre  le  douze  juillet  s'ils  n'étaient  pas  ^è-  ^ 
courus  :  le  jour  même  de  la  mort  de  DuguescKn, 
le  geiiVerneWif  sortit  avec  les  priildpaux  chevà* 


4» -(a  garnison,  et  entra  dans  la  tente  où  te 
rfn  connétable  était  exposé  sur  un  lit  de 
e;  il  mit  à  ses  pieds  les  clefs  de  la  forteresse. 
lui  présenta  ses  hommages  avec  la  même  sou- 
ission  que  s'il  eût  été  vivant. 
Suivant  les  dernières  volontés  de  Duguesclin, 
I  se  disposait  à  inhumer  son  corps  dans  l'église 
s  Dominicains  de  Dinan,  mais  le  roi  fit  arré- 
Jkr  le  convoi,  et  ordonna  qu'il  prît  la  route  de 
abbaye  de  Saint-Denis.  Louis  de  Bourbon  ,  le 
ic  d'Anjou  ,  le  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bour- 
Ig^Agne   assistèrent    en   deuil    à  ses  ftincrailles. 
Chaires  V  fit  élever  au  grand  homme  un  lom- 
hetUf  voisin  de  celui  qui  devait  le  recevoir  lui- 
\tf  et  dans  lequel  reposaient  déjà  les  restes 
It  r«îne  son  épouse;  enfin  ,  jamais   n'écla- 
ttà  un  convoi  plus  de  magnificence  et  plus 
"ie marques  d'une  sincère  afiliction. 

Ainsi,  deux  pertes  immenses  venaient  de  frap- 
perCharles  V  presque  coup  sur  coup,  celle  de  la 
reine  et  celle  du  connétable.  Jeanne  de  Bourbon, 
dont  le  mérite  et  le  grand  caractère  avaient  contri- 
bué si  puissamment  à  la  prospérité  du  royaume, 
aurait  sans  doute,  si  elle  eût  vécu  ,  prévenu  les 
luitesd'uneguerre  longue  et  désastreuse,  en  em- 
:hantla  confiscation  et  la  réunion  à  la  couronne 
t  états  du  duc  de  Bretagne.  Quant  au  con- 
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nétable,  dont  le  oom  seul  arrêtait  les  ennemis  4e 
la  France ,  il  eût  au  moins,  par  son  habileté  dai»  J 
la  guerre  ,  atténué  les  conséquences  funesl 
d'une  mesure  impolitique  ;  c'est  qu'en  effet 
confiscation  de  la  Bretagne  était  la  cause  immétr 
diate  des  dangers  qui  menaçaient  le  pays ,  puia^^j] 
qu'elle  avait  eu  pour  effet  de  détacher  les  chevan,' 
liers  Bretons  de  la  cause  du  roi ,  et  de  leur  CbuM 
embrasser  le  parti  de  l'Angleterre  (i).  •  •»>' 

Dans  ce  moment  là ,  le  roi  ressentit  d'autfifi 
plus  vivement  la  perte  de  la  reine  et  celle  de  Do^ 
guesclin,  que  le  comte  de  Buckingham,  ondeda 
monarque  anglais,  venait  de  débarquer  à  Galaii 
avec  trois  mille  archers  y  trois  mille  hommeB 
d'armes  et  leur  suite ^  et  un  grand  nombvede 
seigneurs  volontaires.  Cependant,  quoique  |râFé 
des  conseils  de  l'une  et  du  bras  de  l'autre ,  il 
n'en  prit  pas  moins  toutes  les  mesures  proprea 
à  paralyser  les  forces  de  l'ennemi.  Il  se  hâta  de 
faire  mettre  en  état  de  défense  les  frontières  de 
l'Artois  et  de  la  Picardie ,  et  d'assembler  une  ar- 
mée, dont  il  donna  le  commandement  aux  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Bourbon . 

Charles  Y  apprit  que  le  dessein  du  comte  dç 
Buckingham  était  de  traverser  la  France ,  pour 

(1)  FroiAtin). 
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ea  Bretagne  joindre  le  comte  de  Moutfort  ; 

irs  .  suivant  une  vieille  lactique  qui  lui  avail 

ijours  réussi ,  ii  ordonna  exprettsénient  à  ses 

léraux  de  n'engager  avec  l'Anglais  aucune  ac- 

D  împorlanle,  mais  seulement  de  se  mettre  à 

trousses,  et  de  le  harceler  sans  cesse  ni  re- 

klie.  Aussi,  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Bour- 

le,  sans  écouler  l'ardeur  des  troupes  qui  brù- 

,1  d'en  venir  aux  mains,  exécutèrent  fidêle- 

it  les  ordres  de  Charles  V  (i).  Après  avoir 

ié  l'Artois,  la  Picardie  et  laChampagne(iJ, 

An^is  étaient  si  for  tatfaibtis  parla  disette  et 

"pu  les  pertes  qu'ils  avaient  essuyées^  que  le  duc 

de BoiDigogne ,  désirant  courir  les  chances  d'un 

combat  général  pour  les  achever,  envoya  la  Tri- 

Booiile  au  roi  afin  de  lui  demander  la  permis* 

is  de  livrer  la  bataille  ;  mais  dans  cette  cir- 

Olastancej  le  roi  t^rut  plus  prudent  de  s'en  tenir 

ÎMD  premier  plan  qu'adoptait  au  reste  Louis  de 

BlRirbon,que  d'écouter  rimpéluositéde  son  frère 

l'itDpatiencede  l'armée;  l'exemple  des  journées 

!  Crécy  et  de  Poitiers ,  où  la  partie  n'était  pas 

DÎDS  belle  pour  les  Fran(;ais,  lui  faisait  un  de- 

ir  de  ne  point  livrer  aux  chances  d'une  ba- 
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taillé  i!iné  victoire  qu'un  peu  de  tetnpofis 
rendait  certaine. 

Néanmoins^  ces  ordres  réitérés  et  les  oo 
de  Bourbon  n'auraient  peut-être  pu  retenir 
long-temps  l'ardeur  du  duc  de  Bourgogne  i 
troupes  y  si  Charles  V  ,  sentant  sa  fin  appr 
n'eût  mandé  en  même  temps  les  deux  prin< 
Vâttide  de  la  mort,  ce  prince  fut  obligé  à 
fafrë  uii  testament  ;  le  premier  ayant  été  ai 
par  la  perte  de  la  reine,  il  était  dans  une  gi 
pe^Iexité  dur  le  choix  d'un  régent.  Cette 
lité  revenait  naturellement  au  duc  d'Aï 
l'aîné  de  ses  firères^  et  à  son  défaut  au  .do 
Berîi  oir  au  duc  de  Bourgogne  ses  cadeti^'^ 
lé  monarque  les  connaissait  tous  les  tH 
ambitibul^  si  avides  d'argent,  si  peu  délioàl 
les  moyens  d'àmver  à  leurs  fins ,  si  orgue 
et  si  durs,  le  duc  d'Anjou  surtout,  qu' 
aurait  volontiers  exclus  tous  les  trois  de  la  ti 
dé  sbn  fils  Charles  pour  en  charger  le  seal 
dé  Bourbon,  dont  il  appréciait  la  modérati 
là  probité ,  à'il  n'eût  pas  craint  que  cette  ] 
rëticë  n'engciidra  des  guerres  civiles  ;  tou 
lié  pouvâùt  avoir  confiance  que  dans  Loi 
Bourbon,  il  le  fit  entrer  en  partage  de  l'aui 
du  gouvernement ,  et  eut  le  soin  de  ne  h 
que    très   peu    de    pouvoir    au    duc   d'Ai 


par  le  fait,  duI  ne  fut  désigné  comme  régent. 
Cet  arrangement  pris  (i),  il  tlatu  l'ambition 
l'amour- propre  du  duc  de  Bourgogne  qu'il 
iré£éraît  à  ses  autres  frères  ,  et  pour  le  lier 
étroitement  avec  le  duc  de  Bourbon  qui 
|nic  été  constamment  son  compagnon  d'armes, 
l'admit  dans  leurs  conférences  particulières^  et 
■Struisîtj  ainsi  que  Louis,  des  t>ecrets  de  l'état. 
Iles  conjura  de  se  charger  de  la  conduite  du 
te  prince,  son  successeur,  et  de  ne  le  marier 
.dans  des  vues  avanlageases  a  l'état.  Quel- 
■lipurs  après  avoir  dicté  ses  dernières  volon- 
1.3 expira  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans;  et 

ans  de  règne. 
4fvès  la  célébration  des  fmiérailles royales, 
4ucs  d'Anjou  ,  de  Beiri  ,  de  Bourgogne  , 
Bourbon  ,  désignés  comme  chefs  de  l'état 
tuteurs  de  l'héritier  de  la  couronne,  conféré- 
ensemble  sur  la  part  d'autorité  qui  serait 
uée  à  chacun  d'eux  et  les  moyens  d'entre- 
kair  une  parfaite  intelligence  pour  la  tranquîl- 
Aéet  la  conservation  du  royaume  :  mais  com- 
iWnt  était-il  possible  que  l'harmonie  fut  parfaite 
jBtre  les  quatre  gouvernans ,  alors  que  les  trois 
ïères  du  feu  roi  étaient  mus  par  des  intérêts 
particuliers  ? 
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Le  principal  vice  des  onches   du  jeune  roi 
était  une  soif  insatiable  d'argent  (i)^  mais  dévoré 
de  la  même  passion,  ils  différaient  de  but  ;  le 
duc   d'Anjou   aimait  l'argent  en   avare^    pour 
l'entasser  ;  te  duc  de  Berry  pour  le  prodigtier 
sans  discernement^  et  le  duc  de  Bourgogne  pour  ^ 
acquérir  des  créatures  et  se  les  attacher  au  prÀs  ^ 
judice  de  l'autorité  du  souverain.  Le  duc  d*Aa^   ■ 
jou  était  dur  et  impitoyable  envers  le  peu|lb; 
ses  exactions  et  ses  cruautés  avaient  obligé  (tUt^ 
les  y  de  lui  ôter  le  gouvernement  du  JLBUfgÊl^ 
doc  (a);  l'ambition  était  si  forte  chez  lui  que  iiDil 
plus  grand  chagrin  était  d'être  né  sujet.  PoùH^ 
tant  il  ne  manquait  pas  de  belles  qualitér; '3 
connaissait  la  guerre  et  la  faisait  en    capiiftie 
brave  et  habile  ;  il  était  savant  ^  éloquent  ^  pét'i 
et  malgré  sa  fierté  et  son  esprit  hautain,  il  sàtA 
se  posséder,  et  gagner  par  des   manières   engft^ 
géantes  ceux  qu'il    prévoyait    devoir  lui   ètiè 
nécessaires. 

Le  duc  de  Berri^  avec  beaucoup  moins  de  mé- 
rite que  son  frère  (3)  avait  une  ambition  plus 
modérée;  il  se  lassait  même  quelquefois  des 
soins  du  gouvernement  ;  mais  soit   bizarrerie 

(1)  Leibnitz  Code  diplomatique. 
(Z)  Maniucrit  de  Brienne. 
(3)  Daniel. 


ît  înwiDsIance  il  voyait  avec  dépit  l'autorité 

itre  les  mains  d'un  autre. 

I,e  duc  de  Bourgogne  ne  le  cédait  au  duc  d'An* 

H  ni  pour  la  science  de  la  guerre  ni  pour  le 

de  dominer;   mais  politique  plus  délié,  il 

il  mieux  son  ambition  et  montrait   en  ap- 

cnce  plus  de  zèle  pour  le  bien  de  l'élat.    Les 

yens  d'augmenter  ia  puissance  étaient  tou- 

irs  colorés  d'un  reflet  de  gloire  nationale;  rien 

'{^laït  la  somptuosité  et  la  bonne  mine  des 

oupes qu'il  fournissait  au  service  de  l'état;  rien 

'était  comparable  à  ta  magnificence  de  la  cour 

tfjifil  famiait  à  Paris  et  à  laquelle  il  attirait  un 

gnAiî  nombre  de  seigneurs  qu'il  s'attachait  par 

0è^gnces  ,  et  qu'il  éloignait  insensiblement  du 

n  dont  ils  étaient  plutôt  les  espions  que 

courtisans. 

Pour  le  duc  de  Bourbon  ,  il  était  d'un  tout 
tre  caractère:  ce  prince,  qui  devait  avoir  beau- 
plus  de  part  au  gouvernement  que  ne  lui 
I  laissèrent  prendre  les  frères  du  feu  roi ,  avait 
mtivé  la  confiance  et  l'affection  de  Charles  V, 
M)îns  par  le  titre  de  son  beau-frère  que  par  sa  sa- 
ase,  sa  droiture,  sa  probilé,  son  désintéresse- 
lenl,  et  les  grands  services  qj'il  avait  rendus  à 
'^lat  dans  le  commandement  des  armées.  Tels 
étaient  les  quatre  grands  acteurs  qui  parurent 
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alors  sur  la  scène,  où  le  duc  de  Bourgogne  joua 
le  rôle  le  plus  éclatant^  rôle  dont  son  fils  s'emr 
para  après  lui^  pour  le  malheur  de  la  France. 

D'après  le  portrait  que  nous  venons  de  faire 
du  caractère  de  chacun  des  frères  de  Charles  Y^ 
il  est  facile  de  deviner  que  la  mort  du  monarque 
fut  le  signal  de  nouveaux  troubles  et  de  nou- 
veaux brigandages.  En  effet  ^  les  nombreuse!^ 
ressources* qu'il  s'était  créées  par  son  économie 
les  fonds  qu'il  avait  ménagés  ,  les  épargnât 
énormes  qu'il  avait  amassées ,  tout  fut  détruit  | 
pillé^  volé  en  peu  de  temps.  Tandis  que  d'un  o6té 
le  duc  d'Anjou  forçait,  le  poignard  sur  la  %arg^ 
un  des  confidens  du  feu  roi  de  lui  avouer  les  en- 
droits  qui  recelaient  les  sommes  économisa 
pendant  son  règne^  les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne^ malgré  les  représentations  et  les  censures 
de  Louis  de  Bourbon,  vidaient  les  caisses  et  en- 
fonçaient les  coffres,  remplis  du  produit  des  im- 
pôts. La  vaisselle^  les  bijoux,  les  diaioans  de- 
venaient la  proie  des  trois  princes  et  de  leurs 
créatures ,  enfin ,  on  faisait  sauter  les  semjures  j 
on  brisait  les  armoires  à  Paris ,  à  Meiun,  à  Saint- 
Denis  ,  et  dans  tous  les  lieux  où  l'on  présumait 
que  la  sage  défiance  de  Charles  Y  avait  fait  ca- 
cher les  économies  et  les  richesses  de  la  coU'* 
ronne. 
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£ohardis  par  les  déprédations  des  princes,  les 
gentilshommes  criblés  de  dettes  les  imitèreat  en 
^faisant  la  guerre  a  leurs  créanciers.  Les  Juifs  les 
iraient  secourus  plusieurs  fois  dans  leur  pénu- 
ieet  dans  leur  détresse;ils eurent  l'imprudence 
lepFesscr  un  peu  vivement  leurs  débiteurs,  et 
leax-ci  ,  plus  obérés  que  jamais,  et  offensés  de 
importunités,  conçurent  le  projet  de  les 
pair  (i;.  Profitant  de  l'aversion  qu'éprouvait 
peuple  de  Paris  pour  la  nation  hébraïque,  ils 
lurent  une  émeute  contre  elle;  bientôt  on 
-Yil  ta  multitude  tomber  sur  les  sacs  ,  les  coffres 
el  Va  trésors  des  Juifs  ,  et  les  faire  voler  par  les 
f^ètresile  leurs  maisons.  Cette  sédition  ressen>- 
bté  à  fputcs  celles  auxquelles  se  porte  ordinatre- 
œatie  peuple;  l'or  et  l'argenterie  furent  res- 
fq;(és,  on  se  contenta  de  les  disséminer  par  les 
mOy  afin  que  les  propriétaires  eussent  la  peine 
^Iç»  chercher.  Mais,  à  l'égard  des  registres, 
4db  cQtruets,  des  mémoires  et  des  liasses  de  tous 
In  contrats  ,  billets  et  obligations  souscrits  par 
le*  Oobtes  débiteurs  ,  on  en  brûla  une  si  grande 
fuattlé,  que  les  Juifs,  après  cette  triste  décon- 
foiUpe;  furent  obligés  de  recommencer  leur  for- 
tune sur  nouveaux  frais. 


.-.■I 
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en  devait  faire.  Malgré  ses  observaiioas , 
jou  n'obtint  pa^t  tout  te  pouvoir  qu'il 
;  6n  lui  conféra  bien  le  titre  de  régent , 
lui  imposa  en  même  temps  l'obligation 
émanciper  le  prince  avant  le  sacre,  afin 
Ffoyaumefùt  gouverne  au  nom  du  roi  (i). 
kditionqui  limitait  si  fort  Tautorité  de  ce 
lai  eût  été  à  peu  près  indifférente;»  s'il 
vu  une  preuve  de  la  méfiance  qu'inspi- 
son  avarice  et  son  aml.)ition  ^  dans  l'hom- 
que   l'assemblée  i*endait  au  caractère  de 
,  en  l'associant  au  duc  de  Bourgogne 
garde  et  l'éducation  du  roi  et  de  son  frère 
ij  depuijî  duc  d'Orléans. 
idant^  l'arrêté  des  états-généraux  n'opéra 
le  bien   qu'on  s'était   imaginé.   D'un 
le  duc  d'Anjou  qu'il  fallait  gorger 
'lui  faire  approuver  les  articles  du  con^ 
\,  et  de  l'autre ,  c'étaient  les  ducs  de  Berri 
^looTgogne  dont  on  était  obligé  d'augmen- 
gouvernemens  et  la  puissance  par  ma- 
d Indemnité.  Louis  de  Bourbon ,  forcé  de 
continuellement,  et  quelquefois   aux 
de  ses  propres  attributions ,  des  intérêts 
rers  •    voyait    son   autorité    lui    échapper 


h  Elirait  den  re«;isirps  du  parlenirut. 

I. 
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CepeDdant,  Bourbon  que  le  spectacle  àes  * 
et  des  exactioiis  aftligeait  sensiblement,  p^ 
bon  ,  qu'une  conduite  aussi  coupable  >*'  j 
trembler  pour  la  sûrelé  du  fiU^^'""'^*  ' 
*^*^  toute  son  influence  et  Je  f"^™**""**^^ 
'^i  donnaient  son  carru  ut' 


/ 
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É<dtMdt  fidne.  Malgré  ses  obseMitions  ^ 
^l^èoÉi'irfMâiit  pas  tout  le  pouvoir  qp'il 
^léÊkhàcomibca  ïAtn  le  titre  de  régèlit^  ' 
fté:iaipiDâ8  co  mâoHe  temps  Tolilîgation 
iiSuBdpeÉ  le  prince  avant  le  sacra/àfin 
Bf!a|[>nfifiit  ^[Qq^erpé  au  nom  du  roi  (i). 
lÉliirin  ijiH  Uiiiitait  si  fort  i'àlitbrité  <Wce 
M^'faûtétéà  peu  près  indifférente^  s'il 
■t  ane  piteuve  de  la  méfiance  qu'inspi-^ 
m  miÊMUsp  et  son  ambition  y  dans  Fham^ 
ifr  JfMaemblée  rendiait  au  caraetèrc  de 
lifol:  FusaDClant  au  duc  de  Ikku^ogne 
mêm  et  ré4ucation  du  roi  et  de  son.  frère 
ii^i^  dac  d'Orléans. 
lÉBt,  l'arrêté  des  états-généraux  n'opéra 
He  bien  qu'on  s'était  imaginée  D^un 

it  le  duc  d'Anjou  qu'il  fallait  gorger 
faire  approuver  les  articles  du  oon<: 

'de  l'autre ,  c'étaient  les  ducs  de  Berri 
■gogne  dont  on  était  obligé  d'augmen- 
hnrememens  et  la  puissance  par  ma- 
ilemnité.  Louis  de  Bourbon ,  forcé  de 
dontinueilement ,  et  quelquefois  aux 
i  ses  propres  attributions ,  des  intér&ts 
^    voyait    son   autorité   lui   éc^pper 


des  rafisCres  du  parleoieot. 
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Cependant,  Bourbon  que  le  spectacle  des  voU 
et  des  exactions  affligeait  sensiblement^  Bour- 
bon ,  qu'une  conduite  aussi  coupable  faisait 
trembler  pour  la  sûreté  du  fils  de  Charles  Y ^  usa 
de  toute  son  influence  et  de  toute  l'autorité  que 
lui  donnaient  son  caractère  de  tuteur,  et  sa  qua- 
lité d'ami  du  feu  roi  ^  pour  faire  convoquer  lea 
états-généraux.  Charles  V ,  comme  on  Ta  tu  ^ 
n'avait  point  nommé  de  régent ,  il  avait  seule*- 
ment  recommandé  aux  ducs  de  Boui^ogne  et  de 
Bourbon  l'éducation  de  ses  enfsins,  et  chacon 
des  princes  interprétait,  à  son  avantage,  des  in- 
tentions et  une  volonté  si  vaguement  exprimées. 
Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  prêtent 
daient  que  le  roi  leur  avait  données  la  régence 
du  royaume  et  la  tutelle  de  son  fils,  ou  qcfila de- 
vaient au  moins  être  associés  au  duc  d'Anjou 
dans  cet  emploi  ;  le  duc  d'Anjou  soutenait,  au 
contraire,  que  le  droit  de  la  régence  appartenait 
incontestablement  à  lui  seul,  à  cause  de  sa  qua- 
lité d'ainé  des  oncles  paternels  du  prince,  et  il 
ajoutait,  pour  appuyer  sa  prétention,  que  le  roi 
n'avait  porté  aucune  atteinte  k  ce  droit  par  des 
actes  antérieurs  ou  postérieurs  à  son  dernier 
testament. 

Les  états-généraux  s'assemblèrent  ;  Ton  y  dé- 
battit les  droits  de  chaque  prince  et  la  division 
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qu'on  en  devait  faire.  Malgré  ses  observations , 
le  dac  d'Anjou  n'obtint  pas  tout  te  pouvoir  qu'il 
eq>émit  ;  on  lui  conféra  bien  le  titre  de  r^ent  ^ 
■MÎa  on  lui  imposa  en  même  temps  l'obligation 
de  ftire  émanciper  le  prince  avant  le  sacre,  afin 
que  It  royaume  fût  gouverné  au  nom  du  roi  (i). 
Cetie  condition  qui  limitait  si  fort  Tautorité  de  ce 
|rince  lui  eut  été  à  peu  près  indifférente,  s'il 
ikvait  vu  une  preuve  de  la  méfiance  qu'inspi- 
nîent  son  avarice  et  son  am}:>ition  y  dans  l'hom- 
mige  que  l'assemblée  rendait  au  caractère  de 
Booibon^  en  l'associant  au  duc  de  Bourgogne 
ponarlagarde  et  l'éducation  du  roi  et  de  son  frère 
Vakria^  depuis  duc  d'Orléans. 

Cependant,  l'arrêté  des  états-généraux  n'opéra 
pas  t€Ut  le  bien   qu'on  s'était   imaginé.   D'un 
cèté,  c'était  le  duc  d'Anjou  qu'il  fallait  gorger 
for  pour  lui  faire  approuver  les  articles  du  con*:- 
eordat ,  et  de  l'autre ,  c'étaient  les  ducs  de  Berri 
et  de  Bourgogne  dont  on  était  obligé  d'augmen- 
ter les  gouvernemens  et  la  puissance  par  ma- 
aière  d'indemnité.  Louis  de  Bourbon ,  forcé  de 
concilier  continuellement,  et  quelquefois   aux 
dépens  de  ses  propres  attributions ,  des  intérêts 
si  divers,    voyait    son   autorité    lui   échapper 


(I)  F.xtrait  de^  registres  du  parlement. 
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insensiblement    des    mains  et   attendait  avec 
impatience  le  sacre  du  jeune  Charles  pour  trv* 
'  vaiiler  avec  plus  d^effîcacité  au  bien  de  l'état.    •  ^ 
En  effet ,  dès  que  Charles  VI  fut  sacré ,  LouM  j 
de  Bourbon^  appuyé  par  le  duc  de  Bourgogne ^ 
lutta  ouvertement  contre  les  intrigues  du  diib 
d'Anjou.  Il  fit  naître  au  roi  l'idée  de  nommer  utt-^i 
connétable,  et  par  la  promotion   d'Olivier  dfr 
Clisson  à  cette  dignité,  il  remporta  un  gnnd 
avantage  sur  le  prince  qui  proposait  une  deav 
créatures  (i).  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  premier  arit» 
ces  ;  il  obtint  du  roi  que  Bureau  de  la  RivièN^j 
disgracié  par  la  volonté  du  régent,  serait  i 
diatement  rétabli  dans  sa  charge  de 
chambellan.  Bureau  de  Larivière  avait  hÈÊf^-ilé 
le  favori  et  le  complaisant  de  Charles  l^lMikil 
était  honnête  homme.  Il  faut  remarquer  iâqtiCD 
parlant  au  jeime  roi  en  faveur  de  Bureau  de  It 
Rivière,  Ix>uis  de  Bourbon  montra  qu'il  préfiSnit 
le  bien  du  service  à  la  satisfaction  de  ses  propret 
sentimens,  car  la  disgrâce  momentanée  de  Du- 
guesclin  avait  été  l'ouvrage  du  chambellan,  et , 
cette  disgrâce  était  un  grief  que  le  duc  nVvaît 
point  encore  pardonné.  !• 

Comme  il  n  entrait  point  dans  le  caractère  deH 

\A)  Juvéotl  dcà  Ursinb. 
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Bourbon  de  se  mêler  aux  intrigues  de  cour,  ni 
même  de  s'avancer  trop  avant  dans  les  affaires 
politiques  du  royaume,  il  reprit  ses  occupation^ 
militaires.  Il  avait  pourvu  à  la  sûreté  du  roi ,  il 
l'avait  entouré  d'officiers  dévoués;  il  avait  tait 
rétablir  dans  leurs  emplois  plusieurs  seigneurs 
dont  il  connaissait  le  zèle  et  la  fidélité.  Il  pouvait 
Jonc  rentrer  dans  une  carrière  où  il  avait  acquit 
■e  si  grande  gloire.  Il  était  temps  que  Louis 
pensât  à  tourner  ses  regards  du  côté  de  la  guerre, 
caries  Anglais,  que  nous  avons  laissés  traversant 
la  France  sous  la  conduite  deBuckinghara,  lors- 
que lesducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  quit- 
tèrent l'armée  pour  se  rendre  près  de  Charles- 
le^Sagey  étaient  entrés  en  Bretagne  et  allaient , 
tout  affaiblis  qu'ils  étaient ,  se  présenter  devant 
Tbates   pour    en  former  le  siège (i). 

Informé  des  mouvemens  de  l'ennemi  et  avant 
deviné  son  intention,  Bourbon  fit  partir  Clia- 
teau-Morand  et  le  Barrois  avec  six  cents  hommes, 
pour  renforcer  la  garnison  de  la  ville.  Les  deux 
chevaliers  entrèrent  dans  la  place  et  en  repous- 
sèrent les  Anglais  quand  ils  voulurent  l'attaquer. 
Ce  nouvel  échec,  éprouvé  par  Tarmée  de  Buckin- 
gham^  fortifia  le  duc  de  Bretagne  dans  les  dispo- 
Mtions  où  l'avait  mis  la  nouvelle  delà  mort  de 

li>  FroiiMrii 
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Chades  V-.  «  La  rancune  et  Im  haine  que  juirsm 
»  au  royaume  de  France^  dit**!!  S  quelque' Ui» 
5>  de  aes  confidens^  pour  cause  de  ee  roi  Ckc^Hé» 
»  qui  est  moart ,  est  bien  a£&lbUe  de  b  moitié; 
»  tel  a  haï  le  père  qui  aimera  le  fils>  et  tel  a  guer- 
»  royé  au  père  qui  aidera  au  fils.  »  En  effel^  âèi 
ce  moment^  il  se  détacha  des  Anglais  et  fit  m 
paix  avec  la  Fianoo. 

Pou  de  tenpps  après  la  réconciliation  de  la  Bre- 
tagm  avec  la  France,  les  Parisiens  se  niireM  4tt 
pieÎQe  révolte.  Cette  révolte  était  excitée  par  ks 
ordonnances  du  duc  d'Anjou  qui  tes  frappaient 
de  nouveaux  impôts.  L'avarice  de  ce  prinea 'était 
insatidble;  uprès  avoir  pressuré  le  clergé  y  il  lé- 
duisoii  le  peuple  à  là  mendicité.  La  sédirtltt'  fut 
réprimée^  il  est  vrai^  mais  les  ducs  de  Botif|p|{ae 
et  de  Bourbon  qui,  sauf  quelques  légères  euâies 
tations  >  étaient  toujours  restés  amis ,  surent  en 
profiler  pour  se  rendre  le  conseil  du  roi  &vora^ 
ble,  et  faire  pressentir  au  duc  d'Anjou  les  suites 
funestes  que  pourraient  avoir  les  contributions 
dont  il  ne  cessait  d'accabler  te  peuple.  Ce  prince 
voyait  accroître  tous  les  jours  la  haine  qu'on  lui 
portait  y  sentant  d'ailleurs  que  tous  ses  moyens 
d'extorsions  étaient  épuisés  y  partit  pour  con- 
quérir le  royaume  deNaples,  dont  la  l'eine  Jeanne 
l'avait  déclaré  l'héritier^  et  que  Charles  de  Duras 


avjiil  lait  passer  sous  sa  domination.  Dans  cette 
eolreprise,  le  duc  d'Anjou  perdit  ses  trésors  ei 
la  «e,  In  France  y  perdit  de  braves  guerriers,  et 
W  duc  de  Bourgogne  y  gagna  le  gouvernail  de 

r«ut. 

Vers  ce  même  temps,  les  Flamands  se  révollé- 
rtnl  encore  contre  leur  souverain  etle  chassèrent 
df  Fiaodrei  Louis  vint  trouver  le  roi  de  France 
^ur  ta  solliciler  des  secours;  comme  le  duc 
àe  Bouf^ogne  était  gendre  du  comte  de  Flandre 
et  son  hcritier  par  sa  femme  ,  il  pensa  naturel- 
IcnKOt  qu'il  était  de  son  intérêt  de  rétablir  son 
beui^re  tlans  son  comté  j  alors,  usant  deTin- 
âfunosque  luidonnaitsa  position,  il  détermina 
ie  cooaeil  du  roi  à  envoyer  une  armée  contre 
les  rebelles. 

Le»  insurgés  avaient  mis  à  leur  tête  ]%i- 
d'Arievelle  ;  c'était  le  fils  du  fameux  bras- 

ir  de  bière  qui,  sous  le  règne  de  Philippe  de 
Valois  et  de  Louis  de  Nevers,  comte  de  Flandre, 
teit  le  chef  d'une  pareille  révolte,  et  qui  avait 
été  tué  dans  une  émeute  populaire,  lorsqu'il  in- 
triguAitpoUr  faire  nommer  comte  de  Flandre  le 
prittceEdouard  de  Galles  (i).  Philippe  d'Arie- 
▼dle  était  bien  fait,  de  belle  taille^  et  d'une  fi- 
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gure  avantageuse^  il  avait  de  réloquence^  beau- 
coup de  résolution  et  surtout  un  grand  courage. 
Cependant  il  avait  fallu  que  ses  compatriotes 
usassent  d'une  certaine  violence  pour  lui  faire 
prendre  le  commandement  des  troupes  daman- 
de^. 

On  assembla  l'armée  française ,  et  Chartes  VI 
malgré  sa  grande  jeunesse   et  l'opposition  -  de 
plusieurs  membres  du  conseil ,  s'en  déclara  le 
chef  (i)^  il  se  mit  en  route  et  entra  eu  Flandre  ; 
après  quelques  combats  partiels^  il  s'avança  jes- 
qu'au  village  de  Rosbec,  à  peu  de  distance  de 
la  rivière  de  la  Lis  ^  où  était  campée  Faraée 
d'Artevelle,  forte  de  quarante  mille  hommes.  Soo 
camp  était  entouré  d'un  lai^e  fossé  et  il  eût  été 
impossible  de  l'y  forcer  ^  s'il  eût  gardé  sa  poôr 
tion^  mais  poussé  par  une  folle  présomption,  il 
en  sortit  et  rangea  son   armée  en  bataille  en 
face  de  celle  de  France  et  à  peu  près  dans  le 
même  ordre. 

Bourbon  avec  ses  hommes  d'armes,  le  duc  de 
Berri  et  le  duc  de  Bourgogne  avec  leurs  vassaux 
faisaient  partie  de  l'armée  française  ;  l'aile  droite 
était  commandée  par-  le  connétable  de  Clisson 
et  les  maréchaux  de  Sancerre  et  de  Blainville  ; 

^2)  I-'roissard. 
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fiile  gauche  avait  été  confiée  à  Jean  d'Artois 
cooiIcd'Eu,  et  le  roi  était  au  corps  de  bataille, 
lyant  près  de  lui  le  comte  de  Valois,  leduc  de 
Boui^ogne,  Louis  de  Bourbon  et  un  grand  nom- 
bre de  vieux  chevaliers  (i).  Le  duc  de  Berri  et 
kiire  de  Saimpi ,  chevalier  de  l'hôtel  de  Bouil- 
lon, avaient ,  chacun  sous  ses  ordres,  un  corps 
il  résen  e  qui  se  tenait  sur  les  ailes  de  l'année  ; 
t'est  dans  cette  disposition  que  les  Français  se 
préparèrent  à  attaquer  l'ennemi. 

Beatimanoir  se  détacha  avec  cinq  cents  lances 
pour  escarmoucher ,  mais  suivant  les  ordres 
<^'U  n'ait  reçusj  il  reprit  presqu'aussitôt  son 
;ArteveIle  s'ébranla  alors  et  vint  fondre 
irecb  plus  grande  impétuosité  sur  le  corps  de 
bataille  de  l'armée  de  Charles  VI  ;  les  bataillons 
AU'U  avait  en  tête  furent  obligés  de  reculer,  et  le 
ntre  se  trouvait  menacé  (3),  lorsque  Louis  de 
lorbon  qui,  au  commencementde  l'action,  avait 
couru  au  corps  de  réserve  que  le  sire  de  Saimpi 
^mmandait  â  sa  place^  tourna  rapidement  une 
,colliae  qu'occupaient  les  ennemis  et  tomba  sur 
irâaoc;  celte  attaque  ina  tl  end  ue  déconcerta  uu 
les  Flamands  j  chargés  en  même  temps  par  le 


(il  Mejer 
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connétable  et  vivement  serrés  par  le  marécha^ 
SanottTC ,  ils  perdirent  en  peu  d'instaAs  Tavan^ 
tage  qu'ils  avaient  obtenu  et    fu^nt  bientc^ 
mis  en  pleine  déroute.  Bourbon  comlattait  la  ht^- 
che  à  ta  main ,  dit  un  écrivain  contemporain  j  m4 
frapaii  à  dexlre  et  à  senestre,  et  ce  quil  asshimi,ja 
ne  te  scent  relever.  Les  Flamands  eurent  plus  da 
vingt  mille  hommes  tués  dans  cette  journée,  cl 
Artevelle  fut  trouvé  mort  sous  un  monceau^ 
cadavres. 

Désormeaux  rapporte  que  Bourbon    pounfeù- 
vant  les  Flamands  entra  avec  eux  dans  CourCcti 
dont  il  s'empara,  et  qu'ensuite  il  fut  reçu  fâr  k 
roi  comme  le  principal  auteur  de  la  victoire.  Il 
n'est  pas  douteux  que  Louis  de  Bourbon ,  par 
rhabileté  de  sa  manœuvre,  y  contribua  beaiUvap; 
mais  Désormeaux  cherche  trop  à  faire  brîDkrk 
duc  aux  dépens  des  autres  généraux  ;  il   est  évi-» 
dent ,  en  effet ,    que  le  succès  de  la  bataille  bx 
principalement  dû  aux  piiidentes  dispositions 
du  connétable  de  Ciisson  et  du  maréchal  de  San- 
cerre  ;  quant  à   (entrée  de  Bourbon  dans  Cour- 
trai ,  Désormeaux  se  trompe  encore  ;  Juvénal  des 
L  rsins ,  auteur  de  la  vie  de  Charles  YI ,  et  Frois- 
^ard .  disent  positivement  que,  voulant  profiter 
de  ia  victoire  qu'il  venait  de  remporter,    le  roi 
se  dirigea  sur  Courtrai.  n)ai^    c|ue  les  habitan^ 
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vlijfÊai  aucune  envie  de  soutenir  un  siège,  lui 
cB  eofoyèrent  les  defs  :  ce  qui  détruit  entièrc- 
veot  l'assertion  de  Désormeaux. 

Comme  -cette  place  avait  pris  la  plus  grande 

fut  à  rinsurrectîon  ^  le  roi  en  fit  abattre  les 

jWes,  et  ordonna  Texécution  des  quatre  prin- 

cpiuz  chefs  de  la  révolte.  Il  se  contenta  de  cette 

finition,  mais  l'armée  se  montra  plus  eiàgeante. 

bs  éperons  dorés  et  les  enseignes  des  chevaliers 

liiiçais,  que  les  Flamands  avaient  ramassés, 

(patre-vingts  ans  auparavant,  lors  de  la  funeste 

déEhite  de  Robert  d'Artois,  en  1 20a  j  étaient  en-^ 

core  tnspendus  à  la  voûte  de  la  cathédrale  de 

CottrMi  (i).  Cette  vue  irrita  les  soldats,  et  dès 

çoaÛiarles  eut  quitté  la  ville,  ils  en  massacrèrent 

(DOS  les  habitans  et  la  réduisirent  en  cendres 

^frèê  l'avoir  pillée  (r).  Le  bruit  courut  alors  , 

«ion  Froissard,  et  la  chose  est  rapportée  comme 

ttftaiAe  par  d'autres  historiens^  que  l'on  trouva 

àCourtrai  des  lettres  que  les  séditieilx  de  Paris 

écriraient  à  ceux  de  Flandre  pour  faire  alliance 

2wèt  eux. 

Le  roi  rentra  à  Paris  à  la  tête  de  son  armée  ; 
les  bourgeois  qui  s'étaient  laissés  entraîner  dans 


(1)   Me\er. 
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plusieurs  séditions  et  qui  sympa thi^iîent  d'inten. 
tipns  avec  les  rebelle»  de  Flandre^  furent  ooi 
temés  en  voyant  cet  appareil  militaire  ;  ils 
devinaient  que  trop  les  terribles  exécutions  doi 
on  allait  ensanglanter  la  capitale.  EffectivemenC^ 
pendant  plus  de  quinze  jours^les  échafauds  furen^ 
rougis  par  le  sang  d'une  £Dule  de  victimes  :  coor  ; 
pables  Qu  innooens ,  on  traînait  au  supplice  cf  f 
çeu3i^  qui  avaient  marqué  dans  Ifs  révoltes  A   j 
ceux  qui^  sans  y  avoir  figuré,  offraient  une  richt 
proie  à  la  cupidité  (i).  On  rétablissait  les  imp6tS) 
que  la  crainte  avait  £sùt  abolir  y  on  forçait  les 
riches  bourgeois  de  radbteter  leur  vie  à  des  prix 
^énormes  ;    enfin ,    on   traitait    Paris   en  vjilf 
conquise  9   et  le  duc  de  Bourgogne  ^  le  doc^ 
Berri  et  plusieurs  autres  membres  du  cMsàl 
Feussent  réduit  à  la  dernière  extrémité^  si  LoittS 
de  Bourbon  n'eut  élevé  la  voix  en  faveur  de  ses 
malheureux  habi tans.  Cependant,  on  ne  fit  grâce 
qu'après  avoir  supprimé  quantité  de  confineriez 
de  bourgeois  et  d'artisans  ;  on  savait  que  c'était 
dans  ces  assemblées  que  le  peuple  s'éclairait  mu- 
tuellement sur  ses  véritables  intérêts,  qu'il  y  dis- 
cutait les  droits  de  la  couronne  et  de  la  noblesse, 
qu'il  y  contestait  à  Tune  et  à  l'autre  le  privilège 

(0  Froissard. 
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de  fine  aux  dépens  de  la  roture  y  et  de  la  dé- 
pooiiler  quand  c'était  leur  bon  plaisir  ;  on  sa- 
^  enfin  que  souvent,  à  la  suite  de  ces  assem- 
L  éclataient  le^  séditionsi  et  il  fallait  enlever 
peuple  toute  occasion,  tout  motif  de  raison- 
r  sur  des  droits  et  des  privilèges  qu'on  voulait 
)à  frire  considérer  comme  émanant  de  la  divi- 
■lé. 


ntS   litrus   I>Ë    DOtBBMN. 
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"ïiand  c'était  leur  bon  plaisir;  on  sa- 


SUe  souvent,  à  la  suite  de  ces  assem- 

|)ç^  ^'3ient  leji  séditions,  et  il  fallait  enlever 

Sn^^'ouie  occasion,  tout  motif  de  raisoo- 

^W  **  ^""oits  et  des  privilèges  qu'on  voulait 

^nsidérer  comme  émanant  de  la  divi- 
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CHAMTRE  XX. 


(SDltfe     DU     PRlSc^Blfft). 


Drbain  V  publie  une  croisade  contre  Içs  partiftnt  de  CléoMaâ,  w 
compétiteur.  —  Lcf  Andflaii  attaquent  la  Fli^idre.  —  Le  rot  ét^ 
Français  marche  au  secours  des  Flamands  et  bat  les  An|yUjy. .. 
Conduite  de  Louis  de  Bourbon.  —  Trêve  entre  la  France  et  ffJbi- 
^eterre.  —  Louis  de  Bourbon  est  nommé  chef  d*ane 
contre  les  Sarrasins  d*Afrique  ;  TÎctoires  qu*il  remporte  sur 

Son  retour  en  France U  bat  les  Anglais.  ^  Son  coi 

pn  souterrain  de  Verteuil  aTeo  un  choTaiier  ennemi.  -« 
de  la  place.  —  Conspiration  de  Charles-Ie-MauTiis  p< 
sonner  toute  la  famillç  royale.  —  Supplice  de  son  agent.  — 1li|l«fr> 
traord inaire  et  terrible  de  ce  prince.  —  Henri  de  Translaam  nl^ 
de  Castiile.  —  Louis  part.  —  Perfidie  du  duc  de  Bretagne 
le  connétabtc  Clisson.  —  Projet  du  roi  d^en  tirer  Tengeance. -— ] 
traite  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  dans  leurs  gouTememeM* 
— Louis  de  Bourbon  est  mis  à  la  tête  du  conseil.  —  H  pevt,  à  tm 
tête  d'une  armée,  contre  les  Africains.  —  Son  habileté.      Tmbw 
quement.  —  Attaques,  batailles*  —  Victoires  des  croisés.  ~-  Intré- 
pidité de  Louis.  —  Il  fait  Toile  pour  la  Sardaigne.  —  Combat  na- 
val. —  Prise  de  plusieurs  places.  —  Tempête.  —  Débarque nwt 
à  Messine.  —  Trait  de  générosité.  —  Retour  en  France. 


La  victoire  de  Bosbec  ne  rétablit  cependant 
pa$  le  calme  en  Flandre  ;  le  pape  Urbain  Y  ^ 
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homme  célèbre  par  ses  violences  cl  ses  cruau- 
tés ,  publia  une  croisade  contre  les  partîsaus  do 
Clément ,  &oa  compétiteur,  c'est-à-dire  coutre 
lafrauce.  Comme  sa  bulle  accordait  à  ceui  qui 
preadraîent  les  armes  tous  les  privilèges   des 
croisades,  et  notammeut  la  permission  de  le- 
TCf  des  taxes  sur  le  clergé  ,  un  grand  uombre 
4e  chevaliers  anglais  s'enrôlèrent  pour  cette  ex- 
l^tioot  et  l'armée  partit  sous  les  ordres  de 
,£tv£qae  dePiorwic;  elle  débarqua  à  Calais  et 
iSfe  dirigea  sur  la  Flandre  pour  secourir  les  villes 
foi  s.'èlaient  déjà  insultées.  A  la  nouvelle  de 
VenttéedesAnglaiseu  Flandre,  CUarlesVl  leva 
anettBée,m»rcba  contre  eux,  accompagné  de 
sesopclesctdu  duc  de  Bourbou,  Ht  lever  le  siège 
d'ïffres  T  et  chassa  l'ennemi  de  toutes  les  places 
<|l'îl  occupait.  Les  Anglais  aflaiblis  etncpau- 
lUt  plus  en  quelque  sorte  tenir  la  campagne, 
ècooLfereot  les  propositions  que  leur  lit  le  duc 
it  Bretagne  de  la  part  du  roi  de  France,  et 
mie  Irève  fut  conclue  entre  les  deux  puissauces. 
pès  que  la  nouvelle  de  la  trêve  eut  été  publiée, 
one  foule  de  chevaliers  de  différentes  nations, 
l'associèrent  pour  faire  ce  qu'on  appelait  alors , 
apertùc  d'armej  et  aller  combattre  les  iUu- 
;Jjaans  africains  ;  ils  élurent  le  duc  de  Bour- 
bon pour  leur  général.  Louis,  qui  avait  toujours 
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eu  un  vif  désir  de  faire  la  guerre  aux  Infidèles, 
et  dont  l'humeur  martiale  trouTfiit  plus  d'at- 
traits dans  les  armes  que  dans  le  conseil ,  ac- 
cepta le  commandement  qu'on  lui  offrait.  Le 
comte  d*Harcourt  et  le  seigneur  delaTrimouille 
étaient  de  la  partie ,  avec  huit  cents  chevaliers 
et  ëcuyers.  Il  se  livra  entre  lés  Français  et  les 
Sarrasins  divers  combats  qui  n  aboutirent  à  rien. 
La  disette  de  vivres  obligea  les  nouveaux  croisés 
i  se  rembarquer  et  &  retourner  en  France ,  avec 
la  seule-  gloire  d  avoir  répandu  la  terreur  du 
nom  français  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Louis 
était  destiné  à  avoir  tou  j  ours  les  armes  à  la  main; 
il  avait  à  peine  remis  le  pied  sur  le  sol  de  la  pa- 
trie» qu'il  lui  fallut  marcher  contre  rennemi.  Les 
Anglais ,  sans  respect  pour  la  trêve  dont  nous 
avons  parlé ,  avaient  surpris  et  taillé  en  piè- 
ces quelqnes  troupes  du  maréchal  deSancerre, 
et  s'étaient  ensuite  emparés  de  plusieurs  places 
dans  le  Poitou  ,  la  Saintonge  et  TAngoumois  : 
les  habitans  de  ces  provinces ,  écrasés  sous  le 
poids^  des  contributions,  avaient  envoyé  des  dé- 
putés au  roi  pour  lui  demander  du  secours ,  et 
ces  députés  se  rappelant  la  valeur  du  duc  de 
Bourbon  ,  qu'ils  avaient  vu  souvent  combattre  à 
côté  de  Duguesclin  »  avaient  prié  le  monarque 
de  le  désigner  comme    chef  de  l'enlreprise. 
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Boiirbon  partît  ii  la  tête  tk*  ilou/e  cents  liom-*  '1 
Imes  d'armes,  ayant  pour  commandaiis  en  sâAI 
Isoad,  Jean  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche^* 
f  Un  cousiu  germain ,  le  prince    de   BourLoo-' 
yai^,  et  le  sire  de  Boie  (1).  Tailleboui^  fuf 
:  place  qu'il  attaqua  et  prit  au  bout 
lemaiues  de  siège  ,  ensuite  il  se  présenta 
Tonnai-Charente  qui  capitula,  et  de  là 
ni  au  château   le  Faon  qu'il  emporta 
iinl  ;    Mauléon  se  rendit  après  une  faible 
tance ,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
rVcrteuil,  dont  la  force  et  la  garnison  opposè- 
Ttnt  tant  de  difficultés  ,  qu'on  fut  oblige  d'avoir 
reesartà  la  mine  (2). 

.  CViincmi  s'ètant  aperçu  que  l'on  creusait 
lia  WB  murailles,  pratiqua  une  contrc-niiue 
I  «on  côté,  et  bientôt  on  ne  se  battit  plus 
lûMssoulerrainsqu'à  la  lucurdesllambeaus. 
M  guerriers  y  signalaient,  de  part  et  d'autre, 
Mr  coarage  et  leur  adresse.  Louis  de  Bourbon, 
«i  sacrifiait  aKsez  souvent  la  pntdenee  au  désir 
facquértr  de  la  gloire ,  voulut  avoir  part  au 
lérîl  sans  être  connu;  il  descendit  un  jour 
lans  lamine,  suivi  de  quelques  chevaliers  de 
ion  hôtel ,  et  défia  le  plus  brave  des  assiégés  au 
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coinbat  de  la  hache  et  de  Tépéc.  Benaud  de 
Honifciraadf  gouverneur  de  la  place^  se  pré- 
senta aussitôt»  et  ils  en  vinrent  aux  mains*  Un 
chevalier  du  prince,  inquiet  sans  doute  du  péril 
qu'il  courait ,  jeta  le  cri  de  guerre  de  Louis  (1)  : 
«  Bourbons  l  Bourbons  l  notre  Dame;  à  ce  cri  de 
'  guerre,  Montferrand  recula  quelques  pas* 
»  et  baissant  sou  épée,  il  demanda  si  c'était  le 
f  duc  qu'il  combattait.  Lui-même^  répondit  le 
M  Borgne  de  Yeaulce  j  alors,  je  dois  bien  louer 
B  Dieu,  répartit  Montferrand  '  quand  il  m'a  fait 
f  aujourd'hui  tant  de  grâce  et  d'honneur  d'avoir 
I  fait  armes  avec  un  si  vaiUiint  pripce;  et  voiis 
»  Boigne  deVeaulce,  dites-lui  que  je  lui  requiers 
»  qu'en  cette  honc^able  place  où  il  est,  il  me  fasse 
f  chevalier  de  ^a  main;  car,  je.  ne  le  pvis  ja- 
V  mais  être  plus  honorablement ,  et  pour  Thon- 
»  ncur  et  vaillance  de  lui,  je  suis  prêt  à  lui  nçnr 
»  drc  la  place,  t 

Bourbon  se  h&ta  d'accepter  les  offres  de 
Montferrand ,  et  lui  donna  sur  le  champ  Vnc- 
colade.  Le  lendemain ,  comme  le  nouveau  che- 
valier sortait  de  Ver  teuil  à  la  tête  de  la  garnison, 
il  se  mit  à  genoux  devant  le  duc,  et  lui  dit  (2)  : 
t  Monseigneur ,  je  vous  remercie  moult  hum- 

(4)  Doronville.  —  .(2>  Désornieaui. 
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nbîenent  des  biens  ci  lionocrurs  qui  tnc  sont 
I  venus   il«  vous ,   d'élre  fait  chevalier  par  la 
niain  d  un  si  haut  et  vaillant  prince. — Messire, 
répondit  Lnuis  ,    la  ehevalerii^  est  liien  em- 
ployée à  vous,   car,  vous    êtes   un  vaillant 
homme    it    de   bon     lignage  !   «    Certes  ,    un 
il  regarder  cette  réponse  de  l,ouis ,  rommr- 
courloisie ,    car    l'esprit  de  ec  temps   lA 
M  permettait   pas   h  un   t^ouverneiir  de  livrer 
n    place    pour  riionneur   de  recevoir  Tneco- 
Udcdccbcvalier  d'un  liautct  vaillant  prince. 

ApTte  celte  campaf^ne,  Bourbon  alla  rejoindre 

le  roi  Charles,  ({ui  assemblait  une  Hotte  et  une 

armèe^ui'  fuire  une  descente  en  Angleterre  ; 

nui»  Is  due   <le   Uourgognc,    devenu   le  souVé^ 

r»im  de  la  l'Iandre,  par  la  mort  de  son  beau- 

fèrç,  parvint  à  faire  ajourner  relte  expédition 

tourner  les  troupes  contre  les  Flamands 

li  s'étaient  encore  révoltés. 

Cette  même  année ,  l'on  découvrit  un  nouveau 

lUplot  de  Cbarles-le-Mauvais  (Ij.  Ce  prince, 

ité  depuis  long-temps  de  ce  que  les  princi- 

places  qu  il  tenait  eu  France  avaient  été 

lémantelées ,  cherchait  à  gagner  pur  un  nou- 

edu  crime  la  ville   de  Cherbourij.    qu'il  avait 
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cédée  pow  trois  ans  aux  Anglais  et  que  eeui-ci 
ne  voulaient  plus  lui  rendre.  Il  pensait  que  la 
mdrt  du  roi  de  France  et  de  ses  plus  proches  pa- 
rené  siérait  un  gage  asses  éclatant  pour  TAn* 
gleterre ,  et  que  la  ville  rentrerait  enfin  dans  set 
mains.  En  conséquence ,  il  s'aboucha  avec  ua 
Angiflîft  nommé  Robert  Woudreton ,  valet  d*nn 
joueur  de  harpe  ;  après  s'être  assuré  qn'il  eon^ 
naissait  les  officiers  de  la  bouche  du  roi  et  des 
princes ,  et  qu'il  avait  un  libre  accès  dalis  les 
cuisines  et  dijins  l'office^  il  lui  dévoila,  sons  lé 
sceau  du  serment ,  le  dessein  qu'il  avait  d'tm- 
poisonner  Charles  YI  »  le  comte  de  Valois ,  frère 
du  roi ,  et  les  ducs  de  Berri ,  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon,  leurs  oncles.  Ébloui  parl'bsyoîf 
d'une  grande  récompense ,  Robert  Weudreton 
iconsentit  à  s'associer  au  crime  du  roi  de  Navarre 
et  i  en  être  l'exécuteur;  il  partit,  et^  auvea 
route  y  il  se  fournit  d'arsenic  (1). 

On  fut  averti  à  la  cour  des  entretiens  secrets 
que  Woudreton  avait  eus  avec  le  roi  de  NavatMf^ 
et  l'on  conçut  des  soupçons.  Woudreton  fol 
arrêté ,  et  Tarsénic  trouvé  sur  lui  ;  on  rinten*o* 
gea,  il  fut  intimidé  et  il  aToua  tout.  Un  an 
après  son  jugement,  il  fut  écartelé.  Quant  aH 

(0  Aimaleft  de  France. 


iïvarM ,   que   In  rour  do^   pnii's  jagr» 

Mleinl   ft  convaincu  des  crimes  les  plu»  atro- 

tti,  sa  position  lemeltanten  sûreté,  l'inlamû' 

ierarrël  fut  la  seule  peiiiequ'il  eutàsubir  (r). 

?téanmoiiu  ce  prince  mniii'nt  rnmme  il  avait 

fée  II ,  d'uucinauiëre  horrible;  senlani  étfftndn* 

la  chaleur  iialui-cllc,  il  s<>  tit  envelopper  dans 

I  drap  imbilMï  d'eau -tk-vie.  Cclni  qut  coti^il 

fedrap,    pour  le  tenir  plus  sernt  autour  du 

I  de  Charles ,  au  lieu  de  coupt^r  l*r  &l  avec 

ÏMi  tiulrttment  tranchant  lorsqu'il  eut   Icrminé 

■  •a  besof^oc,  trouvant  plus  court  de  le  hrâlermec 

unv  bougie,  la  tlaninic  se  communiqua  -S  Vins 

tant  ui  drap ,   el   le  malhtiuréux    roi    fut  hrA'lf^ 

tout  rifau  milieu  Abs  cria  «lïvoyahlrs'  quf!  hii 

drracliait  la  douleur. 

Sur  ces  cntrtrfaitrs,  leducdc  Lanças trc  dé- 
.  tvqua  avec  unearmi^C  anglais«  en  GaHcc  ,  c( 
ll^pEira  de  plusieurs  places  appartcnantau  roi 
I^Castillc.  Ce  monarque demandaun  sceour*i  ji 
i Ûnrles  VI ,  et  le  duc  de  Bourbon  pour  le  com- 
inder;  mais  Charles,  que  son  projet  de  des- 
eeu  Angleterre occ-upail  toujours,  et  quid^jA 
ait  aroié  plus  de  douze  cents  vaisseaux  au  port 
;  l'Écluse,  ne  lui  envoyn  qu'un  rcnl'ort  de  trois 
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cenls  hommes  d'armes,  et  lui  donna  Tassurancc 
que  bientôt  Bourbon  suivrait  ce  secours  à  la  tête 
d'un  plus  grand  nombre  de  troupes.  Effective- 
ment ^  l'expédition  contre   l'Angleterre  ayaal 
manqué  par  les  retards  et  la  mauvaise  volonié 
du, duc  de  Berri,  Louis  de  Bourbon  se  miMi 
marche  pour  la  Cas  tille  avec  une  petite  arméai 
Tamdis  que  Bourbon  s'avançait  au  aecoM 
du  successeur,  de  Henri  de  Transtamare,  M 
maladies  causées  par  les  fortes  chaleurs  bif^- 
saient    d'effrayans    ravages  dans  l'armée  aéf 
glaise;  le  duc  de  Lanças tre,  malade  lui-mênei 
Compostelle,  capitulait  avec  le  roi  et  se  dlspo*- 
sait  à  r^ag^ner  l'Angleterre  (1).  La  retraitées 
Anglais  rendant  inutiles  les  troupes  da  Loaîléi 
Bourbon ,  il  repassa  d'autant  plus  vo1oié||Pj 
les    Pyrénées ,  qu'il  espérait  faire  partiel 
l'entreprise  contre  l'Anglererre ,  qu'on  n\ 
pas  entièrement  abandonnée  (2)  ;  mais  ce  pi 
échoua  encore,  non  cette  fois  par  la  mauvi 
volonté  du  duc  de  Berri ,  mais  par  la 
du  duc  de  Bretagne  qui  dressa  un  piège  au 
nétable  de  Clisson ,  chef  de  l'expédition ,  et 
retint  prisonnier  dans  un  château  où  il  l'ai 
attiré  sous  le  voile  de  l'amitié  (5). 

(i)  Histoire  anonyme (2)  Juvénal  des  Irsiiis.  —  (3)  Froij 
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'rof  Tonlaît  bien  tirer  vongcaucc  de  l'injuri; 
là  son  connétable,  mais  il  eu  fut  empêché 
t  crédit  qu'avaient  les  ducs  de  Berri  et  de 
g[C^iie  daus  te  conseil.  Ces  deux  princes , 
uels  le  pouvoir  de  Clissoa  faisait  ombra- 
laraicnt  voulu  que  sa  captivité  se  proloa- 
indéliniracnl.  Cependant ,  cette  opposition 
»  deux  oncles,  quoiqu'elle  eût  été  faite  en 
^  soumis  et  respectueux ,  indisposa  fortc- 
fle  monarque  coutr'eui ,  et  lui  iît  oaitre 
I'  de  s'affrancbir  de  leur  tutelle  :  en  effet , 
|e  temps  après  cette  circonstance ,  il  asscm- 
■M princes,  les  prélats  et  les  seigneurs  qui 
Miraient  à  la  cour,  et  il  leur  déclara  qu'il 
bpri^  la  résolution  de  gouverner  le  royau- 
■r  )ni-n]ènie,  et  avec  les  ministres  qu'il 
i^ail.  Dés  cet  instant,  tout  changea  de  face, 
le  de  Boui^ogitc  se  retira  dans  ses  élats  et 
|c  de  Berri  dans  son  gouvernenienl.  Quant 
le  de  Bourbon ,  le  roi  le  retint  près  de  lui , 
iBOaveau  ministère  l'y  vit  demeurer  avec 
îr  :  on  savait  le  peu  de  part  que  tes  autres 
««lui  avaient  laissé  prendre  dans  le  gouver- 
letl'on  témoignait  hautement  de  ses  efforts 
.opérer  te  bien  ;  il  eut  la  première  place 
inseil.  Jean  de  Bourbon,  comte  de  la  Mar- 
nt  traité  avec  la  même  faveur.  Charles  saisit 
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coUe  dCGaftioM  pour  leur  dire  :  j  qu'il  les  avai 
9'tiMagottt^  tfemar^és  taès  affectionnés  à  son  s&i 
»  vice,  n^tfyant  jamais  eu  plainte  d'eux,  quelqu 
»  cbose  etf^ouvemement  qu'il  leur  eût  doitné» 
Bsndant  cetemps^  des  plénipotentiaires  .dai 
FtAnee  ict  de  rAn^leterre  traitaient  de  U  p^j 
dtitt^S'tea'deuk  nations;  niais  n'ayant  pu  sW 
oétdm  etffiènsmeiit  aur  les  bases ,  on  convint 
en  attendant,  d'une  trêve  de  trois  ^ns  fl); 
profiftantde^cette  trêve ,  la  république  de  GéMU 
envc^  vue  mnibassade  au  roi  pour  lui  dents- 
d»  Un  seeouirs  eontre  tes  Mahométans  d^Â&f- 
que  ;  le  Ml  éeoufta  favoralilenient  leb  envajfés , 
at  sôuMit'leur  requête  aux^eîgnears  qui  éWlèit 
pHès^de  lui  ^(î). 'Bourbon ,  «uivant  son  )iunM# 
guerrière,  offrit  de  se  mettre  à  la  tête  de  f  A^ 
pédition.  <  Keau  oncle,  lui  dit  Charles,  i|ii 
u  voyait  avec  -peine  sa  i^èsolution  ;  vous  savfl 
9  les  grandes  affaires  qUe  nous  avons,  et  ansd 
»  à  grand 'peine  trouveree  gens  qui  vonlussei 
9  âller-si  loin  ;  «pourquoi ,  «ne  veuillez  entra 
9  prendre  ^eette  allée.  Monseigneur ,  répoaA 
9  bonis,  j'ai  les  (îbeva^liers <;t  écuyers  de  Md 
9  pays  qni  ne  laîAleront  onequi^s  à  oe  besouM; 
9  que  me  «faudront  ja ,    ne  trassi   ne  'ferai^e 

(IrFruissard.  —  (2)  JmfÎBal-dua  b«!»iii5. 
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bue 'de  ce  que  j'ai  vaillant  de  leur  départir  * . 
1rs  le  roi  s'adressa  aux  ambassadeurs  et 
fiH:  I  Je voHS  baille  beau  oncle  de  Bourbon 
Wir  votre  chef,  qui  est  tel  cbevalier,  comme 
Ira*  savez,  et  ne  vous  jiourrais  bailler  plus 
isod  de  mon  sang  ,  sinon  les  autres  ducs, 
\ps  ODcIej  de  Bourgogne  et  de  Berrî  (1)  ■. 
omme  la  trêve  laissait  la  noblesse  sans  oc- 
Mion,  des  seigneurs  ,  des  chevaliers,  des 
vrs  Tinrent  en  fouie  s'enrôler  sous  les 
les  du  duc  de  Bourbon  :  en  U-ès  peu  de 
fAf.<|ainze  cents  hommes  d'armes  se  Irou- 
attcéanis  avec  un  grand  nombre  d'arhalè- 
In4t  de  gens  de  pied.  Le  comte  d'Krbi,  âls 
itc  de  Lancastre,  voulant  servir  sous  un  si 
lutmaltre.lejoignitÂGênes  avec  des  troupes 
lÛKS.  Ainsi  les  secours  dont  Bourbon  avait 
Mnmandemcnt ,  et  les  forces  que  la  répu- 
[oe  y  ajouta,  foiinèrent  une  armée  considé- 
le  qui  s'embarqua  sur  quatre-vîn£;ts  gros 
seaux. 

b  ce  temps  là,  lorsqu'une  armée  allait  à 
expédition  contre  les  Infidèles  ,  elle  rcce- 
l'-avantson  départ  la  bénédiction  de  l'église. 
B  qui  réguail  alors  fit  élever  quelques 
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contestaiious  sur  la  mamëre  de  recevoir  celte 
l>éné4ioUon  ;  les  Apglais  et  les  Crénois  étaient 
dans  Tobédience  de  Bonifaee ,  successeur 
d'Urbain ,  et  les  Français  dans  celle  de  Clément, 
son  compétiteur.  Bourbon  trancha  la  difficulté 
eu  soldat  diplomate ,  il  fit  accepter  cette  mo- 
tion :  que  chaque  nation  recevrait  la  bénédic- 
tion des  ecclésiastiques  de  son  obédience. 

La  bénédiction  donnée,  on  mit  à  la  voite,  et 
après  avoir  essuyé  deux  rudes  tempêtes  »  on 
arriva  en  vue  des  côtes  de  Tunis.  Les  Africains 
étaient  rangés  en  bataille  sur  le  bord  de  la  mery 
et  d^Outremarins,  qui  commandait  la  flotte» 
hésitait  pour  avancer.  Bourbon  qui  counaiasait 
Tennemi  qu'on  allait  combattre,  ordonna  d'a- 
border en  faisant  une  déchaîne  de  flèches  snr  les 
Infidèles  ;  ses  ordres  furent  exécutés  à  Tinstant, 
et  Ton  débarqua  malgré  la  vigoureuse  défense 
des  Africains;  dès  qiie  Ton  fut  à  terre,  le  gé- 
néral les  attaqua  avec  une  grande  impétuosité 
et  les  délogea  du  rivage. 

Fier  de  cet  avantage,  Bour})ou  marcha  droit  à 
Cartilage  et  en  forma  le  siège  ;  mais  Carihage 
était  fort  et  p^r  sa  situation,  et  par  le  nombre  de 
reux  qui  la  défendaient,  aussi  lui  donn$i<-t-ii 
en  vain  quatre  assauts  consécutifs.  Les  Africains 
combattaient  avec  tant  de  courage  et  d'opinià- 
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I  qu  ail  bout  ilv  deux  mois  de  itiége  ,  il  n'y 
avait  aucune  apparence  que  Tou  emporterait 
la  place  ou  tjuc  la  garnison  demanderait  à  capi- 
taler.  Les  choses  étaient  ca  cet  état ,  lorsque 
te»  rois  de  Tunis ,  de  Bougie  et  de  Trcmeceii , 
vinrent  camper  avec  une  armée  de  soixante 
mille  hommes,  à  deux  portées  du  trait  des  li- 
gnes chrétiennes  (1).  Bourbon  craignant  que  la 
vue  et  les  attaques  de  cette  armée  n'épouvantas- 
sent ses  truupes  ,  ne  voulut  pas  leitr  laisser  le 
temps  de  se  démoraliser;  il  leva  brusquement 
le  si^e,  harangua  brièvement  son  armée,  et 
aprte  lui  avoir  persuadé  qu'elle  vaincrait  les 
Infidèles  ,  il  commanda  lu  marche  ;  on  arriva  à 
l'eaflemi  et  on  l'attaqua  vivement.  Les  Afri- 
uaÎDS  voulurent  suivre  leur  tactique  ordinaire, 
c'est-^-dirc  fuir  pour  se  rallicl-  aussitôt  et  char- 
ger les  Chrétiens  (2);  mais  Bourbon  avait  pris 
ses  mesures  ;  la  cavalerie  française  lc6  pour- 
suivit l'cpéc  dans  It^s  reins  et  les  tailla  en 
pièces  ;  plusieurs  braves  chevaliers  furent  tués 
daus  la  bataille  >  cntr'autres  les  sires  de  Blol, 
Pjerre  Buffières,  Jean  de  Trcç,  Robert  de  Han- 
4)cst  et  Ëustache  de  Mailli;  parmi  ceux  qui  y 
furent  blessés  ,  on  nomme  les  sires  Amauri  dp 

(!)   Ffuisssrd.   -  12)   |lo.oiml1.>. 
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Graon,  Robert  d'Hareourl,  l^erducàt  tfe  Souatre^^ 
le  vicomte  de  Hodeue ,  de  CreitilU/ Philippe  d^ 
Chanvigny  et  plusieurs  autres  moins  Connus. 

Sfëanmoius ,  cette  victoire  ne  fit  pas  rend 
Garthage ,  seulement  elle  épouvanta  assez  l 
Musulmans  pour  les  engager  à  demander  la  pai  -? 
Les  maladies  moissonnaient  chaque  jour  rar— 
méc française, fionrbon  j agea  prudent  d'écouter: 
les  propositions  des  trois  rois.  Le  traité  fut  fait 
en  peu  de  jours,  Louis  en  dietatin  quelque  sorte 
les  conditions.  Il  stipula  que  tous  les  esclaves 
chrétiens  seraient  immédiatement  piis  en  liberté 
et  que  le  roi  de  Tunis  compterait,  sur-le-champ, 
dix  mille  ducats  d'or  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Des  c^es  d'Afrique,  Tarmée  fit  voile  pour  la 
Sardaigne,  dont  les  Sarrazins  possédaient  les 
plus  fortes  places  j  fiourbon  attaqua  une  flotte 
de  ces  barbares  dans  le  port  de  Cagliari ,  et  la 
détruisit  entièrement;  il  emporta  ensuite  Ca- 
gliari et  le  fort  dcGuillastre  et  en  mit  les  Génois 
en  possession.  Après  cette  victoire,  il  appareilla 
jpour  Gênes,  mais  il  fut  accueilli  d'une  tempête 
si  furieuse  qu*il  fut  obligé  de  gagner  le  port  de 
Mcssine(l).  Le  comte  de  ClermontMottica était 
le  gouverneur  de  rtle ,  il  accueillit  Bourbon  avec 

<J)  Di'Soriiicau\ 
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magDÎficcuce  ci  voulut  recevoir  de  lui  Taccoladc 
de  chevaliery  car,  disait-il,  de  plus  vaillant  prince 
nf  le  pourrais  être.  Bourbon,  après  un  séjour  de 
quelques  semaines  en  Sicile  où  il  fit  radonber 
sesyaisseaux  que  la  tempête  avait  endommagés , 
se  rembarqua  pour  Gènes  avec  son  armée.  La 
république  voulut  le  récpmpenser  des  services 
qu'il  lui  avait  rendus,  mais  il  refusa  les  présens 
qu'on  lui  offrit. 
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gagnées  (1).  Dans  ses  récits,  le  vieux  guerrier 
mettait  de  la  chaleur  et  du  feu ,  il  vivifiait  ses 
images,  et  le  jeune  monarque  brûlait  de  se  me- 
surer 4¥ec  )^s  Siqrrasins  {%  ).  Tauiftt  \\  voulait 
aller  combattre  Tempereur  Bajazet,  la  terreur 
des  Hongrois ,  tantôt  il  proposait  d'aller  porter 
la  guerre  chez  les  Africains.  Bourbon,  que  ces 
rêveries  de  Charles  flattaient ,  qui  aurait  voulu 
courir  encore  à  de  nouveaux  datigers,  Bourbon 
oubliant  sa  sagesse,  applaudissait  à  ces  projets, 
et  le  souverain  aurait  appelé  ses  chevaliers  à  une 
autre  croisade,  si  ses  ministres  ne  lui  eussent  re- 
présenté qu'au  lieu  d'aller  chercher  des  guerres 
lointaines,  il  devait  obliger  TAngleterre  k  faire 
la  paix  et  s'assurer  de  la  fidélité  du  duc  d^  Bre> 
tagne. , 

Les  représentations  des  ministres  n^auraient 
point  fait  renoncer  Charles  à  ses  desseins ,  s'il 
n'eût  été  forcé  de  porter  toutes  ses  pensées  sur 
un  attentat  commis  contre  la  personne  du  con- 
nétable de  Clisson.  Pierre  de  Craon  ,  seigneur 
d'une  haute  naissance  et  d'une  fortune  immense, 
était  le  favori  et  le  confident  de  Louis,  comte  de 
Valois,  duc  d'Orléans,  et  frère  du  roi.  Ce  prince 
lu  i  avait  fhit  part  de  l'inclination  qu'il  ressentait 

(i>  Histoire  annnyme.— (2)  ViUin(|;hani  dans  Kicbard. 


I  pour  uue  (lamu  du  la  cour.  Ue  Cractii  cauaaul  UQ 
f  jour  utec  tu  ducliessc  d'Orléaus  ,  dont  l'amoiiri 
poursoD  mari  allait  Jusqu'à  la  jalousie,  cutl'in- 
discrétion  de  laisser  percer  quelque  chose  sur  ce  i 
•  sujCl.  La  duclit'sse  était  lialiciine  et  emportée; 
I  ellealla  trouver  le  prince,  lui  lii  des  reproches 
V  uitersiet  lui  lit  croire,  pursonasâuraucc,  qu'elle 
H  MVaittout.  Le  duc  qui  u'aiait  cou&é  son  secret 
H  luaK  seul  de  Craoït,  l'eu  pnuiten  le  disgraciant, 
H  UBsIùeudirc  la  cause,  et  le  lit  même  chasser 
B  (kla  cour  pitr  le  roi. 

W  CrafiB  pensant  qu'il  devait  sa  disgrâce  aueoii^> 
netaJitc,  résolut  de  s'en  venger,  il  viDlsecrèle-"^ 
UHiKàl>aris,  titai'mer  jusqu'aux  dents  uoe  ving-' 
taînedc  scélérats,  se  pontii  uvec  eux  dans  la  rue 
Culluce-Sainte-Catherine,  et  attendit  queClissoii 
'     aorUI  des  appartciiteu»  du  roi  et  s'acheminât 

(;irers  son  kôlcl;  il  put,  sans  crainte  des  curieux, 
combiner  sou  ^iiet-apens,  car  la  capit.ilp  n'avait 
alors  ni  lauterues  ni  réverbères;  tout  était  dis- 
,poaé  lorsque  Craon  vit  le  connétable  s'appro- 
cberà  la  lueur  des  torches  qui  le  préeédaient; 
il  donna  le  si^^nal ,  et  au  même  inslaot  la  horde 
d'assassins  éteignit  les  torches  et  se  jeta  sur  le 
coRiidtablCt  monté  sur  sa  mule.  Clisson  se  dé-^ 


fendît  avec  courage,  mais  k  la  fin 


npétui 


'  (DCnl  assailli  parles  meurtriers,  il  fut  désar<,'Oupé 
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et,  dans  sachûte>  sa  tête  enfonça  la  porte  d'un 
boulanger. 

^  Ne  doutant  pas  que  le  coup  ne  fût  mortel , 
Graon  et  ses  compliees  prirent  aussitôt  la  fuite 
et  coururent  nuit  et  jour  pourse  mettre  à  l'abri 
des  poursuites.  Leur  prompte  retraité  devint  le 
salut ideClisson,  l'éYénement  ne  lui  laissa  que 
la  cicatrice  d^  Tassassinat. 

A  cette  nouvelle ,  le  roi  sentit  toute  la  perte 
qu'on  voulait  lui  faire  supporter;  profondément 
indigné  du  crime,  il  fit  chercher  le  coupable,  et 
dès  qu'il  sut  que  Graon  s'était  réfugié  en  Breta- 
gne, il  en  demanda  Textradition  an  duc.  Enne- 
mi du  connétable  et  fort  de  Fappui  des  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berry ,  Montfort  répondit 
que  Craon  n'était  pas  sur  les  terres  de  son 
duché,  quoique  l'on  fût  certain  qu'il  vivait  tran- 
quillement dans  les  bruyères  de  la  Bretagne.  Ce 
refus  irrita  le  monarque,  et  il  résolut  d'aller  lui* 
même  chercher  l'assassin  dans  les  bras  de  son 
protecteur  ;  en  conséquence,  il  forma  une  armée 
et  se  mit  en  marche  (1). 

Mais,  comme  il  entrait  sur  les  terres  de  Bre- 
tagne ,  il  se  présenta  tout  k  coup  à  ses  yeux  un 
homme  travesti  en  géant,  qui  prit  la  bride  de  son 

(4>  Histoire  anonyme. 
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cheval,  et,  d'une  voix  effrayante,  lui  comiiianda 
de  retourner  sur  ses  pas;  cette  apparition  subite, 
le  ton  pi'opliétique  de  cet  homme  lorsqu'il  lui 
dit  qu'il  était  trahi ,  épouvantfereut  tellemeut  le 
souverain  quu  sa  peur  se  changea  aussitôt  eu 
démence.  On  douta  quelques  instans  que  sa 
folie  eût  un  caractère  furieux,  mais  aux  coups 
d'épée  qu'il  donnait  à  ses  meilleurs  amis ,  on 
reconnut  son  état  déplorahle.  li  Fallut  songer  à 
se  mettre  à  couvert  de  sa  frénésie,  car  tout  le 
inonde  était  à  ses  yeux  des  ennemis  et  des  traî- 
tres; le  plus  hardi  de  ceux  qui  l'escortaient  sauta 
8ur  la  croupe  de  son  ceheval  et  l'enveloppa  de 
SCS  bras.  Livré  aux  remèdes  des  médecins ,  on 
le  traita  quelques  jours  au  Mans,  et  ensuite 
oo  le  ramena  h  Paris.  Le  licenciement  des  trou- 
pes fut  le  fruit  du  stratagème  qu'on  avait  dressé, 
et  parla, Craon  et  le  dnc  de  Bretagne  n'eurent 
plus  rien  à  craindre.  Bourbon  aceumpagnail 
le  roi  :  il  ne  fut  pas  la  dupe  de  la  jonglerie  dont 
l'infortuné  Charles  était  victime,  les  rapports 
fréqaens  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry 
avaient  avec  le  comte  de  Mr>ntfort ,  et  la  haine 
ifue  tous  les  trois  portaient  au  connétable ,  lui 
en  Ërent  deviner  facilement  les  auteurs  (I). 
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'  L^  démenée 4u  roi  remit  tes  ducs  de  Démet 
de  Bourgogdeà  la  tête  du  gouveroement  ;  Bonr- 
boft  conserva  sa  place  au  conseil,  parce  qu'il 
ieiUait  au  duc  de  Bouigogne  un  honnête  homme 
.#ur  lequel  il  pût  s'appuyer.  Néanmoins  ,  la  dé-- 
ipence  n'était  point  continue  chez  le  roi,  il 
Jouissait  au  contraire  de  longs  interralles  de 
.lucidité.  Pendant  ses  instans  de  raison  y  Char- 
les  voulait  régner,  et  il  prenait  effectivement 
la. direction  des  affaires  »  maùi  sans  déplacer 
les  ducs  de  Berry  et  de  Boui^ogne«  Jaloux 
de  voir  ses  deu<  oncles  dans  un  poste  qu'U  pré- 
tendait lui  appartenir  plus  qu'à  eux ,  en  qualité 
rde  frère  du  roi,  le  ducd'Orléans,  précédemment 
oomte  de  Valois,  faisait  ouvertement  de  l'opposi- 
tion dans  le  conseil  ;  c'était  assez  que  le  duc  de 
Bourgogne  fût  d'un  avis  pour  qu'il  émit  un  avis 
contraire  ;  cependant,  le  duc  de  Boui^ogne  l'em- 
portait presque  toujours  sur  le  duc  d'Orléans, 
dontllmpétuosité  venait  échouer  contre  le  fleg- 
me de  son  adversaire  (  1  ). 

Indépendamment  de  cette  impétuosité  qui  lui 
nuisait  près  des  membres  du  conseil,  le  duc 
d'Orléans  avait  ie  tort  de  courtiser  un  peu  trop 
les  dames  de  la  cour,  grief  que  les  maris  ne 

(i)  Ju vénal  des  Drsin». 
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piiitlonnenl  jamais  ;  on  lui  i-uprorhail  eiicorf 
ses  liaisons  avec  la  rciiie  ,  et  la  maladie  du  loi , 
qu'on  attribuait  (pour  le  pL-rdi'e  dans  li^  public) 
non  il  la  fatale  apparition  dont  nous  venons  dn 
parler,  mais  &  un  charme ,  à  u  n  sortilège  répaild  u 
sur  la  personne  du  souverain  pur  la  jeune  Ita- 
lienne son  épouse;  et  puis,  eu  prince  n'avait  ni 
tes  richesses,  ni  l'étendue  des  domaines  du  duc 
de  Bourgogne,  cequi  paraissait  devoir  suffire  it 
celoi-ei  pour  conserver  ses  partisans,  et  même 
paar  en  augmenter  Icnombrc;  mais  llcorap^n- 
sait  en  quelque  sorte  tous  ecs  désavantages  par 
des  qualités  qui  le  rendaient  agréable  au  peuple; 
ce  point  était  d'un  grand  poids  dans  la  balance 
politique  ,  car  alors  le  peuple  eommcn^'ail  tt 
compter  pour  quelque  cliosc,  et  les  grands  nudé- 
ilaignaient  plus  de  rechercher  sa  faveur,  Les  ga- 
lanteries du  prince ,  que  les  seigneurs  ragar-- 
liaient  d'un  mauvaisœîl,  ite  faisaieut  qu'égayer 
les  Parisiens  et  leur  donner  une  idée  avantageuse 
delcur  héros  ,  son  impétuosité,  oii  rien  de  mi'- 
«bautne  se  faisait  remarquer,  était  poureux  un 
signe  de  courage;  il  était  bien  fait,  spirituel ,  fa- 
milier, caressant,  il  avait  des  manières  engat:enn- 
tes,  une  éloquence  naturelle,  une  grande  valeur, 
une  générosité  qui  lenail  de  la  prodigalité:  il 
est  vrai  qu'il  était  dissipé  et  frivole,  muis  on  lui 
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pardonnait  sa  disaifiaiion  et  sa  frivolité  parce 
qn'il  savait  leur  donner  une  enveloppe  aimable, 
parce  qu'il  savait  plaire. 

Le  duc  de  Boui|;o|pe ,  redoutant  le  crédit  et 
rinfluence  de  son  antagoniste  sur  la  bourgeois 
sie,  chercha  à  les  lui  faire  perdre,  ou  du  moins 
à  les  annihiler.  De  là  naquirent  des  divisions 
dont  les  suites  devinrent  menaçantes  pour  le  trô- 
ne et  rétat.  Le  duc  de  Bourbon,  prévoyant  les  con» 
séquences  de  ces  premiers  comraencemens  de 
guerre  civile,  entreprit  de  raccommoder  les  prin- 
oes  ensemble;  il  se  servit  du  pouvoir  quelareine 
exerçait  sur  le  duc  d'Orléans,  et  de  celui  qu  avait 
le  duc  deBeny  près  son  frère  de  Bourgogne,  pour 
ménager  un  rapprochement  entre  les  dcu  x  adver- 
saires (1).  Le  duc  de  Berry  les  réunit  à  son  hft* 
tel  de  Nesle,  et  le  duc  de  Bourbon  leur  parla  en 
termes  si  pathétiques  des  malheurs  qu'entraîne- 
raient certainement  leurs  divisions,  qu'après 
plusieurs  promesses  mutuelles ,  ils  s'embrassè- 
rent et  parurent  réconciliés  de  bonne  foi.  Mais 
qui  pouvait  croire  à  un  raccommodement  en- 
tre deux  chefs  dont  les  intérêts  se  trouvaient 
sans  cesse  opposés ,  dont  la  haine  prenait  sa 
source    dans  l'ambition?  Bourbon,   quoiqu'il 

(i)  Hittoira  «lonTBew 


connût  la  cour,  fut  la  dupe  de  ces  feintes  dé- 
monstrations; il  ne  pouvait  pas  concevoir,  lui, 
dans  sa  probité  cl  sa  franchise  militaire ,  que 
Aeuji  hommes  pussent  s'embrasser  avec  l'in- 
tention de  se  détruire  ensuite  (1), 

Noms  avons  dit  que  Charles  VI  avait  des  in- 
tervalles de  lucidité  pendant  lesquels  il  reprenait 
le  gouvernement  de  l'état;  le  doc  et  la  duchesse 
d'Orléans,  qu'il  affeetionnaît  de  plus  en  plus  , 
profitèrent  d'un  de  ces  retours  à  la  raison,  et 
d'une  absence  que  lit  le  duc  de  Boui^ogne, 
poar  en  obtenir  une  ordonnance  portant  décla- 
ration que  le  duc  d'Orléans  serait  lieutenant 
général  clu  royaume,  et  le  gouvernerait  durant 
tout  le  temps  que  sa  maladie  l'empêcherait  de 
vaquer  aux  affaires. 

Peu  de  jours  après  cette  ordonnance  ,  le  roi 
étant  retombé  malade,  le  duc  d'Orléans  s'em- 
para de  l'administration  de  l'état,  et  comme  il 
voulait  en  profiter  à  son  tour,  il  frappa  le  clei^é 
et  le  peuple  d'un  nouvel  impôt:  on  murmura , 
et  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  encouragè- 
rent les  plaintes  et  firent  leurs  efforts  pour 
augmenter  le  mécontentement  général;  cepen- 
dant on    se  serait   horné  à  des    plaintes  si  le 


(1)  JuteiuktaL-»l,i 
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dite  deHoarboui  qu'une  vieille  habitude  plutôt 
qu'une  forte  amitié  attachait  encore  à  ces  deux 
yrincea,  n'eût  excité  involontairemeut  quelques 
séditions  partielles,  en  affectant  de  blâmer  hau- 
tement la  conduite  du  duc  d'Orléans.  Le  bl&me 
d*ttn  honnête  homme  est  le  plus  grand  coup  que 
puisse  recevoir  celui  qui  en  est  l'objet  :  la  divi- 
sion et  ks  intrigues  recommencèrent,  et  l'on  ne 
peut  dire  lequel  des  deux  adversaires  aurait 
triomphé,  si  la  mortn'eûtenlevéleduc  de  Bour- 
gogne. 

J«an-4ans-Pour  succéda  au  duc  de  Bourgogne: 
son  premier  soin  futde  conserver  les  partisans  de 
9on  père,  et  d'attirer  à  lui  les  mécontens,  que 
I49  extorsions  du  duc  d'Orléans  et  de  la  reine  Isa- 
beau  avaient  suscités.  Bourbon  resta  attaché  au 
fils  par  considération  pour  la  mémoire  du  père- 
Lorsqu'il  crut  son  parti  assez  fort,  Jean  se  mit 
à  Is^  tête  de  troupes  nombreuses  et  marcha  sur 
Paris,  donnant  pour  prétexte  qu'il  allait  faire 
hommage  de  ses  états  au  roi.  Le  duc  d'Orléans 
et  la  reine,  ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour 
résister  au  nouveau  duc  de  Bourgogne,  quittè- 
rent la  capitale,  emmenant  avec  eux  le  dauphin. 
Mais  Jean  se  mita  leur  poui*suite ,  atteignit  l'es* 
corte  du  jeune  prince  et  le  ramena  à  Paris  :  le 
duc  de  Bourbon  qui,  le  premier,  avait  donne 
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le  conseil  de  courir  après  te  dauphin ,  se  trouva 
à  la  porte  de  la  ville  pour  le  recevoir  avec  1rs 
roù  de  Sicile  et  de  Navarre,  et  le  dur  de  Berry. 
Maîtres  de  la  peraoniie  du  priace,  Bourbon  e( 
le  duc  dn  Bourgogne  le  conduisirent  au  ch&- 
leau  du  Louvre  ,  et  y  laissèrent  une  forte  garde 
de  peur  qu'on  ne  l'enlevât.  l,a  reine  et  le  duc 
d'Orléans  s'étaient  retirés  à  Mclunet  assem- 
blaient des  troupes  pour  marcher  contre  l>aris. 
Ed  attendant ,  les  deux  partis  se  décliiraienl 
réciproquement  dans  dcsuianifestcs  qui  parais- 
»»cut  tous  les  jours ,  et  préludaient  à  la  guerre 
civile,  lionrbon,  qui  ne  respirait  que  le  bon- 
heur de  la  patrie  cl  avaitembrassé  le  parti  qu'il 
croyait  le  plus  juste,  Bourbon  éleva  encore  la 
vois  pour  une  réconciliation  :  le  duc  de  Boar- 
gogne  n'osa  point  rejeter  l'avis  que  Louis  avait 
ouvert;  elle  conseil  le  chargea  de  cette  mission, 
en  lui  adjoignant  te  roî  de  Sicile  et  le  eomtcde 
Tancsrvîlle.  Le  l'rinre  parla  à  la  reine  et  au 
duc  d'Orléans  le  langage  delà  pain  et  il  leur 
fit  le  tableau  le  plus  touchant  de  tous  les  mal- 
heurs d'une  guerre  civile;  mais  la  reine  et  le 
duc  d'Oiléans  repoussèrent  ces  ouvertures  ,  et 
tout  annonça  qu'on  allait  en  venir  aux  mains. 

Jean   proposa  d'aller  assiéger   la   reine  dan» 
le  château  de  Viucenoes  oti  elle  s'était  enfermée 
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depuis  quelques  jour»,  mais  Bourbon  à'y  opposa 
en  représentant  qu'il  n'en  fallait  venir  à  la 
guerre  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  la  majorité  du 
conseil  se  rangea  à  l'avis  de  Louis,  et  la  suite  en 
démontrala sagesse  (  1  ) ,  en  effet,  le  duc  d'Orléans 
plus  faible  que  le  duc  de  Boui*gogne,  fut  obligé 
de  s'adoucir,  et  l'on  renoua  les  conférences. 
Les  deux  princes  remirent  leurs  intérêts  entre 
les  mains  des  ducs  de  Bourbon  et  de  Berri ,  et 
des  rois  de  Sicile  et  de  Navarre  ;  ces  quatre 
conciliateurs  commencèrent  par  faire  congé- 
dier les  troupes  des  deux  partis ,  et  quelques 
jours  après  la  paix  fut  conclue  (2). 

Le  cœur  n'était  pour  rien  dans  Taccord  au^ 
quel  se  prêtèrent  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 
Bourgc^e ,  tout  chez  eux  n'était  qu'hypocrisie'; 
si  l'on  désirait  d'eux  qu'ils  fraternisassent 
ensemble ,  ils  ne  balançaient  point  à  souscrire 
au  vœu  de  ceux  qui  voulaient  le  bien  du  royaur 
me  ;  si  on  leur  proposait  de  communier  en- 
semble, ils  recevaient  sans  grimaces  et  sans 
façon  le  sacrement  de  l'Eucharistie  des  mains 
du  même  prêtre  ;  exigeait-oa  qu'ils  donnassent 
aux  convives  le  plaisir  de  les  voir  se  saluer  le 
verre  à  la  main ,  ils  n'hésitaient  pas  à  boire  k 

(i)  Mousircki.— <2>  Juvenal  d«*  l  rBii». 
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la  même  table,  au  mèmp  festin,  If  vin  ili"  Tu- 
oion  et  de  l'amitié;  cnHn  ils  poussaient  la 
«lissimulation  jusqu'à  sortir  souvent  Hc  la  salle 
du  conseil  se  teuant  sous  le  bras  et  presque 
embrassés  eommcdeux  amis  qui  se  chérissent 
et  s'estiment. 

Mais  la  mort  du  duc  d'Orléans  Otait  résolue 
depuis  long-temps;  le  duc  de  Bourgogne  ne 
consentait  à  lui  donner  si  souvent  des  témoi- 
gnages d'amitié,  que  pour  avoir  le  temps  de 
Diârir  son  projet  et  trouver  l'occasion  de  l'exé- 
cMter;  le  moment  arriva.  HuouJ  it OctonviUe , 
gentilhomme  Normand,  s'était  chaîné  de  l'assa- 
sinat;  le  duc  de  Uoui^ogne  lui  indiqua  le 
poste  où  il  devait  se  placer ,  lui  montra  comment 
il  devait  ranger  ses  complices ,  en  espalier 
devant  l'hôtel  de  Notre  Oame ,  entre  ta  rue  des 
Rosiers  et  celle  des  Francs-Bourgeois  ,  et  il  lui 
suggéra  un  prétexte  pour  attirer  la  victime 
hors  de  son  hôtel  et  k  une  heure  indue. 

Raoul  était  accompagné  de  dix  huit  gentils- 
hommes; lorsque  l'heure  fatale  fut  arrivée,  le 
valelde  chambre  du  roi,  le  rhevalier  Coiirfeheuse, 
Frappa  fi  l'hôtel  du  duc  d'Orléans,  et  l'invita  à 
se  rendre  h  la  cour,  pour  des  affaires  impor- 
tantes. Le  prince  ,  sans  soupçouner  la  perfidie  , 
s'habilla,  moula  sur  sa  mule  et  prit  le  chemin 
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de  l'hôtel  de  SaintrPaul  ;  sa  garde  de  gentils- 
hommes dormait;  naturellement  bienveillant, 
il  n^en  voulut  déranger  aucun  ;  quelques  valets 
de  pied  seulement  le  suivirent  avec  des  torches 
allumées  ;  toujours  jovial,  il  fredonnait  un  air 
du  temps  en  s'acheminant  vers  le  palais  (1). 
Dès  qu'ik  l'aperçurent  à  la  clarté  des  torches  , 
les  assassins  quittèrent  leur  embuscade  et  se 
jetèrent  sur  lui  ;  Octonville  lui  porta  le  pre- 
mier coup,  avec  une  hache  d'armes ,  et  loi 
coupa  la  main ,  qu'il  tenait  appuyée  sur  la  selle 
de  sa  mule.  Je  suis  le  dtéc  d  Orléans ,  cria  le 
pxince  :  Oest  à  lui  que  nous  en  sH>ulons ,  ré^ 
pondirent  les  assassins.  En  même  tcmpa*, 
QetoQville  lui  déchargea  un  second  coup  4e 
hache  sur  le  front  qui  le  ât  tomber ,  puis  d*aa 
troisième  il  lui  fendit  entièrement  la  tête;  un 
des  écuyers  du  prince  se  précipita  sur  le  corps 
de  son  maître  pour  le  couvrir  du  sien ,  et  fut 
tué  dans  cette  généreuse  action.  Quand  les  as- 
sassins se  furent  assurés  de  la  mort  du  prince, 
ils  songèrent  à  la  retraite.  Pour  favoriser  leur 
fuite,  ils  mirent  te  feu  à  Thèlel  du  duc  as- 
sassiné, et  semèrent  des  chausses-trapcs  en  fer 
sur  leur  chemin. 

(1)  Ananles  de  b'ranrc. 
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sion,  le  roi  rie  Sicile  cl  le  duc  de  Berry  accep- 
tèrent ,  mais  Bourbon  refusa.  Il  avait  tenu  au 
duc  de  Bourgogne  lorsqu'il  t'avait  cru  animé 
du  désir  de  servir  l'état,  mais  dès  que  l'assas- 
sinat du  duc  d'Orléans  lui  eut  fait  connatlrc  la 
trempe  du  caractère  île  Jean  ,  il  pensa  qu'il  ne 
convenait  pas  k  son  lioiineur  de  rester  plus 
loog-lemps  dans  le  parti  d'un  honiinc  dont  la 
main  suait  encore  le  sang  du  frère  de  son  roi. 
iVailIeui-s  ,  sa  probité  ne  pouvait  plus  soute- 
nir ht  vue  des  désordres  qui  se  passaient  à  la 
cour,  ni  la  misère  dans  laquelle  on  laissait  lan- 
guir le  mallieureux  Charles;  il  saisit  un  moment 
où  ce  prince  était  dans  su  raison  pour  prendre 
congé  de  lui  (  I  ).  <  Ali  !  ali  !  da  1  beau  oncle,  lui 
dit  le  monarque,  il  n'est  pas  teins  de  vous  en 
aller-  Monseigneur,  lui  répondit  le  duc,  si,  il 
est  lenis,  car  Je  suis  \ieux  mesoueu  ,  et  est  tem.s 
i]ue  je  u)'eu  rctrabie  avec  mes  chevaliers  cl 
mon  pauvre  peuple  qui  m'a  aidé  k  vivre,  cl 
pour  crier  mercy  à  Uieu  des  maux  que  je  puis 
avoir  faits  ,  et  pour  moi  acquitter  ji  ceux  k  qui 
je  dois.  1  Le  roi  insista  :  ■  Beau  oncle,  je  vous 
prie,  demeurez  encore,  car  il  y  a  moult  d'af- 
faires en  ccttuy  ntiti-e  royaume,  oU  vous  poU'- 
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dissimulation  toute  la  science  et  toute  la  cruauté 
d'un  chef  de  parti  ;  i)  assista  avec  sang  froid  à 
la  levée  du  cadavre ,  il  en  fit  la  reconnaissance 
avec  les  gens  de  justice,  il  déplora  avec  les  Pari- 
siens Févènement ,  et  sa  maiii  ne  trembla  pas 
lorsqu'à  ses  funérailles  il  tint  un  des  coins  du 
poêle  et  jeta  l'eau  bénite  sur  le  cadavre  prêt  à 
être  inhumé. 

Cependant,  le  duc  de  Boui^ogne  ne  put  com- 
poser assez  bien  son  visage  qu'il  ne  changeât 
de  couleur  devant  les  regards  scrutateurs  du  roi 
de  Sicile  qui  lui  parlait  de  la  terrible  catastro- 
phe. Ne  pouvant  plus  dissimuler  de  son  embar- 
raS|  il  lui  avoua  en  secret  qu'il  était  l'auteur  du 
crime.  Le  roi  de  Sicile  l'engagea  à  fuir,  etie  duc 
de  Boui^ogne  quitta  aussitôt  Paris.  On  fut  très 
embarrassé  à  la  cour  sur  la  conduite  qu'on  de- 
vait tenir  en  une  pareille  affaire  ;  le  crime  était 
horrible,  mais  le  criminel  était  redoutable  par 
sa  puissance  ;  on  craignait  qu'en  le  poussant  il 
ne  se  joignit  aux  Anglais  et  portât  la  guerre 
jusqu'au  centre  du  royaume* 

Après  bien  des  délibérations,  il  fut  convenu 
que  Ton  tâcherait  d'obtenir  du  duc  de  Bourgo- 
gne quelquesetisfaction  pour  réparer  son  crime, 
et  on  pria  le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  de  Berri 
et  le  roi  de  Sicile  de  se  charger  de  cette  commis- 
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sion,  le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Berry  accep- 
tèrent* mais  Bourbon  refusa.  Il  nvait  tenu  au 
duc  de  Bourgogne  lorsqu'il  l'avait  cru  animé 
du  désir  de  servir  l'état ,  mais  dès  que  l'assas- 
sinat du  duc  d'Orléans  lui  eut  fait  coonaitrc  la 
trempe  du  caractère  île  Jean  ,  il  pensa  qu'il  ne 
convenait  pas  à  son  honneur  de  rester  plus 
long-lemps  dans  le  parti  d'un  homme  dont  la 
main  suait  encore  le  sang  du  frère  de  son  roi. 
D'ailleurs  ,  sa  probité  ne  pouvait  plus  soute- 
nir la  vue  des  désordres  qui  se  passaient  à  la 
cour,  uila  misère  dans  laquelle  on  laissait  lan- 
guir le  malheureux  Charles;  il  saisit  un  moment 
où  ce  prince  était  dans  sa  raison  pour  prendre 
cong^  de  lui  (  I  ).  *  'Vb  !  ah  !  da  l  beau  oncle,  lui 
dit  le  monarque ,  il  n'est  pas  tems  de  vous  en 
aller.  Monseigneur,  lui  répondit  le  duc,  si,  il 
est  tems,  car  je  suis  vieux  mesoueu ,  et  est  tcms 
«{lie  je  m'en  retraliie  avec  mes  chevaliers  ci 
mon  pauvre  peuple  qui  m'a  aidé  à  vivre,  cl 
pour  crier  mcrcy  à  Dieu  des  mau\  que  je  puis 
avoir  faits  ,  et  pour  moi  acquitter  à  eeu.i  h  qui 
je  dois.  »  Le  roi  insista  :  i  Beau  oncle ,  je  vous 
prie,  demeurez  encore,  car  il  y  a  moull  d'af- 
faires en  celluy  notre  royaume,  où  vous  pou- 
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de  Moutagu  secrétaire  des  finances,  et  d'autres 
seigneurs  attachés  au  parti  de  la  reine  et  du 
fils  du  duc  d'Orléans  ;  comme  on  avait  grande 
foi  dans  Thabileté  et  Ténei^ie  du  duc  de 
Bourbon  ,  on  lui  remit  entre  les  mains  la  di- 
rection des  affaires.  Bourbon ,  que  le  crime  du 
duc  de  Bourgogne,  avait  entièrement  fait  chan- 
ger d'opinion,  consentit  non  seulement  à  sou- 
tenir les  intérêts  de  la  reine  et  du  dauphin  , 
mais  encore  à  se  charger  du  poids  des  opéra- 
tions qu'il  faudrait  tenter  dans  des  conjonctu-* 
res  aussi  difficiles  (1). 

En  effet ,  dès  qu'il  apprit  que  le  duc  de  Bour- 
gogne était  sorti  de  Paris ,  il  réunit  trois  mille 
hommes  d'armes,  fit  monter  le  dauphin  à 
cheval  pour  les  encourager  par  sa  présence,  et 
marcha  sur  Paris  ,  avec  la  reine  et  tous  les  di- 
gnitaires et  officiers  de  la  maison  du  roi  (2)  ;  il 
ordonna  qu'on  apportât  à  la  reine  les  clefs  de 
la  ville ,  il  plaça  des  corps  de  gardes  aux  portes, 
et  sur  les  places  publiques  ,  délogea  les  postes 
du  duc  de  Bourgogne  ,  et  fit  occuper  les  ponts  ; 
mais  partout  il  fit  observer  une  discipline 
tellement  sévère,  qu'aucun  boui^eois  n'eut 
sujet  de  se  plaindre.  Délivrée  pour  le  moment, 

(4)  Histoire  aiM>n)me.-*(t)  Jorenal  det  Ursiiis. 


«3e   toute  iiiquÎL'tudi;   sur  la   tranquillité  de  la 
«zapilalt: ,   la  reine  lit  assembler  le  conseil  au 
«château  du  Louvre,    ot'i  sr  Irouvèreut  les  ducs 
<je    Bcrry,  de  Bretagne   et  de  Bourbou  ,   et  uo 
Sraad   nombre  de  seigneurs  et  évêqucs.    Là, 
«lie  ûl  déclarer  par  Jean  Juvénal  des  Ursins  , 
avocal   général  et  père  de  l'historieu  ,  que  le 
roi  avait  choisi  M.   le    dauphin  et  elle,    pour 
gouverner  le  royaume ,    dans  le  temps  de  ses 
maladies  ,  alin   de  couper  court  aux  jalousies 
des  princes  qui  avaient  causé  jusqu'alors  de  si 
grands  maux;  cette  disposition  du  roi  fut  gé- 
néralement applaudie  (I  ). 

Malheureusement,  la  houi^eoisic  de  Paris  , 
À  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  avait  accordé 
quelques  faveurs  pour  la  mettre  dans  ses  inlé' 
rets, paraissait  pou  disposée  à  se  ranger  du  cûlé 
de  la  rein»!  ;  les  émissaires  du  duc  avaient 
soin  d'entretenir  en  elle  leur  esprit  de  sédition  ; 
et  Isaheau  de  Bavière  ne  pouvait  pas  même 
en  obtenir  un  crupruni  pour  l'aider  à  payer 
quelques  troupes  qui  commettaient  des  désor- 
dres aux  environs  de  l'aris;  de  plus,  elle  voyait 
ses  oQiciers  continuellement  insultés  par  la 
populace.    Ces    mauvaises   dispositions    de   la 
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dissimulation  toute  la  science  et  toute  la  cruauté 
d'un  chef  de  parti;  i)  assista  avec  sang  froid  à 
la  levée  du  cadavre ,  il  en  fit  la  reconnaissance 
avec  les  gens  de  justice,  il  déplora  avec  les  Pari- 
siens Tévènement ,  et  sa  maid  ne  trembla  pas 
lorsqu'à  ses  funérailles  il  tint  un  des  coins  du 
poêle  et  jeta  Teau  bénite  sur  le  cadavre  prêt  à 
être  inhumé. 

Cependant,  le  duc  de  Bourgogne  ne  put  com- 
poser assez  bien  son  visage  qu'il  ne  changeât 
de  couleur  devant  les  regards  scrutateurs  du  roi 
de  Sicile  qui  lui  parlait  de  la  terrible  catastro- 
phe. Ne  pouvant  plus  dissimuler  de  son  embar- 
ras, il  lui  avoua  en  secret  qu'il  était  Fauteur  du 
crime.  LcroideSicile  l'engagea  à  fuir,  etieduc 
de  Bourgogne  quitta  aussitôt  Paris.  On  fui  très 
embarrassé  à  la  cour  sur  la  conduite  qu'on  de- 
vait tenir  en  une  pareille  affaire  ;  le  crime  était 
horrible,  mais  le  criminel  était  redoutable  par 
sa  puissance  ;  on  craignait  qu'en  le  poussant  il 
ne  se  joignit  aux  Anglais  et  portât  la  guerre 
jusqu'au  centre  du  royaume. 

Après  bien  des  délibérations,  il  fut  convenu 
que  l'on  tâcherait  d'obtenir  du  duc  de  Bourgo- 
gne quelque  satisfaction  pour  réparer  son  crime, 
et  on  pria  le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  de  Berri 
et  le  roi  de  Sicile  de  se  chaîner  de  cette  comttiS' 
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X»euplé  une  impression  qui  était  loin  d'être  fa- 
'vorable  au  parti  Ooui-(;(iignoii.  Le  souvenir  du 
«duc  d'Orléans  se  retraça  \ivenieiit  h  Ions  les 
«spriïs,  et  iivec  lui  l'horreur  du  crime  dont  il 
avait  été  la  victime.  Ce  retour  du  peuple  à  des 
sentiment  d'atteudrissement  et  de  pitié  pour 
un  être  qui  n'e\istait  plus ,  Ht  rélléchir  le 
duc  de  bourgogne  k  la  nécessité  qu'il  y  avait 
pour  lui  de  prendi-e  des  arraugemciis  avec  ta 
cour;  il  renvoya  dcinc  le  comte  de  Ilainault  à 
Toui-s,  pour  lui  soumettre  de  nouvelles  proposi- 
tionsjce  scigneury  avait  déjà  l'ait  un  voyage,  et, 
aux  duretés  près,  il  en  avait  été  repoussé  comme 
le  prévôt  et  les  boui^eois  de  Paris.  Celle  fois  , 
il  fut  plus  licureux;  la  duchesse  Valentiiie  d'Or- 
léiins  venait  de  mourir ,  elle  n'avait  laissé 
qu'un  Ms ,  trop  jeune  pour  demander  aveo 
autant  d'énergie  que  sa  mère  lu  mise  en  juge- 
ment du  duc  de  Bour$o<ïne;  la  réconciliation 
eutre  ce  prince  el  la  cour  devint  donc  plus 
facile, et  en  effet,  elle  eut  lieu,  moyennant  une 
légère  amende  honorable.  Le  dOe  de  Bourbon, 
auquel  la  diihculté  des  circonstances  avait 
démontré  l'impose Miilité  de  tenir  (oujoura 
rigueur  au  duc  de  Bourgogne ,  donna  son  as- 
sentiment an  tmilé ,  cl  jura  xnr  la  vraie  croit 
et  les  évangiles  ,  ainsi  que  le  dauphin  et  les 
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nutres  princes  du  sang,  qu'il  Tobserverait  invio* 
lablement. 

Malgré  ce  traité,  la  tranquillité  ne  futpa»  de 
longue  durée  :  ayant  obtenu  ce  qu'il  désirait , 
le  retour  de  la  eourà  Paris ,  le  duc  de  Bourgogne 
recommença  à  intriguer  et  à  cabaler  pour  devenir 
le  maître  absolu  des  affaires  ;  il  travailla  à  dé- 
tacher du  parti  de  la  reine  le  duc  de  Berry ,  son 
oncle,  les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre ,  et  le  duc 
de  Bourbon  ;  il  gagna  bien  le  duc  de  Berry  et  le 
roi  de  Navarre ,  mais  toutes  ses  cajoleries  y  tou^ 
tes  ses  offres ,  toutes  ses  promesses  échouèrent 
devant  le  duc  de  Bourbon  et  devant  le  roi  de 
Navarre  que  le  premier  sut,  par  son  exemple  et 
ses  exhortations,  retenir  dans  la,  fidélité  au  roi  ; 
il  voulut  encore  attirera  lui  le  dauphin ,  auquel 
ilavait  fait  épouser  sa  fille;  mais  ce  jeune  prince, 
trop  fier  pour  supporter  continuellement  les 
hauteurs  et  le  ton  impérieux  de  son  beau-père, 
resta  lié  ^voc  la  reine. 

Sûr  de  Tappui  dans  le  conseil  du  duc  de  Ber- 
ry et  du  roi  de  Navarre ,  le  duc  de  Bourgogne, 
comme  s'il  avait  eu  à  lui  seul  le  gouvernement 
de  l'état,  parla  et  agit  de  nouveau  en  maî- 
tre ;  il  fit  casser  des  fonctionnaires  et  en  nom- 
ma d'autres  ;  il  fit  rapporter  des  ordonnances 
par  d'autres  ordonnances  ;  enfin  ,  comme  tout 
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^  jiîiyiit  devant  lui ,  que  la  vais  seule  de  Bour- 
ftÉi'8*élevait  pour  blâmer  ses  actes  arbitraires, 
'lMra?a  cette  opposition  et  ne  craignit  pas  de 
fidre  tomber  la  tête  du  premier  ministre  de  Char- 
les TI,  du  sire  de  Montagu,  que  la  sagesse  de 
QttrlesYayait  élevé  aux  premiers  emplois  (1). 
Le  supplice  de  Moutagu  rappela  celui  dVân- 
gMiraud  de  Marigny  ;  mêmes  plaintes ,  même 
éteolation;  si  le  duc  de  Bourgogne  eût  été 
■teins  puissant  >  il  eût  suivi  de  près  sa  victime 
à  la  mort  (2). 

Boiirbon  témoigna  hautement  l'indignation 
que  lui  inspirait  Thorrible  injustice  de  Tarrêt 
qui  condamnait  Moutagu  ;  son  indignation  se 
communiqua  même  au  duc  de  Berry  ,  et  ce 
iQBce  aurait  peut-être  abandonné  le  parti  de 
ton  neveu  y  si  Jean,  qui  craignait  une  pareille 
désertion ,  ne  lui  eût  fait  accorder  le  gouverne- 
ment et  les  revenus  du  duché  de  Guienne  ;  pour 
ce  qui  est  du  duc  de  Bourbon ,  disent  Thistoire 
Uàonyme  et  Moustrelet,  à  qui  sa  droiture  natu- 
relle ne  permettait  pas  de  dissimuler,  ni  sa  gé- 
ikérosité  de  se  laisser  corrompre,  il  ne  put 
cacher  son  chagrin  sur  la  mon  de  Montagu  ,  et 
faitta  de  nouveau  la  cour,  pour  se  retirer  dans 
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ses  ttrres  avM  le  comte  de  Clermont  soq  fib. 
Le  duc  de  Bourgogne  le  vit  partir  avec  plaisir, 
comme  un  homme  qu'il  avait  toujours  trouvé 
sur  son  chemin ,  et  dont  Pabsence  ne  pouvait 
lui  être  que  très  avantageuse. 

Délivré  de  l'opposition  du  duc  de  Boutbon , 
Jean  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  ambition; 
mais ,  cette  opposition ,  qui  l'avait  retenu  jus- 
qu'alors, fut  précisément  ce  qui  le  perdit; 
n'étant  plus  entravé  dans  sa  marche  vers  le 
pouvoir  et  le  despotisme,  il  déploya  bientôt 
l'absolutisme  le  plus  révoltant;  s'il  avait  usé 
de  modération ,  il  aurait  pu  gouverner  long- 
temps le  royaume  sans  rencontrer  de  grands 
obstacles;  mais  dès  qu'il  fut  parvenu  au  point 
qui  devait  être  le  but  de  ses  désirs ,  il  sembla 
qu'il  ne  s'était  efforcé  de  monter  si  haut ,  que 
pour  signaler  son  pouvoir  par  des  actes  de  vio* 
lence  (  1  ).  Celte  conduite  et  ses  manières 
hautaines  éloignèrent  de  lui  plusieurs  de  ses 
partisans,  et  le  duc  de  Berry  lui-même  ne 
chercha  plus  qu'à  renverser  un  homme  dont 
le  joug  devenait  de  plus  en  plus  insupportable; 
l'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Des    dëmôlés    survinrent  entre   le    duc   de 
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VMta^«  et  le  comte  de  Penthièvre  au  sujet 
«le  la  possession  de  Monlcontaiir;  comme  cha- 
cun d  eux  prétendait  I  avoir  pour  lui ,  on  prit 
les  armes  et  on  en  vint  aux  mains.  Le  duc  de 
Uerr)'  ouvrit  dans  le  conseil  l'avis  d'essajer  un 
arcomraodeineni  entre  les  parties ,  et  le  conseil 
ayant  approuvé  l'avis,  la  cour  fit  connaître  an 
dur  de  Bretagne  et  an  comle  de  l'enlhièvre 
qu'elle  voulait  que  le  différend  Tfit  mis  en  ar- 
bitrage; les  deux  seijçneurs  se  soumirent  h  cet 
ordre,  el  chitisirent  leurs  arbitres,  he  duc  de 
Bourbon  et  le  roi  de  Navarre  furent  notnméa 
par  le  duc  de  Brctftgne  ;  et  le  comte  de  Penthife- 
vrefil  choix  du  roi  de  Sicile  et  du  duc  de  Bcrry. 
Le  duo  de  ISerry  a\ait  évidemment  dirigé  le 
choix  des  parties  cniilcndanles  ;  ce  fut  encore 
lai  qui  Gxa  le  lieu  oii  devaient  se  tenir  les  con- 
férences ;  les  arbitres  s'assemblèrent  à  Gien(l); 
cette  ville  était  peu  éloif^néc  des  frontières  du 
Bourbonnais,  et  le  duc  de  Bourbon  pouvait  9*y 
rendre  plus  facilement  et  plus  proniptement  que 
aile  rcndez-vons  eût  été  désigné  dans  la  villi- 
enUtige(2).  Le  duc  de  Bcrry,  eu  indiquant  au 
duc  de  Bretagne  el  au  comte  de  Pcnthièvre  les 
arbitres  qu'ils  devirient  prendre,  n'atail  pas  eu 
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en  vue  un  arbitrage  de  peu  d'importance,  mais 
Texécution  d'un  projet  plus  grand  ,  celui  d'abat* 
tre  Tomnipotence  du  duc  de  Bourgogne  (1). 

Quand  le  duc  de  Bretagne  et  les  arbitres  fu- 
rent en  présence  9  il  les  prit  chacun  en  particu- 
lier, et  leur  proposa  de  Taidcr  à  mettre  fin  au 
despotisme  duducde Bourgogne  en  entrant  dans 
la  ligue  que  plusieurs  seigneurs  formaient  se-^ 
crètement  contre  lui.  Le  duc  de  Bretagne  se 
montra  bien  disposé;  le  duc  de  Bourbon  et  les 
rois  de  Navarre  et  de  Sicile  ne  repoussèrent  pas 
non  plus  les  ouvertures  du  prince.  Lorsque  tous 
furent  d'accord,  on  rompit  les  conférences ,  et 
le  roi  de  Sicile  prit  le  chemin  de  l'Italie  ;  le  duc 
de  Bourbon  retourna  à  Paris  avec  le  duc  de  Berry 
et  le  roi  de  Navarre. 

Il  y  avait  à  peine  un  mois  que  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourbon  étaient  à  Far  is  qu'ils  en  par- 
tirent brusquement  pour  retourner  à  Gien,  oii 
ils  avaient  donné  rendez-vous  aux  ducs  de  Bre-- 
tagne  et  d'Orléans,  et  aux  comtes  d'41cnçon, 
de  Clermont  et  d'Armagnac.  Là,  on  signa  un 
traité  d'alliance  où  chacun  s'engagea  à  servir 
contre  Jean  et  à  fournir  un  certain  nombre  dq 
gens  d'armes  et  d'archers.  Kour  légitimer  cette 

(i)  Jux'iial  des  lisins. 
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2>i'>sc  d' armes  ,  les  princes,  avant  de  se  séparer, 
■«^rrivirenl  au  roi  pour  le  supplier  de  trouver 
lou  qu'ils  délivrassent  lui  et  M.  le  dauphin  de 
l'indigne  servitude  oùlcs  tenait  le  duc  dclîour- 
^ogne. 

Cour  la  première  fois  ,  et  malgré  ta  droiture 
«le  son  cœur ,  Louis  de  Bourlion  se  trouvait  en- 
gagé dans  une  intrigue,  et  près  (t'alluoierdenou- 
>cau  la  guerre  civile  ;  mais  il  est  des  circonstan- 
ces qui  entralucnt ,  et,  dans  celle-ci,  il  était 
difficile  à  un  honiuic  plein  de  loyauté  comme 
Bourbon  de  voir,  siins  faire  ses  efforts  pour  la 
ilélîvrer,  la  France  sous  le  joug  du  meurtrier 
do  son  neveu  ,  du  frère  de  son  souverain.  Néan- 
moins, Boui'bon  n'accomplit  pas  l'engagement 
qu'il  avait  signé;  la  mort  le  frappa  à  .^lontluçon, 
au  moment  oU  il  allait  partir  avec  son  contin- 
gent pour  se  réunir  au  ducdcBcrry  :  il  était  âgé 
de  près  de  soixante-treize  ans. 

1  Mes  amis,  disait  Bourbon  h  ses  chevaliers  , 
au  moment  d'espirer ,  je  regratie  Dieu  de 
toul  mon  cœur  qui  m'a  preste  vie  telle  que  j'ai 
vcscu  jusqu'ici  par  son  commandement;  cer- 
tes, la  mort  ne  me  déplaist  mie;  mais  si  au 
créateur  eusl  plu,  j'eusse  volontiers  vu  la  sauté 
de  Monseigneur  le  roi,  l'union  des  princes,  des 
fleurs  de  lys ,  et  la  paix  de  ccttny  très-désolé 
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royaume  de  France.  J'y  ai  de  mon  pouvoir 
besoi^é  à  le  pacifier,  ei  étant  mon  vouloir, 
eo  ce  voyage  où  aller  cuidois ,  m'employer 
en  manière  que  bon  accord  s'y  fût  mis,  et 
pour  ce  qu'aller  je  n'y  puis,  je  recommande 
l'affaire  à  Dieu  tout  puissant  (  1  ).  » 

La  route  de  Montluçon  à  Souvigny,  où  fut 
enterré  Louis ,  était  couverte  des  babitans  des 
villes  et  des  eampagnes  ;  tous  les  visages  étaient 
baignés  de  larmes  ;  on  n'entendait  partout  que 
des  gémissemens  ;  c'était  un  père  ,  un  bienfai*- 
teur  que  l'on  pleurait (2).  c  Ha,  ha,  mort,  s'é- 
criait la  multitude  désolée ,  tu  nous  as  âté  en 
co  jour  notre  soutennement ,  celui  qui  nous 
gardait  et  nous  défendait  de  toutes  oppres- 
sions; c'était  notre  prince,  notre  confort, 
notre  duc,  le  plus  prud'homme,  de  la  meil- 
leure conscience  et  de  la  meilleure  vie  qu'on 
sçut  trouver.  »  Les  babitans  du  Bourbonnais  le 
regrettèrent  avec  justice  ;  car  eux  seuls  furent 
beureux  pendant  le  règne  de  Cbarles  YI;  il 
veillait  comme  un  père  à  leur  tranquillité  et  à 
leur  prospérité  :  aussi  disait-on  de  lui  que  son 
cœur  était  comme  son  palais ,  l'asile  de  l'Iion-* 
neuret  delà  vertu.  Knfin,  tessons  qu'il  don-* 
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uait  constamment  à  la  guerre  et  aux  affaires  pu- 
MiqQes  ne  l'empêchèrent  pas  d'embellir  le 
Bourbonnais  de  riches  édifices  et  de  doter  la 
ville  de  Moulins  de  Thôpital  Saint-Nicolas. 
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JEAN  t  , 


DUC  DU  BOURBOIfllAIS  BT  D'aUTBRGTIB  «  COMTB  DB  CLBBMORT  ,  DB  FORBX,  Dl 
MOlfTPBKSIBR  BT  DB  L'ILB  BN  JOUBOAIKf  ,  PBINCB  OOUVBBAni  DB  D01IBB6, 
SBICNBUR  DB  BBAUJOL&IS  BT  DB  CnATBAU-CHinO^,  CAPITAHIB  GtlfÉBAL  DB 
LAIVGUBDOC  BT  DB  GUTBNffB,  PAIB  BT  GBAIfD  CHAMBBIBB  DB  FBAIfCB. 


DelAiOà  1455.—  Resne  de  Charles  VI. 


CarBClère  de  Jean  l^'» — ^Troubles  et  guerres*— Occupation  de  Melun 
par  le  duc  de  Bourgogne. — Armagnacs  et  Bourguignons. ~ Traité  de 
paix* — Principaux  articles. — Mémorial  de  la  Chambre  des  Comptes. 
— Illusions  de  la  cour. — Menées  du  duc  de  Bourgogne. — Manifeste 
et  cartel  du  duc  d^Orléans  et  de  ses  deux  frères. — Renouvellement 
do  guerre  civile.  —  Mesure  impolitique  de  Jcan-sans-Peur. — Déser- 
tions de  Tinfantcrie  du  duc  de  Bourgogne. — Cruautés  de  Tarmée  des 
Armagnacs.— Le  duc  de  Bourgogne  à  Pontoisc — Exhumation  d*unc 
bulle  d*Urbain  V. — Le  partides  Armagnacs  exconununié. 


Jean  P^  remplaça  son  père  dans  la  faction 
d'Orléans,  mais  il  n'avait  aucune  des  grandes 
qualités  qui  constituent  un  chef  redoutable  ;  il 
était  prodigue  et  débauché  ;  et  Louis  II  l'avait 
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irclégiié,  pciiiiunt  quelque  leuis  tiaiis  sis  tlornui- 
nes  du  Itourbonnaispour  qu'il  ne  se  corrompît  pas 
entièrement  à  la  cour  ;  n'ayant  hérité  de  Louis  II 
ijue  SCS  dignités  et  son  courage,  Jeau  ne  devait 
jouer  qu'un  rôle  secondaire  dans  un  parti,àlii 
lêtc  duquel  fut  bientôt  placé  un  homme  capa- 
ble de  résister  au  duc  de  Bourgogne,  ou  de  le 
vaincre,  le  fameux  conilc  d'Armagnac. 

Avant  la  mort  de  Louis  II,  Jean  l*^'  s'était  déjà 
rangé  du  côté  du  duc  d'Orléans  (1)  ;  témoin  de 
Vborreur  qu'avait  éprouvée  son  pcrc  ,  lors  de 
l'assassinat  commis  par  les  ordres  du  duc  de 
Uoui^ogne  ,  il  avait  juré  de  venger  la  victime. 
Quoique  Jean  n'eût  pas,  comme  Louis  II,  leit 
vertus  et  les  laleus  militaires  qui  douncntàunc 
cause  de  nombreux  partisans,  son  immense  for- 
tune ra\ail  cependant  fait  reelicrcher  par  le 
Bourguignon  (2)  ;  mais  n'ayant  pu  l'attirer  dans 
ion  parti,  ce  prince  l'avait  fait  déclarer  factieux 
el rebelle;  en  conséqueuce,  il  s'était  emparé  de 
Creil ,  forteresst-  importante  sur  l'Oise,  dont 
Jean, alors  comlf  deClermonI,  avait  le  gouverne- 
ment, et  0(1  d'abord  on  avait  refusé  de  recevoir  le 
roi,  lorsque  sous  le  prétexte  d'aller  à  la  chasse 
dans  le  bois  de  Senlis,  ilavait  voulu  s'cnassurer. 

Il)  MointrclPl — lSlJii**nil  il»  Iraiiii. 
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A  l'époque  oh  nous  sommes  arrivés,  le  duc  de 
Berry^àla  tête  des  princes  confédérés,  se  tenait 
près  de  Chartres  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  et  le  duc  de  Boui^ogne,  avec  des  trou- 
pes non  moins  considérables ,  s'était  emparé 
des  ponts  sur  les  rivières  des  environs  de  Paris. 
Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  des  postes  que 
le  duc  de  Berry  pouvait  attaquer,  il  était  allé  à 
Melun,  accompagné  du  dauphin,  pour  prier  la 
reine  de  revenir  avec  ses  enfans  à  Paris  ou  du 
moins  au  château  de  Yincennes.  On  se  défiait 
de  cette  princesse  et  Ton  craignait ,  eu  égard  à 
son  inclination  pour  la  maison  d'Orléans  et  à 
'ses  faiblesses  pour  le  duc  de  Bourbon,  qa'elle  ne 
livrât  Melon  au  duc  de  Berry.  La  reine  n'étant 
pas  assez  bien  soutenue,  n'osa  refuser  ce  qu^on 
lai  demandait,  et  dès  qu'elle  fut  sortie  de  laville, 
le  duc  de  Boui^ogne  s'en  rendit  maître  et  y  mit 
une  forte  garnison. 

Les  armées  des  deux  partis  étaient  en  pré- 
sence; le  duc  de  Berry  avait  assis  son  camp  au 
château  de  Yincestre,  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Bicétre,  et  l'on  s'attendait  à  une  ba- 
taille ;  chacune  des  deux  factions  ne  se  croyant 
pas  assez  forte  (1)  pour  soutenir  les  efforts  de 

(1)  Histoire  do  Charles  VI. 
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son  adversaire,  avait  rérlainé,  He  son  cô(é,  les 
secours  de  rAn>^|eicrre;  mais  Henri  IV  hésitaot 
toujours  entre  t«s  Armagnacs  et  les  Bourguignons 
et  ceux-ci  ne  pouvant  tenir  plus  loDg-teins  la 
cainpi^c ,  attendu  la  chèrcté  di-s  vivres  et  le 
luonque  d'argent  nécessaire  pour  payer  leurs 
trenpes ,  le  traité  de  pacification  proposé  par 
la  cotir,  sous  l'influence  du  roi  de  Navarre  ,  fut 
accepté  presque  sans  opposition. 

Co  traité  lut  jastement  appelé  la  trahison  de 
A'/nccj//ie,  car  les  Armagnacs  cl  les  Boui^uignons 
n'y  consentirent  que  pour  attendre  la  belle  sai- 
soa  et  la  décision  du  roi  d'Angleterre  qui  en- 
tretenait des  espions  et  des  agens  secrets  dans 
les  deux  purlis  (1).  On  ne  seni  pas  fâché  ,  je 
pense,  afin  d'apprécier  usa  juste  valeurl'esprit 
de  la  royauté  et  de  ta  noblesse  de  ce  tems  là , 
, 4e  connaître  les  principaux  articles  du  traité; 
il  était  arrêté  : 

«  Que  tous  les  princes  du  sang  se  retireraient 

•  et  s'éloigneraient  delaconr  avec  leurs  troupes, 
a   Que  Ifs  princes  et  les  seigneurs,  dans  leur 

•  marche,  ne  passeraient  point  sur  les  terres 
«  les  ans  des  autres. 

t  Que  les  villes  et   châteaux  seraient   remis 

(1)  Dw».-S.»,.Re. 
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f  entre  les  maius  de  ceux  qui  avaient  été  nom- 
f  mes  par  le  roi. 

ff  Que  les  princes  et  seigneurs  ne  reviendraient 
I  point  auprès  du  roi ,  sans  y  être  appelés  par 
«  lettres  patentes  et  scellées  du  sceau  royal. 

«  Que  le  roi  ferait  choix  de  personnes  d'hon- 
«  neur  et  de  probité,  qui  ne  seraient  attachées 
f  ni  par  pension ,  ni  par  serment  à  aucun  des 
ff  deux  partis,  pour  assister  à  ses  conseils. 

«  Que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  con- 
«  viendraient  entr'eux  de  deux  seigneurs  qui 
«  leur  seraient  agréables,  pour  être  vice-go u- 
ff  verneurs  de  M.  le  dauphin,  et  que,  comme  le 
ff  duc  de  Berry  n'avait  point  le  brevet  de  la 
ff  charge  de  gouverneur  de  ce  jeune  prince,  on 
ff  lui  en  expédierait  un. 

ff  Enfin  ,  que  le  roi  accorderait  amnistie  à 
ff  tous  les  chevaliers  et  écuyers  qui  avaient 
ff  pris  les  armes  contre  ses  ordres,  ou  refusé 
ff  de  les  prendre  pour  son  service ,  et  qu'il  fe- 
a  rait  expédier  des  lettres  à  tous  ceux  qui  en 
tf  demanderaient    » 

Après  la  signature  du  traité  j  les  ducs  de  Berry 
et  de  Boui^cKgne  s'éloignèrent,  chaînés  des  malé- 
dictions du  peuple,  qui  avait  supporté  tout  le 
poids  de  la  guerre  et  dont  les  récoltes  avaient 
été  consommées  ou  détruites  par  les  deux  ar- 
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mées.  Uu  mémorial  de  la  Chambre  de»  Comptes 
déclare  qu'àcette  funeste  époque  les  troupes  se 
portèrent  à  de  tels  excès  au  dedans  et  au  dehors 
de  Paris  ,  qu'un  grand  nomhrc  de  bours;cois 
quittèrent  la  capitale  pour  se  réfug^îer  dans  les 
bois  ou  dans  d'autres  villes ,  et  que  le  peu  qui 
était  resté  de  raisin  dans  les  vignes,  de  blé  dans 
les  champs,  et  de  foin  dans  les  prairies  ne  fut 
recueilli  qu'après  la  St. -Martin. 

On  se  llatla  .'i  la  eour  et  dans  le  royaume  de 
voir  la  tranquillité  rétablie  ;  mais  la  haine  était 
trop  invétérée  entre  les  maisons  d'Orléans  et  de 
Bourgogne,  et  les  guinées  d'Angleterre  en  fo- 
uientaieuttrop  efficacement  la  violence  (!)  pour 
que  l'on  pûteompler  sur  robscrvalion  du  traité 
de  Bicêtre;  aussi  trois  mois  élaicnl  k  peiae 
écoulés,  que  le  dauphin  et  les  nouveaux  mï- 
□îstres  reçurent  du  due  de  lîoui^ogne  des  lettres 
d'avis,  portant  que  le  dvic  de  Bourbon  et  le  con- 
nétable préparaient  sous  main  une  entreprise 
contre  Paris,  afin  d'enlever  le  roi,  la  reine  et  le 
dauphin,  et  que  le  duc  d'Orléans  et  le  comte 
d'Armagnac  étaient  les  chefs  de  celle  nouvelle 
conspiration. 


ispiratio 
Les  princes  accusés  érriviren 


,  .'i  la 
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reiue  ,  à  la  Maison  de  Ville  ,  à  T Université ,  au 
Chapitre  de  Notre-Dame  et  aux  religieux  de  St.- 
Denis,  pour  démentir  les  bruits  répandus  par 
le  due  de  Bouing^ogne  et  réclamer  justice  de  ses 
calomnies.  Mais  que  pouvait  faire  la  cour  en 
pareille  conjoncture?  Placée  entre  deux  partis 
considérables,  dans  Timpossibilité  de  se  défen- 
dre contre  tous  les  deux  et  même  contre  cha- 
cun d'eux  séparément,  elle  n'avait  d'antre  res- 
source pour  éviter  sa  ruine  totale,  que  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  l'un  ou  de  l'autre.  Ce- 
pendant,  elle  fit  renouveler,  par  tout  le  royaume , 
Ica  défenses  qu'elle  avait  déjà  publiées,  de  pren- 
dre les  a)rmes  en  faveur  de  qui  que  ce  fût  »  sans 
ttn  ordre  du  roi ,  sous  peine  de  coufiscation  de 
corps  et  de  biens. 

Or,  les  deux  factions  sentaient  tellement  l'im- 
puissance de  la  cour,  qu'elles  ne  se  gênaient 
ancunehient  pour  faire  des  levées  de  troupes. 
Le  parti  d'Orléans  ou  d'Armagnac ,  fit  enten- 
dre le  premier  le  cri  de  guerre.  Lorsqu'il  en  fut 
instruit  9  le  duc  de  bourgogne  profita  habile- 
ment de  la  faute  de  ses  adversaij^es  (  l  )  ;  il  protesta 
de  sa  soumission  au  roi,  et  suspendit  ses  levées 

de  troupes  en   Flandre ,    bien  certain    qu'au 

« 

(0  Ju\énal  de«  Ursinsi. 
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besoin  Ivs  suldats  iiv  lui  inaiiqueittieut  pus. 
Sur  ces  eiitreraitea,  le  duc  d'Orléaiis  publia 
uu  manifosle  adressé  au  roi,  à  la  reine  et  au 
dauphin  pour  dciuauder  veogcaiioe  de  l'assas- 
sinai commis  par  le  duc  de  Bourgos^ne  sur  lu 
personne  de.sonpÈre.  Si-couanI  tnul  ménage^ 
ment ,  il  <;nvoyu  de  même  à  ee  prince  une  décla- 
ration de  guirre  signée  de  lui  et  de  ses  deux  lirè- 
res  :  lecartel  comraençuilen  ces  lernies(  1).  «Cliar- 
«  les  ,  duc  d'Orléans  et  de  Valois  ,  comte  de 
<■  Blois ,  etc.  ;  Philippe  et  Jean  d'OrlËaus  ,  corn- 
*  les  de  Vertus  et  d'Angoulême,àtoi  Jean  qui 

■  te  dis  duc   de  liourgo^ne ,  pour    l'homicide 

■  iiorrihle  pai  toi  proditoiremenl ,  de  guet-a- 
4    pens ,  et  par  tes  assassins  ordinaires ,  commis 

■  en  la  personne  de  notre  Irès-redoulé  seigneur 

■  et  père,  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  unique 
«  du  roi,  etc.  • 

Le  duc  de  Bourgogne  répondit  à  ce  déli  ,  un 
termes  également  oulrogians  ;  et  Ton  lie  prépara 
ouverlcmentà  la  guerre.  Le  duc  d' Orléans  diri- 
gea des  détucliciucus  de  son  armée  sur  la  l'icar- 
flie  qui  tenait  pour  le  due  de  Bourgogne.  La  cour 
alors  pencha  pour  Jean-sans-Pvur  ,  et  disgracia 
les  Armagnacs  (2).  Les  évéques  furent  dé])ouîl- 
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« 

lés  de  leur  temporel  j  et  les  grands  du  royaume 
de  leurs  charges  :  Hange  de  Hugueville  lui- 
même  fut  privé  de  la  charge  de  grand-mattre 
des  arbalétriers,  sur  la  seule  interception  de  let- 
tres insignifiantes  que  lui  écrivait  le  duc  de 
Bourbon. 

Pendant  ce  temps-là,  le  comte  de  Vertus, 
frère  du  duc  d'Orléans ,  et  le  duc  de  Bourbon 
ravageaient  le  Beauvoisis  et  le  Soissonnais ,  et 
en  saccageaient  les  villes  ;  Bernard  d'Albret  em- 
portait la  place  de  Ham,  et  le  comte  d'Armagnac 
mettait  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  ville  deRoie. 

Effrayé  de  tant  de  désordres  et  de  si  grands 
massacres ,  le  dauphin  assembla  le  conseil ,  et 
Ton  délibéra  sur  les  moyens  à  employer  pour 
repousser  Tarmée  des  Armagnacs.  Le  parti  Bour- 
guignon dominant  dans  le  conseil ,  il  fut  arrêté 
qu'on  appellerait  Jean-sans-Peur  au  secours  de 
la  royauté. 

Il  ne  fallut  que  peu  de  jours  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  être  en  mesure  d'exécuter  les  or- 
dres de  la  cour  ;  car  ses  préparatifs  étaient  se- 
crètement faits  depuis  long-temps  (1);  il  se  mit 
en  marche  et  alla  se  présenter  devant  la  ville  de 
Ham,  que  Bernard  défendit  bravement. 

{i)  JuT^nal  des  Ursins. 


Tandis  que  Jean-saos-Peur  assii'goaît  cetlr 
place,  il  tui  arriva  un  renfort  qui  excila  un 
grand  méconlenlemeiit  k  lu  courctxlaiis  son  ar- 
mée, et  atténua  de  beaucoup  l'odieux  que  la 
rupture  de  la  paix  avait  jeté  sur  le  parti  d'Or- 
léans. Ce  renfort  était  composé  de  huit  cents 
liommes  d'armes  t-t  de  mille  archers  anglais, 
commandés  par  le  comte  d'Arondel.  La  pré- 
sence inopinée  de  ce  détachement  dessilla  tous 
les  yeux,  et  il  demeura  prouvé  queles  protesta- 
tions du  duc  de  Boui^ogne  n'étaieut  qu'une 
ÎBf&me  dissimulation  pour  s'emparer  du  timon 
des  affaires,  et  partager  avec  l'Angleterre  les  dé- 
pouilles de  la  France. 

Onne  pouvait  cependant  savoir  gré  aux  Arma- 
gnacs d'êtreprivésd'uneparcille  alliance;  car  ils 
aTaient  sollicité,  comme  leurs  adversaires,  l'ap- 
pui de  l'Angleterre;  et  Henri  IV  s'était  décidé 
en  faveur  de  l'autre  parti  ,  uniquement  parce 
que  sa  politique  y  trouvait  plus  d'avantages. 

Le  duc  de  Itourbon  rejoignit  avec  les  déta- 
chcmens  qu'il  commandait  l'armée  du  duc  d'Or- 
léans. Déjà  plusieurs  petits  combats  avaient  eu 
lien,  lorsque  les  Armagnacs  s'avancèrent  jus- 
qu'à Montdidier.  Le  due  de  Bourgogne  les  at- 
tendait à  dix  lîeucK  de  là,  dans  l'intentiou  de 
leur  livrer  bataille.  Mais  au  moment  oii ce  prince 
faisait  ses  dispositions  stratégiques  ,  la  mésin- 
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telligeoce  se  mit  entre  ies  Flamands  et  les  Pi- 
cards, qui  formaient  sou  principal  corps  d'in- 
fanterie ,  et  il  se  vit  tout-àn^oup  forcé  de  les 
licencier. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  ainsi  abandonné ,  fut 
contraint  de  battre  en  retraite  (1) ,  et  il  eût  été 
faoile  au  duc  d'Orléans  de  le  poursuivre  et  de  le 
tailler  en  pièces ,  àU  passage  de  la  Somme  ;  mais 
excité  par  la  majorité  de  son  conseil  de  guerre, 
et  par  le  désir  de  s'emparer  de  la  famille  royale 
et  du  gouvernement ,  il  laissa  Jean-sans-Peur 
opérer  tranquillement  sa  retraite,  courut  as* 
siéger  et  prendre  Saint-Denis;  puis,  aussitôt 
après,  bloquer  Paris. 

Le  parti  Bourguignon  était  trop  fort  dans  la 
dipitale,  pour  que  le  duc  d'Orléans  pût  en  ob- 
tenir la  reddition  ;  il  est  vrai  que  ceux  qui  te- 
naient pour  lui  pouvaient  d'uu  instant  à  l'autre 
lui  livrer  une  porte  de  la  ville;  mais  ies  vio- 
lences auxquelles  se  livraient  les  soldats  de  son 
armée  ,  les  crimes  qu'ils  commettaient ,  le  pil- 
lage et  l'incendie  qui  marquaient  chacun  de 
leurs  pas ,  en  les  faisant  regarder  comme  une 
aimée  de  brigands,  nuisirent  singulièrement  à 
la  cause  qu'ils  défendaient. 

Informé  de  cet  état  de  rhoses  ,  Jean-sans^Pcur 

(i)  Monstrelet. 
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sentit  que  sa  présence  était  nécessaire  à  Paris  , 
et  résola  t  de  se  mettre  immédiatement  en  marche 
et  d'y  entrer  à  quelque  prix  que  ce  fût;  il  prit 
avec  lui  deux  mille  archers  cl  six  cents  hommes 
d'armes  anglais  ,  et  arrivaà  Pontoise. 

Tandis  que  le  d  tic  d'Orléans  délibérait  s'il  irait 
l'assiéger  dans  cette  ville ,  le  duc  de  Bourgogne 
rebroussa  chemin  f  alla  passer  la  Seine  au  ponl 
de  Mculan  où  il  fut  joint  par  trois  mille  hom- 
mes des  milices  de  Paris ,  et  pénétra  dans  celle 
ville  par  la  porte  Saiiit-Jacqucs,  sans  qu'aucun 
ennemi  lui  disputât  le  passage. 

Aloi-sles  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  qui  se 
croyaicut  vainqueurs ,  et  le  comte  d'Armagnac , 
qiiî  comptait  déj^  les  victimes  qu'on  devait  im- 
moler k  sa  vengeance ,  se  virent  tout-à-coup 
chassés  par  les  Anglais  des  portes  de  Montmar- 
tre et  de  La  Chapelle(l). 

Pour  gagner  complètement  le  peuple  â  son 
parti ,  le  duc  de  Bourgogne  lit  exhumer  du  tré- 
sor des  chartes  du  roi ,  une  bulle  d'Urbain  V, 
que  ce  pape  avait  fulminée,  il  y  avait  environ 
cinquaute  an^,  sous  te  règne  de  Jeau  ,  contre 
des  corps  d'armée  de  brigands  et  gentilshommes, 
ipii  ravageaient    la  France    el  qu'on   appelait 


.(*)  J"»* 
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Compagnies  ;  il  la  tiaosmit  à  quelques  docteurs 
que  ses  promesses  avaieai  séduits,  et  ceux-ci 
déclarèrent  que  la  Bulle  n'ayant  été  limitée  par 
le  pape  ai  pour  le  temps  ni  pour  les  lieux ,  n'a- 
vait rien  perdu  de  sa  force  contre  ceux  qui  sac- 
cageaient le  royaume  à  la  manière  des  Compas- 
gniesy  et  qu'on  pouvait  la  remettre  en  vigueur 
par  Tautorité  du  roi  et  des  prélats ,  contre  le 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
d'Armagnac  et  leurs  adhérents. 

Le  duc  de  Bouigogne  soumit  au  parlement  et 
au  conseil  du  roi,  le  rapport  des  docteurs,  et 
les  deux  corps  de  l'état ,  soit  en  vue  de  soutenir 
la  cause  de  Jean,  soit  par  la  crainte  d'exciter 
contre  eux  la  colère  de  la  populace ,  approu- 
vèrent la  décision  ;  immédiatement  après  cette 
adhésion,  qui  fut  suivie  d'une  procession  géné- 
rale, jugée  nécessaire  pour  frapper  d'avantage 
les  esprits ,  on  publia  la  bulle  dans  Téglise  de 
Sainte-Geneviève ,  en  présence  du  clergé  et  du 
peuple  ;  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bourbon,  les 
comtes  d'Alençon  et  d'Armagnac,  le  connétable 
ettous  leurs  complices  furent  déclarés  désobéis- 
sans  au  roi,  rebelles,  ennemis  de  l'état  et  ex- 
communiés ;  aussitôt  les  cloches  sonnèrent  et  les 
cierges  furent  éteints. 

La  même  cérémonie  fut  renouvelée  chaque 
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dimanche,  cl  les  caftavi';s  des  priâotitticrs  Ar- 
magnacs égorgés  dans  leur  prison ,  furent  so- 
lenaellenicnt  jetés  A  la  voicrie. 

L'appareil  et  la  pompe  qu'on  avait  mis  dans 
la  publication  de  la  Bulle  et  l'excommuiiicalion 
de  la  faction  orléaniste  produisircut  sur  le 
peuple  l'effet  qu'attendait  le  duc  de  Boui^ogne. 
Oo  Déconsidéra  plus  les  Armagnacs  que  comme 
des  ennemis  de  Dieu ,  et  on  appela  sur  leur 
tète  toutes  les  foudres  du  ciel.  Cependant,  cette 
malédiction  générale  eût  sans  doute  perdu  de 
sa  force;  peut-être  même  la  faction  d'Orléans 
eût  elle  ramené  à  elle  des  partisans,  si  elle 
avait  gagné  quelque  bataille  Sur  les  Bourgui- 
gnODS;  mais,  un  combat  près  de  Senlis  où  fu- 
rent Cnliferement  défaites  les  troupes  des  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon,  malgré  la  valeur  qu'y 
déploya  ce  dernier,  conQrma  les  Farisiens  dans 
leur  pensée  que  la  divinité  s'était  lout-à-fait 
déclarée  contre  eus. 


Bl&tOl^^ 
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lie  Bourbon  ftl  ia  perle  du  cornk-  de  Clerraont 
el  celle  du  château  de  Monceaux,  où  il  avait  placé 
ses  trois  jeunes  Hls,  pour  ne  point  les  exposer 
AUX  chances  de  la  guerre- 
La  captiïîtL-  de  ses  enfans ,  surtout  dans  un 
moment  où  chaque  parti  traitait  impitoyablement 
prisonniers,  lui  fut  bien  plus  sensible  que  la 
perte  de  son  comté  et  de  son  château  ;  il  écrivit 
•  l'taxtsnl  au  duc  d'Orléans  pour  le  presser  d'é- 
dianger  ses  fils  contre  le  sire  de  Croy  auquel  te- 
nait beaucoup  le  parti  Bourguignon  ;  et  le  dur 
d'Orléan»  qui .  jusqu'à  ce  jour,  avait  refusé  ce 
seigneur  aux  instances  et  aux  menaces  du  rot  et 
du  dauphin ,  n'osa  pas  le  refuser  à  un  prince  dont 
la  puissance  et  le  courage  lui  rendaient  chaque 
jour  de  si  grands  services. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  à  peine  eu  le  temps 
de  serrer  ses  enfans  dans  ses  bras,  qu'il  sévit 
obligé  de  quitter  l'armée  pour  courir  à  la  défense 
du  Bourbonnais  ,  attaqué  par  le  bâtard  de 
Savoie  et  le  comte  de  Viry  (i)  ;  A  la  tête 
de  troupes  nombreuses  et  braves  ,  il  eut  bientôt 
iTepoussé  les  assaillans  loin  de  son  territoire  ; 
mais  pendant  qu'il  battait  l'ennemi  en  Bourbon- 
nais, la  faction  bourguignnne  lui  enlevait  le 
^anjolais  et  sa  principauté  de  Oombes. 
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Depuis  que  Bourbon  avait  quitté  Tannée^  le 
duc  d'Orléans  avait  été  défait  dans  plusieurs  ren- 
contres^ et  l'on  regardait  sa  cause  comme  entière* 
ment  perdue  (i),  lorsqu'un  détachement  de  ses 
troupes  surprit  le  comte  de  la  Marche  dans 
son  camp  et  le  fit  prisonnier,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes.  Cette  prise  releva  un 
peu  les  espérances  des  Armagnacs  et  suspendit 
les  nombreuses  exécutions  qu'ordonnait  chaque 
jour  le  duc  de  Bourgogne  au  nom  du  roi ,  car 
on  craignait  que  le  duc  d'Orléans  n'usât  de  repré- 
sailles contre  le  comte  de  la  Marche  et  les  sei- 
gneurs qui  avaient  été  pris  avec  lui. 

Cependant  l'avantage  que  venait  d'obtenir  le 
parti  d'Orléans  ne  put  balancer  les  échecs  et  les 
pertes  qu'il  éprouva  peu  de  temps  après  ;  il  (at 
battu  sur  tous  les  points,  et  le  duc  de  Bourbon 
lui-même  fut  contraint  d'abandonner  le  siège  de 
Montfaucon  enBeriy  qu'il  voulait  reprendre  sur 
le  duc  de  Bourgogne  (2) .  Le  duc  de  Bourbon  , 
comme  il  a  été  dit,  était  doué  d'une  grande 
valeur;  mais  il  était  incapable  de  conduire  sage- 
ment le  siège  d'une  place  forte. 

Les  princes  ne  gardèrent  plus  de  mesure  dès 
qu'ils  virent  leurs  affaires  en  si  mauvais  état  ; 

(i)  JuTénaldes  Ursins.— <2)  Chroniqnr  abirgre  de  Charles  M. 
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île  s'adressèrent  de  nouveau  à  l'Angleterre ,  et  lui 
promirent,  par  traité,  d'obtenir  de  la  France  Ix 
cession  des  places  et  des  terres  sur  lesquelles  elle 
avait  des  prétentions,  c'est-à-dire  une  grande 
partie  du  royaume.  On  prétendit  inènie  ,  a  cette 
époque,  que  la  cour  intercepta  des  lettres  dans 
lesquelles  il  était  fait  mention  d'une  conférence 
que  les  princes  avaient  tenue  à  Bourges,  et  où  il 
avait  été  résolu  de  détrôner  le  roi  et  la  reine  et 
de  détruire  la  ville  de  Paris,  dans  le  cas  où  elle 
continuerait  a  soutenir  le  dur  de  Bourgt^e  ; 
mais  tout  porte  a  croire  que  l'interception  de 
ces  lettres,  dont  l'existence  n'a  jamaisétéprouvée, 
itahune  fableiraaginée  par  Jean-sans-Peur  pour 
augmenter  encore  la  haine  des  Parisiens  contre 
la  faction  orléaniste,  et  se  rendre  déplus  en 
pltu  indispensable  à  la  royauté. 

Néanmoins  ce  bruit,  vrai  ou  faux,  donna  au 
duc  de  Bourgogne  une  telle  influence  sur  le  con- 
seil, que  ses  membres  n'hésitèrent  pas  à  engager 
le  roi,  qui  jouissait  d'un  de  ses  intervalles  de  lu- 
dditë ,  à  faire  la  guerre  dans  les  formes  et  à  aller 
prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis.  Charles  VI 
suivit  les  inspirations  du  duc  de  Bourgogne,  ol 
'OClt9i-<iiB'autorisant  de  la  présence  du  monarque 
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dans  son  armée ,  chercha  à  couvrir  son  ambition 
du  voile  des  intérêts  de  Tétatv 

L'armée  royale  se  porta  sur  Bourges ,  où  s'é» 
tftieot  enfermés  le  duc  Berri ,  le  duc  de  Bourbon 
et  Charles  d'Albret.  La  vieillesse  du  duc  de 
Berri  et  le  peu  de  génie  de  Charles  d'Albret  en 
avaient  fiait  donner  le  commandement  au  duc  de 
Bourbon.  La  garnison  était  composée  de  huit 
cents  hommes  d'armes ,  d'une  infanterie  formi- 
dable^ «t  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
faire  une  vigoureuse  défense.  Indépendanunent 
de  toutes  ces  forces ,  le  duc  de  Bourbon  était 
soutenu  par  quelques  chefs  de  corps  du  çimp 
ennemi^  avec  lesqueb  il  entretenait  des  intdli- 
|[ences. 

Les  deux  premiers  jours^  les  assiégés  restèrent 
dans  l'inaction^  mais^  le  troisième,  ils  firent  deux 
sorties  avec  un  détachement  d'environ  quinze 
cents  hommes.  L'intention  du  duc  de  Bourbon 
était  de  forcer  le  quartier  du  roi  et  de  l'enlever  ; 
mais  il  échoua  dans  son  projet,  malgré  la  n^li- 
gence  qu'avaient  mise  à  le  garder  ceux  qui  s'en- 
tendaient avec  les  princes  ligués . 

Pendant  ce  siège,  le  duc  de  Bourgogne  ne  se 
montrait  pas  meilleur  général  que  ne  l'avait  paru 
le  duc  de  Bourbon,  lorsqu'il  assiégeait  Montfau- 
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^ott  (i),  non  seulement  il  dirigeait  mal  ses  atta- 
ques que  BourboQ  repoussait  toujours,  avec  un 
grand  succès ,  mais  encore  il  laissait  libres  deux 
portes  de  la  ville,  par  lesquelles  les  princes  fai- 
saient entrer  les  vivres  et  les  munitions  dont  ils 
avaient  besoin. 

Cette  faute  de  Jean-sans-Peur  faisant  traîner 
le  siège  en  longeur,  la  mortalité  se  mit  dans  le 
camp  royal,  et  enleva  en  peu  de  temps  un  nom- 
bre considérable  de  nobles  et  de  soldats  ;  le 
comte  de  Mortagne,  frère  du  roi  de  Navarre,  et  le 
oomteGilles^frèredu  duc  de  Bretagne,  furent  du 
nombre  des  morts.  l.a  contagion  s'élant  répan- 
due dans  tout  le  royaume  ,  les  plus  modérés  du 
parti  bourguignon  demandèrent  hautement  tjue 
l'on  fît  des  propositions  de  paix  au  duc  de  Berri  ; 
leurs  instances  et  la  nouvelle  qu'on  reçut  à  la 
cour  que  le  duc  de  Lancastre  était  débarqué  en 
Normandie  avec  quinze  cents  hommes  d'armes  , 
trois  mille  archers  et  deux  mille  fantassins  pour 
secourir  la  faction  d'Orléans,  décidèrent  Jean- 
sacs-Peur  à  entamerdes  uégociations.  Les  rava- 
ges qu'avait  faits  dans  la  ville  l'artillerie  de  l'ar- 
mée royale,  le  peu  d'énergie  du  duc  de  Berri ^ 
les  craintes  de  Charles  d'Albret,  et  le  désir  qu'a- 
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vait  le  duc  de  Bourbon  de  revoir  la  reîne,  qui 
liionorait  de  ses  bontés,  sans  parler  des  pertes 
que  diacun  d'eux  avait  biles,  applanirent  toutes 
les  difficultés,  et  hâtèrent  vivement  la  conclusion 
du  traité  auquel  le  duc  d'Orléans,  dont  l'anÎTée 
des  Anglais  venait  fortifier  le  parti ,  n'osa  pas 
s'opposer. 

Cependant  les  Anglais ,  après  avoir  dévasté  la 
Basse-Normandie,  s'étaient,  à  la  nouvelle  du 
traité  fisit  entre  les  deux  partis,  jetés  sur  les  terres 
du  duché  d'Orléans,  où  ils  se  portaient  aux  der- 
niers excès.  Le  conseil  s'assembla  afin  d'arrêter 
les  moyens  à  employer  pour  obliger  l'ennemi  à 
sortir  de  France;  il  ne  s'en  trouva  qu'un  possible 
dans  les  conjonctures  présentes,  ce  fut  de  leur 
payer  leur  solde.  On  proposa  aux  bourgeois.de 
Paris  de  se  charger  de  cette  dépense  ,  mais  ils 
répondirent  que  c'était  à  ceux  qui  les  avaient  £ait 
venir^  à  les  renvoyeràleurs frais.  D'après  ce  refus, 
le  duc  d'Orléans  traita  avec  les  diefe  de  l'armée 
anglaise  et  convint  de  leur  payer  une  somme  de 
trois  cent  vingt  mille  écus  d'or  ;  il  leur  en  fit 
ccHnpter  une  partie  sur  le  champ,  et  pour  garan- 
tir le  paiement  de  l'autre  partie ,  il  leur  donna 
en  étage  le  comte  d'Angouléme,  son  frère,  Jean 
de  Saveuse  et  quelques  autres  seigneurs  qu'ils 
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emnieiicreiit  d'abord  en  Guienne  et  ensuite  eo 
Angleterre. 

Le  traité  de  Bourges  ne  réconcilia  nullement 
les  deux  partis  (i),  et  quoique  Ton  eût  vu ,  lors 
de  sa  ratification  a  Auxerre,  le  duc  de  Bourboo 
embrasser  d'un  air  cordial  le  duc  de  Boui^ogne 
et  le  duc  d'Orléans  aller  avec  lui ,  à  la  séance 
royale  ,  monté  sur  le  même  cheval,  il  n'en  était 
pas  moins  vrai  que  le  duc  de  Bourbon  n'avait 
pas  cessé  d'être  l'ennemi  de  Jean-sans-Peur,  que 
le  duc  d'Orléans  portait  toujours  le  deuil  de  son 
père  assassiné  par  ce  prince,  et  que  le  duc  de 
Bourgogne  dierchatt  des  assassins  pour  égorger 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon. 

Le  traité  de  Bourges  et  la  publication  de  la 
paix  n'ôtèrent  d'abord  rien  au  duc  de  Bourgogne 
de  sa  puissance  à  la  cour;  mais  jaloux  de  la  bien- 
Teillaiice  et  de  l'ainitié  que  témoignaient  le  roi 
et  le  dauphin  aux:  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  , 
irrité  surtout  de  voir  ce  dernier  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  reine  ,  il  commença  à  fomenter  de 
Doweaux  troubles  et  à  soulever  la  populace  (a). 
Mettant  en  avant  l'intérêt  du  roi  et  faisant  res- 
sortir ta  conduite  scandaleuse  du  dauphin,  il  se 
serrait  de  ce  texte  pour  rappeler  les  services 

(I)  Dntillct. 
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qu'il  avait  rendus  et  ceux  qu'il  pouvait  rendre 
encore  (i).  La  populace  était  d'autant  mieux  dis- 
posée à  croire  au  désintéressement  de  Jean-sans- 
Peur^  que  les  accusations  frappaient  juste;  en 
tlBet,  quelle  vie  plus  licencieuse  que  celle  du 
dauphin?  Quelles  orgies  plus  honteuses  que  cel- 
les dans  lesquelles  on  le  voyait  sans  cesse  plon- 
gé ^  avec  des  hommes  perdus  de  débauche  et  des 
femmes  prostituées  !  Quelle  garantie  le  peuple 
jpouvait-il  trouver  dans  le  gouvernement  d'un 
prince  9  se  vautrant  dans  le  libertinage  le  plus 
crapuleux  !  aussi  ne  fut-il  pas  difficile  au  duc  de 
Boui^ogne  d'oi^aniser  des  émeutes  et  d'exdter 
la  multitude  à  la  révolte. 
'  Les  masses  soulevées ,  il  ne  fut  plus  possible 
ni  de  les  apaiser  par  des  représentations  ^  ni  de 
lès  faire  rentrer  dans  le  devoir  par  l'autorité  ; 
elles  marchaient^  elles  agissaient  suivant  l'impul- 
sion que  leur  faisait  donner  Jean-sans-Peur  par 
ses  agens  secrets;  souvent  même  elles  dépas- 
saient le  but  que  leur  avait  montré  leur  d^-ec- 
teur  ^  et  le  soumettaient  à  leurs  exigences.  Ainsi 
elles  insultaient  à 'la  démence  de  l'infortuné 
Qiarles  VI^  et  le  forçaient  à  arborer  les  couleurs 
de  la  faction  bourguignone  ;  elles  lui  dictaient 


(i)  Juvénal  des  L<rsiii$. 
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des  lois,  et  lui  imposaient  le  sacriûce  de  fidèles 
senileurs;  elles  forçaient  les  appartemens  du 
dauphin^  et  s'y  précipitaient  avec  tumulte  ;  elles 
lui  reprochaient  à  grands  cris  l'infamie  de  ses  ac- 
tions j  elles  se  ruaient  sur  ses  araiSj  et  les  jetaient 
dans  des  cachots,  ou  les  mettaient  à  mort;  elles 
menaçaient  même  le  prince ,  s'il  ne  changeait  de 
conduite,  des  effets  de  leur  vengeance. 

Et  que  l'on  ne  s'étonne  point  de  la  tacilîlé 
qu'avait  le  duc  de  Bourgogne  à  fomenter  celte 
effervescence  chez  le  peuple  ;  les  guerres  civiles 
l'avaient  réduit  à  un  tel  état  de  misère^  qu'il 
s'empressait  toujours  de  prendre  les  armes  pour 
celui  qu'il  croyait  capable  d'y  mettre  un  terme. 
En  Daisant  une  espèce  d'alliance  avec  Jean-sans- 
Peur,  en  arborant  ses  couleurs,  en  forçant  la 
cour  et  le  roi  lui-même  à  s'en  décorer,  le  peu- 
ple n'avait  été  guidé  par  aucun  sentiment  d'af- 
fection pour  ce  prince;  il  n'avait  eu  en  vue  que 
son  JDtérèt  personnel ,  que  le  changement  de  sa 
situation  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  dès  que 
la  cour,  le  roi ,  le  dauphin  et  la  reine,  poussés  k 
bout  par  les  persécutions  journalières  du  duc 
de  Bourgogne,  curent  appelé  à  leur  secour  les 
princes  ligués  ;  dûs  qu'on  sut  que  le  duc  de 
Bourbon  revenait  de  la  Guieune,  où  il  avait  été 
envoyé   pour  chasser  des  troupes  anglaises  et 
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débiiiredes  (tompagniesdêbngands;  enfin^  dès 
qbe  le  doc  de  Bourgogne^  ne  se  croyant  plus  en 
sâneté  à  Paris^  eut  quitté  cette  ville  pbur  m  réfu-* 
gier  en  Flandre;  ce  même  peuple  tourna  aussitôt 
du  c&té  de  la  cour  ^  qui ,  la  veille  encore ,  avait 
été  en  butte  à  ses  excès ,  et  accabla  de  malédic^ 
tiens  le  prince  qu^il  proclamait  naguère  le  père  de 
Ja  patrie  et  le  protecteur  de  la  liberté. 

La  retraite  du  duc  de  Bourgogne  changea  tout 
à  tcoup la £ace  de  Paris;  aux  icènes  tumultueuses, 
aux  excès  et  aux  massacres  succédèrent  les  bals^ 
les  joutes  et  les  tournois  ;  c'est  là  que  Ton  vit  le 
duo  de  Bourbon  ^  inqiudent  favori  de  la  reine  , 
devenir  TonConnateur  des  fêtes  et  le  dispensa* 
teor  des  gi^aces.  Cest  à  la  sortie  des  bals  de  )a 
eôiXr  ou  du  cabinet  de  la  princesse,  qu'on  le  vit, 
rivalisant  de  libertinage  avec  le  dauphin  et  le 
duc  d'Orléans,  aller  se  salir  dans  les  lieux  les  plus 
obscènes. 

Heureuse  la  France^  si  elle  n'avait  eu  qu'àrou-*- 
gir  des  turpitudes  de  ceux  qui  la  gouvernaient  ! 
mais  leur  conduite  licencieuse  fit  reparaître  sur 
la  CK^ène  le  terrible  duc  de  Bourgogne.  Le  comte 
de  Vertus ^  frère  du  duc  d'Orléans,  osa  porter 
sur  la  femme  du  dauphin,  fille  du  duc  de  Bour-- 
gogne,  un  œil  de  convoitise  ;  la  princesse  résista 
et  poita  ses  plaintes  à  son  époux  ;  le  dauphin 
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trop  lâdie  pour  se  venger  par  les  armes  ,  jaloux 
d'ailleurs  du  pouvoir  que  s'arrogeaient  les  Arma- 
gnacsj  écrivit  à  son  beau-père  et  l'invita  à  revenir 
en  France.  Le  duc  de  Bourgogne  assembla  aussi- 
tôt une  armée  ets'avanra  vers  Paris,  malgré  les 
ordres  du  roi.  Si  dans  celte  circonstance  l'étoile 
de  Jean-sans-Peurn'eût  pâli  devant  celle  du  comte 
d'Armagnac,  si  ce  général  n'eût  maintenu  dans 
le  devoir  les  partisans  delà  faction  bourguigno- 
ne,  Paris  et  une  grande  partie  des  provinces  du 
royaume  seraient  encore  devenues  le  théâtre  de 
la  guerre  civile.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  obligé 
d'opérer  sa  retraite. 

Fier  du  succès  qu'il  avait  obtenu  au-detà  de  la 
Loire,  faisant  sonner  haut  la  prise  de  Soubise, 
qu'il  avait  emportée  d'assaut  sur  les  Anglais, 
Bourbon  profita  du  calme  dont  jouissait  la  Fran- 
ce, pour  faire  publier  dans  les  principales  cours 
de  l'Europe  un  cartel  dont  les  termes  prouveront 
•uâîsamment  la  légèreté  et  l'extravagance  de  son 
auteur. 

«  Nous,  Jehan  ducde  Bourbonnais,  etc.,  dé- 
i>  sirant  ediiver  (  fh>iter  )  oiseveté  et  explecter 
n  (/CTitr  en  activité)  notre  personne  en  avan- 
»  çanl  notre  honneur  par  le  métier  des  armes, 
ti  pensant  y  acquérir  bonne  renommée  et  la 
»  grâce  très  belle  de  qui  nous  sonames  servi- 
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»  leurs  ^  avons  naguère  voué  et  empris^  que 
»  nous  accompagnés  de  seize  autres  chevaliers 
»  et  écuyers  de  nom  et  d'armes  ;  savoir  ^  Jac- 
n  ques  de  Chàtilion,  Jehan  de  Chàlons,  le  sel- 
n  gneur  de  Barbasan^  le  seigneur  du  Chàtel  y 
»  Raoul  de  Jaucourt^  Robert  de  la  Heuse^ 
N  Guillaume  de  Gamache,  le  seigneur  de  Saint- 
D  Remi^  le  seigneur  de  Montsurat,  Guillaume 
»  Bataille  I  Messire  Drouet  d'Asnières,  le  jsei- 
N  gneur  de  Lafayette>  le  seigneur  de.Poular- 
»  guel^le  seigneur  de  Carnavalet,  Louis  Go- 
»  cbet ,  écuyer,  et  Jean  Dupont ,  écuyer  :  porte- 
»  ront  en  la  jambe  senestre  chacun  un  fer  de 
M  prisonnier,  pendant  à  une  chaîne,  qui  se- 
>i  rontdW  pour  les  chevaliers  et  d'argent  pour 
»  les  écuyers ,  tous  les  dimanches  de  deux  ans 
»  entiers,  commençant  le  dimanche  prochain 
y»  après  la  date  de  ces  présentes.  Au  cas  que 
M  plutôt  ne  trouveront  pareil  nombre  de  cheva- 
»  liers  et  écuyers  de  nom  et  d'armes ,  que  tous 
»  ensemblement  nous  veuillons  combattre  à 
»  pied  jusqu'à  outrance ,  armés  chacun  de  tel 
»  harnois  qu'il  lui  plaira ,  portant  lance ,  hache, 
»  épée  et  dague ,  ou  au  moins  de  bâtons  de 
»  telle  longueur  que  chacun  voudra  avoir,  pour 
»  être  prisonnier  les  uns  des  autres ,  par  telle 
»  condition   que  ceux  de  notre  part  qui  seront 


oatfes,' soient  quitte!)  en  baillant  cliacun  un 
»  fer  et  chaine  pareille  a  ceux  que  nous  por- 
»  Ions;  et  ceux  de  l'autre  part  qui  seront  ou- 
n  très,  chacun  pour  un  brasselet  d'or  aux  cheva- 
M  Jiers,  et  d'argent  aux  écuyers,  pour  donner 
M  où  bon  leur  semblera;  item  :  seront  tenus  ^ 
M  DOUS  duc  du  Bourbonnais,  quand  nous  irons 
it  en  Angleterre ,  ou  devant  le  juge  qui  sera  ac~ 
»  cordé ,  de  te  faire  savoir  à  tous  ceux  de  notre 
«  compagnie  qui  ne  seront  pas  de  cà ,  et  de  bail- 
»  1er  à  nos  dits  compagnons  telles  lettres  de 
»  monseigneur  le  roi  qui  leur  seront  nécessaires 
H  pour  leur  licence  et  congé;  fait  ù  Paris,  le  i" 
n  janvier  i4i4-  " 

Hais  cette  fanfaronnade  de  Bourbon  n'eut 
aucune  suite;  ou  fut  bientôt  trop  occupé  des 
armemens  de  l'Angleterre,  pour  avoir  même  le 
temps  de  déverser  t'épigramme  sur  la  lettre  du 
t^evalier  errant  ;  en  elTet ,  on  apprit  que  la 
Manche  était  couverte  des  vaisseaux  de  Henri  V, 
et  que  le  monarque  anglais  faisait  voile  pour  al- 
ler assiéger  Ilarfleur.  I-e  danger  était  commun 
pour  tous,  car  le  cabinet  britannique,  après 
avoir  écouté  les  propositions  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons,  avait  déclaré  qu'il  ne  serait 
l'auxiliaire  d'aucune  des  deux  factions  ,  mais 
qu'il  se  montrerait  en  niaitre  dans  le  royaume. 
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Ou  courui  donc  aux  armes  sans  dislinction 
d'opinions.  Les  Bourguignons  prétendirent  ibr^ 
mer  la  tête  de  Tannée  royale  ;  les  Armagnacs 
voulurent  rester  maîtres  de  la  cour ,  et  diriger 
les  •  opérations  de  la  campagne.  Ce  tait  au.  dau- 
phin à  décider  sur  les  prétentions  des  deut  par* 
tis,  parce  que  le  roi  étant  tombé  dans  un  nouvel 
ac^  de  démence  y  le  gouvernement  des  affaires 
était  alors  entre  ses  mains.  Mais  depuis  rofifense 
faite  à  l'épouse  du  prince,  il  s'était  pasaé  des 
événemens  dont  les  effets  avaient  totalement 
changé  ses  dispositions  en  faveur  de  son  beau- 
père  ;  il  lui  avait  renvoyé  scandaleusement  sa 
fille,  pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  a  la  dé** 
bauche^  et  s'était  ri^proché  des  Armagnac^dbnt 
il  craignait  moins  l'ambition  que  la  haine  eiiea 
vengeances  du  duc  de  Bourgogne.  La  factioa  or* 
léaniste  demeura  donc  maîtresse  du  terrain  ,  et 
la  cour  se  défiant  de  Jean*Sans-Peur,  ne  vouktt 
accepter  de  lui  qu'un  renfort  de  cinq  œnts 
hommes  d'armes  et  de  trois  cents  arbalétriers. 

L'Anglais  avait  déjà  assiégé  et  pris  Harflieur^ 
mais  l'armée  de  Henri  Y  avait  été  ruinée  peu* 
dant  ce  siège  ^  soit  par  les  armes  françaises.^ 
soit  par  les  maladies ,  et  sa  flotte  avait  été  dÎEr* 
sipée  par  une  tempête.  Hors  d'état  de  Caire  d'au- 
tres entreprises ,  le  roi  d'Angleterre  résolut  de 
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travftrser  la  Picardie  pour  gagner  Calais,  et  de  se 
cantonner  aux  environs  de  cette  ville  ;  mais  la 
traversée  était  hasardeuse,  car  l'armée  de  France 
s'était  mise  en  marche  et  approchait. 

ii'armée  anglaise  fut  bientôt  atteinte  par  des 
détachemens  de  troupes  ennemies  qui  avaient 
a  leur  tète  le  maréchal  Boucicaut,  l'amiral 
Ciignet  de  Brébant  et  le  bâtard  de  Bourbon  ; 
ce»  trois  généraux ,  se  rappelant  la  conduite  de 
Charles  V  en  pareille  circonstance  et  contre 
les  mêmes  ennemis,  se  contentèrent  de  harceler 
TAnglais  dans  sa  marche,  de  lui  enlever  ses  traî- 
nards et  ses  munitions ,  et  de  lui  couper  les  vi- 
vres (i).  L'armée  anglaise ,  réduite  à  la  dernière 
extrémité,  parvint  avec  beaucoup  de  peine  jus- 
qu'à U  Somme  ,  pour  passer  au  gué  de  Blanque- 
Taque,  au  dessous  d'Abbeville^par  où  Edouardlll 
avait  échappé  à  Philippe  de  Valois  ;  mais  ayant 
vu  sur  l'autre  bord  la  noblesse  picarde  préparée 
à  lui  disputer  le  passage ,  le  roi  d'Angleterre  re- 
monta le  long  de  la  Somme,  qu'il  traversa  près 
de  Saint-Quentin,  grâce  à  la  négUgence  des  ha- 
bttans  de  cette  ville,  qui  avaient  été  chargés  d'en 
garder  le  passage. 

Ce  passage  était  un  point  im[>ortant  pour  l'ar- 
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mée  ennemie  y  mais  il  ne  la  mettait  point  en« 
core  hors  de  danger ,.  parce  qu'il  n'était  pas  dif- 
ficile aux  Français  de  se  poster  entre  elle  et  Ca- 
lais  y  et  par  conséquent^  de  lui  couper  la  retraite. 
Henri  V  était  tellement  convaincu  de  la  fodlité 
qu'avaient  les  Français  de  détruire  son  armée, 
qu'il  envoya  demander  aux  princes  qu'on  lui 
laissât  le  passage  libre  y  promettant  de  réparer 
tout  le  dommage  que  sa  descente  en  France 
avait  occasionné. 

Le  conseil  fut  assemblé;  le  connétable  d'Al- 
bret,  le  maréchal  Boucicaut  et  plusieurs  autres 
vieux  guerriers  qui  avaient  appris  le  métier  de 
la  guerre  sous  les  chefs  les  plus  renommés  du 
règne  de  Charles  V,  furent  d'avis  d'accepter  les 
offres  du  monarque  anglais  ^  parce  qu^il  avait 
beaucoup  de  troupes ,  et  qu'on  ne  pouvait  ja- 
mais répondre  de  l'événement  d'une  bataille; 
mais  le  duc  de  Bourbon ,  soutenu  par  le  duc 
d'Alençon^  se  récria  aussitôt  contre  la  timidité 
de  l'opinion  qu'avaient  émise  le  connétable  et  le 
maréchal  Boucicaut;  puis^  parlant  avec  assurance 
du  mauvais  état  de  l'armée  anglaise  y  il  soutint 
que  la  demande  de  Henri  Y  était  un  aveu  de  sa 
propre  faiblesse^  et  que  pour  le  vaincre  ou  le 
faiettre  en  fuite  ^  il  ne  fallait  aux  Français  que  se 
montrer  et  tirer  l'épée.  La  confiance  que  témoi- 
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l  le  duc  de  Bouibnn ,  le  courage  dont  il 
avait  donné  des  preuves  en  tant  trocca!>ions,  élec- 
trisèreot  la  majorilé  du  conseil  el  la  bataille  fut 
résalue. 

L'armée  anglaise  et  l'armée  française  se  ren- 
contrèrent dans  la  plaine  d'Azincourt  et  de  Rus- 
seauville.  L'avant-garde  fran»;aise  était  composée 
des  meilleures  troupes  de  l'armée  :  on  y  comptait 
luit  raille  gentilshomaies,  tant  chevaliers  qu'é- 
cuyers;  le  connétable  était  à  leur  tète  avec  les 
duc:»  d'Orléans  et  de  Bourbon,  les  comtes  d'Eu 
Cl  de  Riciiemont ,  le  maréchal  de  Boucicaut  et 
David  de  Kambure  ,  grand  maitre  de  l'artillerie; 
il  y  arait  peu  d'archers  dans  ce  corps.  Ia  bataille 
était  dirigée  par  les  ducs  d'Aiençon  et  de  Bar, 
par  les  comtes  de  Nevers ,  de  Vendôme  et 
de  Vaudemont  ;  iU  avaient  avec  eux  beaucoup 
moins  de  gentilshommes  mais  plus  d'archers.  A 
l'arrière-garde,  étaient  les  comtes  de  Marie,  de 
Dammartin  et  de  Fauquembei^ue  (i). 

IjC  roi  d'Agleterre  avait  choisi  son  poste  entre 
deux  bots  qui  couvraient  les  lianes  de  son  armée, 
et  lui  permettaient  d'étendre  son  front  de  bataille 
parallèlement  à  celui  des  troupes  françaises,  plus 
nombreuses  que  lessiennes.  Il  ne  fit  qu'une  ligne 
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de  tous  ses  gendarmes,  et  plaça  devant  les  deux 
ailes  douze  mille  archers^  milice  redoutable, 
qui  n'avait  point  d'égale  en  son  genre ,  diez  les 
autres  nations.  Dès  que  ces  archers  eurent  pris 
position,  ils  firent  devant  euxet  suivant  leurusage 
une  palissade  de  pieux  qulls  avaient  apportés 
pour  les  enfoncer  en  terre. 

Quoique  les  deux  armées  n'attendissent  plus 
que  le  signal  du  combat,  le  roi  d'Angleterre  n'en 
renouvela  pas  moins  les  propositions  de  paix; 
mais  le  conseil  de  guerre  les  ayant  repoussées, 
les  Anglais  s'ébranlèrent  les  premiers^  au  signal 
d'un  bâton  que  Thomas  Herpinghen  jeta  en 
l'air.  Les  gendarmes  de  l'armée  de  France^  qui 
étaient  restés  à  cheval,  s'avancèrent  aussitôt  vers 
les  archers  anglais;  ceux-ci  les  reçurent  avec 
une  grêle  de  flèches  qui  mit  à  bas  un  grand 
nombre  de  cavaliers  et  de  chevaux. 

Voyant  les  gendarmes  français ,  emportés  par 
leurs  coursiers  et  renversés  sur  l'avant-garde^  où 
ils  mettaient  le  désordre,  les  archers  anglais  quit- 
tèrent leurs  arcs ,  prirent  leurs  massues  plombées 
et  leurs  haches ,  et  chargèrent  ;  les  gendarmes, 
bardés  de  fer  et  enfonçant  dans  la  boue  jusqu'à 
mi-jambe ,  gênés  dans  leurs  mouvemens  à  cause 
du  peu  de  distance  que  le  connétable  avait 
laissé  entre  les  bataillons ,  et  pouvant  à  peine 
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tirer  l'épée ,  furent  défaits  en  un  instant  par  les 
archers;  Henri  s'aperçut  de  cette  confusion,  et 
s'avança  à  la  lèle  de  la  gendarmerie  pour  secon- 
der les  archers  ;  alors  l'avant-garde  française  fut 
enfoncée  et  mise  en  déroute  ;  le  corps  de  bataille 
eut  le  sort  de  l'avant-garde,  et  l'arrîère-garde 
voyant  la  défaite  des  deux  premiers  corps,  prit 
la  fuite  sans  avoir  combattu. 

Dans  cette  bataille,  si  désastreuse  pour  la 
France,  Bourbon  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  vain- 
cre ou  pour  mourir  ;  et  si  le  commanderaeat  en 
chef  avait  été  confié  au  maréchal  Boucicaut ,  nul 
doute  que  l'avant-garde,  où  corabaltait  Bourbon, 
n'eût  décidé  de  la  victoire.  Cependant,  si  Bour- 
bon se  battit  dans  celle  journée  avec  l'inlrépidî- 
lé  la  plus  rare ,  il  fut  encore  surpassé  par  le  duc 
d'Alençon  ;  ce  prince  voyant  la  déroute,  et  vou- 
lant périr  glorieusement,  se  précipita  dans  le 
plus  épais  de  la  mêlée,  avec  un  petit  nombre  de 
seigneurs  qui  l'entouraient  ;  il  passa  sur  le  ven- 
tre de  ceux  qui  se  présentèrent  pour  l'arrêter, 
et  »  étant  fait  jour,  le  sabre  à  la  main,  au  travers 
des  archers  et  des  gendarmes  ennemis,  il  péné- 
tra jusqu'à  l'endroil  ou  était  le  roi  d'Angleter- 
re ;  d'un  coup  de  sabre  il  abatlit  aux  pieds  de<:e 
prince  le  duc  d'Yorck  son  onclej  et  le  roi  s'étant 
baissé  pour  l'aider  à  se  relever,  le  duc  d'Alençon 
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lui  déchargea  à  lui-mênie  un  coup  si  terrible  sur 
son  casque  que  la  couronne  en  fut  brisée  ;  mais 
au  moinent  où  il  allait  lever  le  bras  pour  lui 
asséner  un  second  coup  y  il  fut  enveloppé  et  at- 
taqué de  toutes  parts  par  des  seigneurs  anglais  ; 
alors  il  cria  au  roi  :  je  suis  le  duc  (Tjdlençorij  je 
me  rends  à  vous.  Mais  le  roi  n'eut  pas  le  temps  de 
le  sauver^  le  duc  fut  percé  de  plusieui*s  coups 
tfépée  et  expira  sur  le  champ. 

Plus  de  dix  mille  hommes,  dont  huit  mille  no- 
bles, périrent  dans  la  bataille  et  la  déroute  ;  sept 
princes  français  y  perdirent  la  vie,  et  cinq,  au 
nombre  desquels  était  le  duc  de  Bourbon  ,  y  fo- 
rent faits  prisonniers.  Du  côté  des  Anglais,  il  n'y 
eut  que  seize  cents  morts ,  et ,  à  l'exception  du 
ducd'Yorck,  aucun  homme  de  marque  ne  fut  tué. 

Cependant^  malgré  cette  horrible  perte,  la 
France  eût  été  sauvée  et  même  vengée,  si  le  duc 
de  Bourgnogne  l'eût  voulu.  Campé  à  quelques 
lieues  du  champ  de  bataille  avec  une  armée  flo- 
rissante^ il  pouvait  tomber  sur  l'armée  anglaise 
exténuée  de  fatigue  et  la  détruire  entièrement  ; 
mais  n'écoutant  que  son  ambition  et  brûlant 
d'exercer  ses  vengeances,  il  laissa  l'ennemi  cçn- 
tinuer  paisiblement  sa  route  avec  ses  prison- 
niers, et  fit  ses  dispositions  pour  marcher  sur 
Paris ,  où  l'attendait ,  pour  lui  en  disputer  l'en- 
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Urée,  le  comte   d'Armagnac,  son  plus  terrible 
ennemi  et  son  maître  dans  Fart  de  la  guerre. 

Ici  se  termine  l'histoire  de  Jean  V^j  duc  de 
Bourbon  ;  on  ne  le  voit  plus  depuis  sa  captivité 
reparaître  que  trois  fois  sur  la  scène  ;  deux  fois 
pour  proposer  la  paix  à  des  conditions  désavan- 
tageuses au  pays,  et  la  troisième  fois  pour  ache- 
ter sa  liberté  par  la  reconnaissance  de  Henri  VI^ 
roi  d'Angleterre,  comme  légitime  souverain  de 
laFrance,  et  par  la  remise  aux  Anglais  de  ses  prin- 
cipales places  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne, 
dn  Forez  et  de  ses  autres  domaines.  Le  comte 
de  Clermont ,  son  fils  aîné ,  n'ayant  point  voulu 
consentir  à  un  pareil  traité,  Bourbon  resta  pri- 
sonnier et  mourut  à  Londres  en  i433,  à  l'âge  de 
cinquante- trois  ans(i). 
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cus^lioos  à  regard  des  impôts  :  une  pareille  ré- 
futation eût  été  ridicule ,  car  tous  les  jours  ils 
frappaient  le  peuple  de  nouvelles  contributions. 

La  promesse  du  duc  de  Bourgogne  fut  un  coup 
de  politique  qui  lui  gagna  beaucoup  de  parti- 
sans ;  les  peuples  ne  refusent  jamais  les  libé- 
ralités qu'on  leur  fait,  de  quelque  part  qu'elles 
viennent.  Les  nobles  furent  encore  plus  sensi- 
bles aux  caresses  du  Bourguignon;  trouvant 
qu'il  y  avait  plus  de  profit  à  s'allier  avec  lui 
qu'avec  le  monarque  et  son  fils ,  ils  désertèrent , 
pour  la  plupart,  le  parti  de  la  couronne ,  et  se 
décorèrent  honteusement  de  la  croix  de  S.- An- 
dré. A  l'exemple  des  comtes  et  des  barons ,  plu- 
sieurs cités  ouvrirent  leurs  portes  au  rebelle,  et 
plantèrent  sur  leurs  murailles  Tétendart  de  la 
sédition. 

La  capitale,  quclqu'envie  qu'eussent  les  Pa- 
risiens 9  dont  les  idées  étaient  de  nouveau  chan- 
gées, de  complaire  au  duc  de  Bourgogne,  la  ca- 
pitale resta  entre  les  mains  du  comte  d'Arma- 
gnac, que  sa  valeur,  son  habileté  et  la  connais- — 
sauce  qu'on  avait  de  son  caractère  indompta — 
ble  faisaient  généralement  redouter. 

Malgré  touslesavantagesquc  remportait  ledu 
de  Bourgogne,  les  Armagnacs  ,  maîtres  du  roi 
qui  leur  servait  de  point  de  ralliement,  auraieai 
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les  villes  Hc  province  conlre  la  cour  ;  il  accusait 
ceux  (|ui  gouvernaient  d'avoir  empoisonné  les 
deux  dauphins  ;  le  dernier  était  mort  depuis 
peu  de  jours,  prisonnier  du  comte  de  Haîiiaut, 
des  suites  d'un  ;ibcèsqu'a*aienl  produit  ses  dé- 
bauches; et,  por  s»  mort,  le  jeune  Charles, 
comte  de  Ponthicu  ,  dernier  tils  du  roi ,  Heveuail 
l'héritier  de  la  couronne  ;  il  les  accusait  d'avoir 
fait  périr  quantité  de  bons  serviteurs  du  roi  et 
«lel'état ,  d'avoir  opprimé  la  liberté  des  pari- 
siens, d'avoir  chargé  le  peuple  d'une  infinité 
d'impôts  pour  s'enrichir  eux-mêmes,  sans  pour- 
voir aux  besoins  du  royaume  près  de  suerombcr 
ftons  la  puissance  des  Anglais;  ensuite,  il  c\- 
borlaîl  tous  les  bous  Français  à  s'nnir  à  lui  et  k 
le  seconder  pour  délivrer  la  pei-sonnc  du  roi  de 
lacaptivilé  dans  laquelle  on  le  tenait;  après  ces 
exhortations,  et  pour  prouver  que  le  bonheur 
et  l'abondance  ne  pouvaient  se  trouver  qu'a- 
vec lui ,  il  promettait  d'abolir  les  aides ,  les  i,'a- 
belles ,  les  tailles  et  les  dîmes. 

Les  Armagnacs  répondirent  bien  victorieuse- 
ment à  une  partie  du  manifeste  de  Jcan-sans- 
Peur,  car  sa  conduite  après  la  bataille  d'Azin- 
eourt  démontrait  d'une  manière  incontestable 
ses  intelliErencfs  avec  l'Anglais;  mais  ils  ne 
purent  repousser  avec  le  juême  suceèa  ses  ac- 
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pour  Tours  9  et  s'empara  de  la  ville  après  avoir 
délivré  la  reine  de  ses  surveillaiis  ;  alors  Isabelle 
fit  usaged'uneancienm;  ordonnance  par  laquelle 
le  roi  Tarait  autrefois  constituée  régente  do 
royaume,  pendant  qu'il  serait  malade,  et  nom- 
ma, en  vertu  de  cette  ordonnance,  les  hommes 
de  la  faction  Bourguignone  à  tous  les  emplois 
civils  et  militaires. 

Pendant  que  le  nouveau  gouvernement  de  la 
reine  disputait  le  pouvoir  à  celui  du  roi,  les 
Anglais,  avertis  par  le  duc  de  Bourgogne  et  par 
la  reine  elle-même ,  débarquèrent  sur  les  côtes 
de  la  Normandie  et  marchèrent  pour  ainsi  dire 
de  concert  avec  leurs  deux  alliés  (1).  Bientôt 
la  plus  grande  partie  de  la  France,  au  pouvoir 
de  r  Anglais  et  du  Bourguignon,  fut  réduite  à  Té- 
tât le  plus  malheureux. 

Néanmoins,  le  dauphin  et  les  Armagnacs 
étaient  toujours  maîtres  de  Paris  ;  3eau-sans- 
Peur,  dont  tous  les  efforts  tendaient  à  s'en  empa- 
rer,  avait  échoué  plusieurs  fois,  et  tout  portait 
à  croire  que  le  comte  d'Armagnac  eu  resterait 
en  possession,  lorsque  la  trahison  d'un  nommé 
Perrinet  Leclerc,  lîls  d'un  marchaud  de  fer, 
vint  lui  en  faire  le  cadeau.  Perrinet   Leclerc 

{{)  JuTrnal  dos  Vrsins. 
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avail  été  maltraité  par  le  domestique  d'un  mem- 
bre (lu  coiisi'il  du  roi  ;  il  demanda  justice  au 
maître  et  au  prévôl  de  Paris,  mais  il  ne  put 
l'obtenir;  pour  se  venger  du  domestique,  de 
son  maître  et  du  prévôt,  il  enleva,  pondant 
le  sommeil  de  sun  père,  l'un  des  quartcniers  de 
Paris  ,  les  ciels  de  la  porte  conâée  à  sa  garde 
el  courut  l'ouvrir  au  seigneur  de  tlle-Adam, 
qui  y  entra  avec  sa  compagnie  d'ordonnauce; 
bicutôl  il  fut  suivi  par  d'autres  capitaines,  et  eu 
peu  d'înstans  les  rues  ,  tes  quais ,  les  plaees 
publiques  rt^oi^èrent  de  soldats  Bourguignons. 

Dès  que  les  bourguignons  furent  maitres  du 
pavé  de  Paris,  ils  coururent  aux  hôtels  du  coa- 
uétablc  d  Armagnac,  dti  chancelier,  des  minis- 
tres et  des  autres  officiers  de  la  couroune.  Pas  uu 
Armagnac  ne  fut  oublié,  car  ou  avait  dressé  la 
liste  des  têtes  A  couper;  quant  à  celles  qui  ne 
valaient  pus  ta  peine-  d'être  classées  sur  le  regis- 
tre, on  avait  laissé  aux  événemens  de  la  journée 
le. soin  d'en  disposer. 

Les  cris  du  soldat  ,  le  bruit  des  armes  ,  la 
chute  des  portes  et  des  fenêtres  réveillèrent  le 
peuple  de  Paris  qui  se  joignit  aux  Bourgui- 
gnous  (I).  Alors  on  arrêta  tes  Armagnacs»  ou 
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les  enchaîna ,  saas  distinction  de  sexe  ,  oo  les 
traîna  à  la  Conciergerie  et  au  Ghâtelet;  lorsqu'on 
eut  pillé  leurs  maisons ,  lorsqu'on  eut  enlevé 
leur  aigent  et  leurs  bijoux,  la  populace,  dirigée 
par  la  noblesse  Bourguignonne,  se  présenta  an 
préau  des  prisons,  lit  Tappel  nominal  des  incar- 
cérés, et  les  tua  à  mesure  qu'ils  dépassaient  le 
guichet* 

Les  prisonniers  du  Ghâtelet  tentèrent  de  ven- 
dre chèrement  leur  vie,  ils  se  barricadèrent  dans 
leur  cachot  et  en  défendirent  l'entrée  à  leurs 
bourreaux  ,  mais  leur  résistance  fut  vaine  ;  on 
entassa  des  matières  combustibles  autour  de  la 
prison,  et  bientôt  la  flamme  et  ia  fumée  les  obli- 
gèrent de  capituler.  La  seule  grâce  qu'on  leur 
accorda  fut  la  permission  de  se  précipiter  du 
haut  des  tours  du  Ghâtelet  sur  une  forêt  de 
piques  prêtes  à  les  recevoir. 

Tanneguy  Duchatel  parvint  à  sauver  le  dau- 
phin de  la  fureur  des  Boui^uignons  ;  mais  le 
comte  d' Armagnac  et  le  chancelier  furent  im- 
'  pitoyablement  massacrés  ;  leurs  corps  furent 
traînés  par  les  rues  et  portés  à  la  voirie ,  après 
avoir  servi  de  jouets  à  la  populace. 

Peu  de  tems  après  ces  massacres  ,  le  duc  de 
Boui^ognc  et  la  reine  entrèrent  en  triomphe 
dans  la  ville  ;  ils  remirent  le  roi  sous  leur  dépen- 
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danceets'emparèrenlenlièrement  de  l'autorité. 
Le  dauphin,  fugitif,  se  retira  au-delà  de  la  Loire 
oii  il  fut  accueilli  par  la  noblesse,  et  dès  qu'il  8e 
vit  entouré  d'un  corps  d'armce  respectable,  il 
s'annonça  comme  l'héritier  léj^itime  de  la  cou- 
ronoe,  et  prit  le  titre  de  lieutenant  g<inëral  du 
royaume.  Cette  qiiHlité  politique  produisit  un 
bon  effet ,  car  elle  amena  les  Arma^'iiacs  k  se 
fondre  dans  le  parti  du  prinee. 

Par  cette  jonction  de  forces  et  de  fortune  ,  le 
dauphin  présenta  un  obstacle  réel  à  l'usurpation 
du  duc  de  Bourgoguc.  Néanmoins,  Jean-sans- 
Peur  était  en  état  de  s'opposer  à  ce  que  le  trône 
recouvrât  sa  première  puissance;  il  avait  un 
nombre  prodigieux  de  partisans  ,  la  licbessc 
de  »es  provinces  était  immense  et  l'anarchie 
débordait  par  tout  le  royaume.  Avec  tous  ces 
mnjens,  i)  pouvait  encore  consolider  sa  domina- 
tion et  maintenir  la  couronne  sous  sa  tutelle. 

Les  partisans  du  dauphin  sentirent  qu'il  n'y 
avaitqu'un  coup  d'étatqui  pâtsoustrairc  te  trône 
à  l'aiHbilion  de  Jean-sans-Fciir  ;  toute  mesure 
violente  éiait  conforme  aux  maximes  de  la  politi- 
que du  temps;  le  duc  de  Uoui^ogne  lui-même 
avait  mis  en  vogue  cette  doctrine,  en  assassiuaut 
le  duc  d'Orléans  ;  et  ils  se  décidèrent  donc  à  agir. 
O'aill^ui'a,  on  suivait,  dans  cette  circonstance  , 


I 
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les  propositions  de  Jean  Petite  l'apologiste  du 
Bourguignon,  et  Ton  ne  fesait  que  tourner  con- 
tre lui  ses  propres  armes. 

On  observa  le  plus  profond  secret  sur  le 
projet  d'assassiner,  à  son  tour,  le  duc  de 
Boui^ogne.  Démarches  perfides ,  conditîoni 
simulées  de  paix  et  de  réconciliation ,  tous  ki 
artifices  possibles  furent  employés  pour  end(M^ 
mir  sa  prudence.  Ce  fut  à  Montei-eauj  dans  une 
salle  construite  en  bois  sur  la  rivière ,  que  le 
dauphin  s'aboucha  avec  le  duc  de  Bourgogne 
pour  convenir  à  Tamiablc  des  moyens  de  se  rap- 
procher par  une  paix  réciproque  ,  et  de  paci- 
fier le  peuple,  le  clergé  et  la  noblesse  du  royaume. 
Les  conférences  ne  sont  jamais  longues  lors- 
qu'elles ne  doivent  être  qu'un  prélude  à  la  mort 
d'un  ennemi.  Le  premier  jour  de  l'entrevue, 
les  seigneurs  qui  avaient  accompagné  le  dauphh 
dans  la  salle,  levèrent  la  hache  sur  la  têteda 
duc  de  Boui^ognc  ,  et  terminèrent  en  un  instant 
sa  carrière.  Le  duc  de  Bourbon  ,  qui  était  alors 
dans  le  parti  Bourguignon  et  qui  avait  suivi  Jeau- 
sans-Peurà  la  conférence,  fut  presque  couvert 
de  son  sang. 

C'est  à  l'époque  de  cet  assassinat  du  duc  de 
Boui^ogne  qu'on  voit  le  duc  de  Bourbon  figurer 
pour  la  première  fois  sur  la  scène  politique;  il 
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romptait    encore  que  de   dix-liuit  années. 
ries  ii'élait  point  entré   par  inclination  dans 

parti  de    Jean-sans-1'eur;  après  la  bataille 
l'Axincourt ,  il  avait  pris  la  place  de  son  père 

jis  les  rangs  de  lu  faction  d'Armagnac;  mais 
jrès  l'occupation  de  la  capitale  par  le  duc  de 
Durgogne,  dont  il  devint  le  prisonnier,  il  n'a- 
Bt  pu  recouver  sa  liberté  qu'en  passant  sous  le 
rapeau  Bourguiâ^uon  ,  et  en  rompant  ses  cuga- 
itnens  avec  Catherine  de  France,  fille  du  roi, 
our  épouser  la  lïllc  de  Jean-sans-Peur. 
•  Le  d(ic  de  Bourbon  profita  de  lamortde  son  * 
eau— père  pour  s'afTrancbir  des  scrmens  qu'il 
paît  prêtés  au  parli  Bourguignon,  et  renvoyer 
ifemmeau  nouveau  duc  de  Bourgogne  en  dé- 
arant  nul  le  mariage  qu'il  avait  contracté  avec 
le.  Suivant  quelques  écrivains ,  le  mariage  du 
■cde  Bourbon  avec  la  âlle  de  Jean  n'avait  point 
it  eousommé;  mais  cette  assertion  n'étant  pas 
robable,  on  doit  penser  qu'elle  n'est  qu'une 

PpDsition   de  ces  écrivains  pour  i-souser  la 

nduite  de  ce  priuce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qiieCharles  eut  rompu 
lUS  les  liens  qui  le  retenaient  k  la  faction  Bour- 

ignone,  il  se  hâta  de   rejoincln^   l'armée  du 

uphin.  Cependant,  en  cassant  son  mariage, 

duc  de  Bourbon  n'atteignit  pas  Lout-à-rait  le 


78  HISTOIRE 

but  qu'il  8*était  proposé,  c'est-à-dire ,  son 
union  avec  Catherine  de  France ,  à  laquelle  il 
avait  été  fiancé  dans  Torigine.  Sa  jonction  avec 
le  dauphin ,  dont  la  reine  régente  était  l'enne- 
mie 9  fit  oublier  à  cette  princesse  les  faveon 
qu'elle  avait  accordées  au  père  du  comte  de  Ckr 
mont  9  et  Catherine  de  France  fut  mariée  an  ni 
d'Angleterre,  que  le  honteux  traité  de  Troki^ 
du  21  mai  1430,  déclara  héritier  de  la  coaroatft 
de  France  et  régent  du  royaume  pendant  la  vie 
du  malheureux  Charles  VI. 

L'adhésion  du  duc  de  Bourbon,  le  plus  pais- 
sant vassal  de  la  couronne  après  les  ducs  de 
Boui^ogiie  et  de  Bretagne ,  enhardit  si  bien  le 
dauphin  qu'il  alla  attaquer  le  LanguedoCf  dont 
le  comte  de  Foix  avait  le  gouvernement,  ponle 
faire  entrer  sous  son  obéissance  immédiate  et 
en  donner  le  commandement  à  son  nouvel  ak 
lié.  Le  duc  de  Bourbon,  malgré  sa  jeunesse  (i  ' 
n'avait  aloi's  que  dix-neuf  ans),  fit  preuve,  dan 
cette  campagne ,  de  grands   taleus  militaires, 
mais  il  obscurcit  la  gloire  qu'il  y  avait  acquise, 
par  des  aclos  d'une  véritable  férocité  ;  plusieurs 
places,  et  notamment  celle  de  Réziers,  furent  vic- 
times de  ses  emportemens  ;  mais  tel  était  Fesprit 
(lu  temps,  que  chaque  parti  croyait  ne  pouvoir 
conserver  ses  conquêtes  qu'à  force  de  cruaotét. 
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^    l>cnilant  que  le  duc  de  Bourbon  contenait 

Ifc-  Languedoc  dans  le   devoir,  le  duc  de  Bour- 

i;ogne  faisait  ravager  le  Forez  et  le  Beaujolais, 

ftépendans  des  domaines  du  prince;  Bourbon 

envoya  contre    les    Boui^ui^nons  le   comte  de 

di'iac  À  lu  tête  d'une  grande  partie  de  la  no- 

!sse  du  Bourbonnais  el  de  l'Auvei^ne,  et  l'en- 

inlî  fui  complètement  battu  et  cbassé  des  pi-o-  • 

qu'il  occupait. 
La  g;uerre  régnait  sur  tous  les  points  delà  ' 
'ance,  et  les  deux  partis  qui  désolaient  le  pays 
liaient  alternativcnicnt  vainqueurs  et  vaincus  ; 
«rartant  la   lactiou    Doui^uignonc ,  aidée  des 
de  l'Angleterre,  commençait  à  obtenir  un 
itage  marqué  sur  le daupbîn,  lorsque  la  mort 
Benri  V ,  et  peu  de   temps    après  celle  de 
ifortuné  Cbarles  VI,  vinrent  iipporter  quel- 
le changement  A  la  face  des  affaires. 
Charles  Vil,  il  est  vrai,  ne  recueillit  à  la  mort  i 
son  père  ni  trône,  ni  trésor,  ni  armée;  it  ' 
n  était  pas  moins  proscrit ,  il  n'en  était  pas 
lins  con&né  au-delii  de  la  Loire  et  errant  de 
ivovinccen  province,  mais  il  avait  pris  le  litre 
le  roi,  etce  titre  lui  donnait  une  force  politique^ 
lui  équivalait  à  celle  d'une  armée.  La  noblesse*! 
1^3  districts ob  son  pouvoir  était  reconnu,  devidtl 
«févonéevot  les  vandevîtles,  et  les  épigrai#«'^ 
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mes,  el  les  satires  que  Ton  chantait  ou  que  Von 
publiait  sur  le  pti/t  rot  de  Bourges  j  pour  plaire  à 
1!  Anglais  Betfortpu  pour  en  obtenir  des  faveurs, 
ne  parurent  plus  spirituels  aux  gens  modérés 
du  parti  Bourguignon ,  ne  les  rendirent  plus 
sourds  aux  cris  de  la  patrie. 

Certes ,  si  Charles  VI!  n'eût  pas  eu  le  titre  de 
roi,  c'en  était  fait  de  lui  après  la  perte  de  k 
bataille  de  Verneuil;  mais  ce  titre,  qui  imposul 
alors  au  peuple,  enthousiaste  d'un  prestige  oà 
il  croyait  voir  souvent  son  salut,  ce  titre  sau- 
va Charles.  Le  nouveau  monarque  se  fût  sans 
doute  bientôt  relevé  de  lu  défaite  de  Verneuil , 
s'il  eût  été  le  maître  dans  son  camp  ;  mais  la 
division  la  plus  scandaleuse  s'était  inirodnite 
parmi  les  seigneurs  de  sa  cour;  elle  ralentissait 
les  affaires  administratives,  elle  brouillait  les 
plans  militaires,  elle  faisait  du  conseil  une  arène 
aux  récriminations  et  aux  injures;  d'un  côté, 
c'étaient  les  cxigeances  du  duc  de  Bourbon  aux- 
quel  Us  le  roi  était  contraint  de  se  soumettre;  de 
l'autre ,  c'étaient  les  insolences  du  comte  de 
Richemont,  et  l'assassinat  de  ses  ministres  qu'il 
se{voyait  obligé  de  laisser  impunis  ;  et  ce  prince, 
trop  faible  pour  se  faire  respecter  par  ses  cour- 
tisans et  les  généraux  de  son  armée,  ne  trouvait 
de  consolation  à  ses  chagrins  que  dans  la  ten- 


dreue  de  l'aiuuble ,  de  la  belle  Agnès  Sorel, 
Cependant,  iiialgrt:  tes  divisions  ,  le  parli  du 
jeune  monarque  s'était  accru,  et  il  se  vit  en  état 
tic  soutenir  Orléans  lorstjue  T bornas  de  Mon- 
tagu,  comte  de  Salisbury,  alla  y  mettre  le  siège 
pour  foreer  le  passage  de  la  Loire  <:t  conquérir 
les  provinces  ultérietires  ,  foyer  de  )u  cause 
royaliste.  La  place  fut  aussi  bien  défendue  que 
bien  attaquée;  les  capitaines  les  plus  vailUns 
et  les  plus  expérimentés  du  parti  de  Cliarles  VII 
s'étaient  renfermés  dans  la  ville,  et  observaient 
et  faisaient  observer  par  les  troupes  un  ordre. 
m  accord  ,  une  discipline  extraordinaires  ;  iU 
sentaient  qu'Orléans  ctiiit  la  clef  des  provincefl 
c«uiliîsc5auroî,et  ils  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  eu  repousser  l'ennemi. 

Aesoncùlé,  le  monarque  mettait  toute  son 
application  à  fournir  la  ville  assiégée  de  vivres 
et  de  munitions  de  guerre,  et  k  ne  lu  laisser 
manquer  de  rien.  Il  avuit  établi  de  grands  maga- 
siosàitluis,  d'oiilcs  convois  partaient  lorsqu'il 
se  préscnluit  des  occasions  favorublcN  pour  les 
faire  passer.  Le  duc  de  bourbon,  qui  avait  été 
ua  instant  brouillé  avec  Charles  VU,  et  qui 
était  rentré  ditns  ses  bonnes  grâces  par  les 
soins  du  ministre  Gyac,  que  le  eonile  de  Uiohe- 
uout  avait  fait  jeter  à  L'eau  ;  le  duc  de  fiour- 
II.  s 
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boa  ue  négligeait  aucun  moyen  pour  m  rendre 
digne  des  faveurs  dont  l'avait  honoré  le  souve- 
rain, en  lui  conférant  r Auvergne  :  il  avait  assem-* 
blé  de  nombreuses  troupes  dans  ses  domaineSf 
et  servait  activement  et  avec  succès  la  cause 
royale.  Il  se  disposait  un  jour  à  conduire  un 
convoi  à  Orléans,  et  avait  réuni  dans  ce  but 
un  corps  de  troupes  formé  de  noblesse  et  de 
soldats  du  Bourbonnais ,  de  FAuvergne ,  du 
Berri  et  du  Poitou,  lorsqu'il  eut  avis  que  Fastol, 
chevalier  Anglais ,  était  parti  de  Paris  pour  es* 
corter  au  camp  des  assiégeans ,  qui  souffraient 
des  rigueurs  de  l'hiver,  une  grande  quantité  de 
vivres,  d'artillerie,  de  poudre  et  d'habits. 

A  cette  nouvelle ,  Bourbon  résolut  d'enlever 
le  convoi  et  de  le  faire  entrer  dans  Orléans» 
s'il  réussissait  dans  son  entreprise  ;  il  informa 
le  fameux  comte  de  Dunois  de  son  dessein , 
le  pria  de  le  venir  joindre  avec  une  partie  de  la 
garnison,  et  lui  donna  rendez-vous  auprès  de 
Jeuville.  Dunois  se  mit  à  la  tête  d'une  grosse 
'  troupe  de  cavalerie  et  sortit,  sans  que  les  An- 
glais enfermés  dans  leurs  bastilles  osassent 
l'attaquer  )  il  avait  avec  lui  l'amiral  de  Culan , 
Boussac ,  Graville ,  Saintrailles  j  la  Hire ,  Ver- 
dusan ,  Dorval  et  Coarase  ;  il  se  rendit  à  Jenville 
et  y  trouva  le  duc  de  Bourbon,  dont  lès  troupes. 
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joiittes  aiUBÎeiuies,  complélaieiil  enviioii  qua- 
tre mille  homnifs. 

Instruit  que  Fastol  approchait,  Bourlion  com- 
manda la  marche-,  les  Français  se  portèrent  en 
avant  avec  une  ardeur  admirable,  et  rencontrè- 
rent les  Anglais  à  Rouvray-Saint-Denis.  Le 
général  ennemi,  qui  n'uvaitquc  millecinq  cents 
hommes  el  peu  de  cavalerie,  vit  aussitôt  le  dan- 
ger oti  il  se  trouvait,  et  ne  hfita  de  disposer  ses 
charriol  en  forme  de  barricader  et  de  ranger 
derrière  ses  troupes  en  bataille. 

A  la  vue  de  l'ennemi ,  plusieurs  chefs  d« 
détachement  voulaient  qu'on  en  vint  immé- 
diatement aux  mains,  mais  Bourbon  jugea  pru- 
demment qu'une  attaque  de  ce  genre  ne  pour- 
rail  B'exécutersans  une  grande  perte  d'hommes, 
ot  ^eut-êtie  sans  une  entière  destruction  ; 
aussi,  pour  riipondre  Ji  l'ardeur  des  troupes, 
et  en  même  lemps  pour  ne  pas  les  laisser  se  li- 
vrer aveuglément  à  leur  bravoure,  il  ordonna 
que  le  combat  fût  commencé  avec  le  canon, 
afin  que  lorsqu'il  y  aurait  une  brèche  faite  dans 
les  relpanchemens  de  eharriots  ,  la  cavalerie 
pût  y  entrer,  et  passer  sur  le  ventre  de  l'iufau- 
lerîe  Anglaise.  Effectivement ,  les  coups  de  ca- 
non eurent  bientôt  mis  eu  pièces  une  partie  des 
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chamois  et  tué  un  grand  nombre  d'Anglais  (1). 
Le  duc  de  Bourbon  voulait  que  Ton  continuAtk 
feu  pour  se  rendre  maître  de  Te nnemi  sans  coup 
férir,  mais  Timpatience  de  Jean  Stuart ,  con- 
nétable d'Ecosse  9  et    de    Guillaume   Stuart , 
son  frère,  les  rendit  sourds  aux  ordres  réitéfés 
de  Bourbon;  ils  crièrent  qu'il  était  temps  de 
donner,  et  s'étant  mis  à  pied  avec  leurs  Écos- 
sais, ils  marchèrent  aux  ennemis  pour  forcer 
la  brèche.  Le  comte   de  Dunois  ,  avec  la  plie 
part  des  seigneurs  français,  ne   voulant  psi 
abandonner  les  Écossais,  ou  croyant  qu'il  était 
de  leur  honneur  d'avoir  part  à  l'assaut,  descea- 
dirent  pareillement  de  cheval.  Bourbon  pré^ 
voyant  ce  qui  allait  arriver,  donna  l'ordre  aux 
Auveji^nats  et  aux  Poitevins  de  rester  à  cheval 
pour  soutenir  les  assaillans   et  les  suivre  s'ils 
forçaient  le  rentranchcment. 

Le  général  Anglais  avait  mis,  selon  l'usage  de 
la  nation,  uu  grand  nombre  d'archers  à  la  tête 
de  sa  petite  armée.  Ceux-ci  laissèrent  appro- 
cher les  Français  à  la  portée  du  trait  et  firent 
des  décharges  qui  en  abattirent  uu  grand  nom* 
bre  dans  les  premiers  rangs  ;  au  même  instant , 

(4)  Monstre let. 
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Fastot  fit  ;ivancpr  ses  bataillons  Vépéit  et  la 
hached'antifsà  la  iiiain  ;  ces  bataillons  doDuè- 
rent  sur  Ips  Français  avec  lant  de  vigueor,  qu'ils 
les  firent  reculer.  CVtait  le  moment  où  la  ca- 
valerie française  dcTait  soutenir  el  arrêter  l'én- 
nemi,  mais  au  lien  do  tenir  ferme  el  d'obéir  à 
l'iiupulsion  que  1c  dnc  de  Bourbon  cliercttait  à 
lai  donner  p;ir  sou  exemple,  elle  se  laissa  totit- 
à-eoup  gagner  par  la  peur  cl  prit  la  fuite;  alors 
les  Anglais  n'eurent  plus  qu'à  poursuivre,  et  & 
toet  des  fuyards. 

Dans  ce  combat,  qu'on  appela  la  journée  dfis 
ttitrengs,  parce  qu'entr'aiitrcs  provisions  de  ca- 
rSftie,  il  y  avait  dans  les  charriots  de  l'ennemi 
UAe  quantité  considérable  decaquos  de  harengs, 
le  duc  de  Bourbon  fut  grièvement  blessé;  ce- 
pendant, malgré  sa  blessure,  il  parvint,  avec  le 
comlc  de  Duuois,  qui  avait  aussi  reçu  une 
blessure  au  pied,  i\  rallier  une  partie  des  trou- 
pes et  A  rentrer  dans  Orléans,  que  les  rapports 
exagérés  des  Anglais  sur  la  victoire  de  Faslol 
avaient  plongée  dans  la  consternation  ;  leur  ar- 
rivée el  le^  promesses  da  duc  rie  Bourbon  qui 
partit  immédiatement  pour  aller  rejoindre  le 
roi,  calmèreul  un  peu  les  esprits. 

Peu  de  tems  après  cette  batairic  ,  !e  duc  de 
Bowgogne,  par  soite  d'une  contestation  qui  sur- 
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vint  entre  lui  et  le  duc  de  Betfort  an  sujet  du 
duc  d'Orléans,  prisonnier  à  Londres  ,  donna  i 
ses  troupes  y  qui  assiégeaient  Orléans  avec  les 
Anglais,  Tordre  de  se  retirer.  Quoique  cette  dé- 
termination du  duc  de  Boui^ogne,  affaiblissant 
Tarmée  Anglaise,  dût  donner  une  nouvelle 
espérance  à  Charles  YII,  ce  prince  ne  résolat 
pas  moins,  dans  un  accè«  de  pusillanimité,  de 
renoncera  tout  effort  pour  sauver  la  ville  que  Tea- 
nemi  pressait  de  plus  en  plus ,  et  d'abandon-* 
ner  non  seulement  l'Orléanais,  mais  le  Boni  et 
la  Touraine  pour  se  retirer  à  l'extrémité  da 
royaume  ;  il  devait  s'y  retrancher  et  ramasser 
des  forces  afin  de  défendre  l'Auvergne,  le  Lan- 
guedoc, le  Lyonnais  et  le  Dauphiné.  Mais  ledae 
de  Bourbon,  dont  le  courage  bouillant  ne  pou- 
vait supporter  l'idée  de  fuir  devant  les  Anglais, 
s'opposa  hautement  à  une  pareille  démarche; 
il  en  démontra,  en  plein  conseil,  les  conséquen- 
ces désastreuses,  et  le  conseil  se  rangea  de  sob 
avis.  Cependant,  le  discours  de  Bourbon  et  Taf- 
probationdu  conseil  auraient  peut-être  échoué 
devant  la  résolution  du  roi,  si  les  représenta- 
tions de  la  reine  Marie  d'Anjou  et  les  caresses 
de  la  belle  Agnès  Sorel  ne  fussent  venues  à  leur 
appui.  On  décida  donc  que  le  reste  du  royaume 
serait  défendu  pied  à  pied,  et  que  sî  Orléans 
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élatt  emportée,  on  t&cberail  de  couvrir  le  Berri 
et  la  Touraine. 

Ce  fut  dans  cette  conjoncture  que  Jcaïuic 
d'Arc,  l'héroïne  du  siècle,  se  |)résenta  devant 
Charles  VII.  La  jeune  gardienne  de  moulons, 
tourmentée  par  ses  inspirations  et  écoulant  la 
voix  des  saints  et  des  saintes  qui  lui  parlaient  du 
haut  des  nuages,  avait  quitté  le  village  dcDotn- 
rémi  où  elle  était  née,  et  était  venue  à  Chinon 
ioformer  le  monarque  de  ses  heureuses  visions. 

Admise  près  du  roi  après  de  longues  difficul- 
tés, elle  déhula  par  un  prodis;e;  elle  n'avait  ja- 
mais vu  Charles,  etcepcudant,elle  le  désigna  au 
milieu  des  seigneurs  de  sa  cour.  Toutefois,  ce 
prodige  ne  pouvant  entièrement  vaincre  le  cré- 
dulité du  priuee  ,  on  consulta  Jeanne  d'Arc  sur 
un  mystère  connu  deluiseul,etlajeuue  héroïne 
dévoila  sans  hésiter  toutes  les  particularités  de 
ce  secret. 

Néanmoins  ,  le  suecès  de  ces  deux  épreuves 
ayant  inspiré  des  scrupules  à  plusieurs  pcrson- 
aes  de  la  cour,  ou  livra  Jeanne  d'Arc  ùdesexa- 
minateurs  cccit-siastiques  ;  les  prélats  l'iiiterro- 
{^rent  avec  toutes  les  formes  d'un  tribunal  d'in- 
quisition, et  ses  réponses  ayant  été  satisfaisan- 
tes, on  en  Ût  un  rapport  favorable  à  la  cour. 
JUvs.nùoisLres  du  loi,  malgré  le  l'appoil  4l«& 
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•prélats  sur  rorthodoxie  de  Jeaane ,  balançaal 
encore  à  Tarmer  et  à  lui  contîer  le  eommanda- 
meut  d'un  corps  de  troapes,  eraigiMiBl  d^aillean 
d'engager  lenr  responsabilité ,  il  fut  convcni 
qu'on  s'autoriserait  d'un  arrêt  du-  parlement  è 
Poitiers.  Jeanne  parut  donc  sur  la  sellette  p# 
lementaire ,  l'interrogation  se  fit  ayec  graiè 
solennité  ;  on  la  questionna  en  robes  roug€i< 
en  mortiers.  Jeanne  sortit  encore  yictorieuseï 
cette  épreuve.  * 

La  fâcheuse  position  oà  se  trouvait  Orb 
Fopinion  publique  qui  se  prononçait 
Jeanne ,  fit  enfin  céder  les  ministres ,  et 
désigna  à  la  merveilleuse  fille ,  la  troupe  qu'A 
devait  commander.  Tout  était  disposé  poun 
départ 9  lorsqu'il  survint  à  Yolande  d'. 
des  doutes  sur  la  pureté  de  la  jeune  villageolie]; 
les  yeux  noirs  et  ardens'  de  Jeanne  la  rem] 
saicnt  d'alarmes  sur  ce  point,  elle  se  défiait  Js 
son  teint  bruni ,  de  son  air  confiant ,  de  sesfi^ 
mes  régulières,  de  son  sourire  agaçant;  likj0r 
rôle  et  le  serment  d'une  fille  ne  la  tranquilt 
saient  pas  ;  elle  crut  qu'on  devait  vérifier  * 
qui  souvent  trompe  les  plus  habiles,  dounad 
pour  prétexte  qu'une*  gardienne  de  moutotf 
aurait  en  cela  plus  de  privilèges  que  les  filks 
de  bonne  maison  ,  et  elle  demanda  à  être  elle 
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scrutalricc  du  fait  virginal.  Im  demande 
ordée  malsTé  l'ui^euce  de  marelu^r  aiu 
s  d  Orléans. 

rincL'sse  se  fit  assister  par  les  dames  de 
irt  et  de  Siennes.  D'abord  on  s  en  tint  au  s 
las,  espéiaDt  qn'uB  mot  dit  de  traders 
ieviner  le  r^te .  m'dis  Jeanne,  pure  et  i«^ 
!e«  ne  povTait  se  eoiaprcMnetire  dao»  ««s 
w  :  après  Rnterroe&toire ,  on  procêd*  a 
ficaiion:  Je;aaiàf:  lai^i^  t(#ttt  roir  el  tMrt 
■r  :  la %t.iiiKation  t c>un»a  y^X-mAMiX  mmm 
■r,el  le  mtriiit  }'jlt  tlk  fut  prc^JaM»^ya/ 
kff  «xaie  et  pariaitt  ^Mf:  ii<. 
•il  €nu  eaiieDdjt  iïiLrl»-T  «  ^^Liik*jt$  4e^  *-*- 
ifc  leAiiiH   d  Ar;  .  r*f^sus^i•.■^  ut    ii*-ti*5Uf  *r- 
e   tf*s  rt*-  feiislet  -   *rii*:    i/siiù:   i« 

■  tkeair*  ci*  :î  ru*---    ^  u— :i    w:*   i-    './i— 

lacT»- :  I!  TU"  II    o*    ■  "i  :   vi.       r-î/r-s^r:— 

Ml  "pairs— xiîiv 


90  HISTOIRE 


MMWMIMI 


U 

lin 

CHAPITRE  VI.  le 

If 
(sniTB     DU     PRiCÉDENT.)  É* 


SoumÎMion  de  pluienn  plaœs  au  roL  —  Gliarlet  VII  se  reppiiAi 
de  Paris.  —  Indécision  et  faiblesse  du  monarque.  —  AtlafBB  4s  II 
porte  Saint-Honoré.  —  Le  duc  de  Bourbon  lieutenant-généitl  Al 
l'année.  —  Kéconciliation  du  duc  de  Bourbon  et  du  duc  de 
l^gne.  —  Paix  eniro  le  duo  de  Bourgogne  et  Charles  YII.  *-* 
rences.— Le  roi  maître  de  Paris. — Conspiration.  Le  duc  de 
y  prend  part;  ainsi  <[ue  le  fils  de  Charles  Vil.  --  Défaite  des  Im* 
tieux.  —  A  quel  prix  le  due  de  Bourbon  achète  sa  grâce.—  Stomk 
conspiration.  — >  Mort  de  Chartes  premier. 

Si  le  titre  de  roi  qu'avait  pris  Charles  VII  apii 
la  mort  de  son  père  avait  attiré  quelque  nobleM 
dans  son  parti ,  son  sacre  et  les  victoires  que  soà 
armée  avait  remportées^  eurent  une  plus  grande 
influence  encore  ;  de  nombreux  partisans  se 
rangèrent  sous  ses  drapeaux^  et  les  villes  qui 
avaient  résiste  jusqu'alors  à  son  autorité,  vinrent 
lui  apporter  les  clefs  de  leurs  portes.  Considérant 
son  titre  de  roi  à  peu  près  comme  vain  ^  tant 
qu'il  ne  serait  pas  maître  de  sa  capitale,  Char- 
les Vn  résolut  de  s'approcher  de  Paris.  Sur  la 
nouvelle  qu'il  en  reçut,  le  duc  de  Betfort  assem- 
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une  ariiit'e  de  douzemillelioiimiesctii'avatiça 
iqu'à  Melun  ;  le  roi,  qui  était  à  Provins  avec  une  1 
vinée  à  peu  près  égale,  en  sortit  pour  aller  au  | 
levant  de  l'ennemi  ;  à  la  vue  de  l'armée  frauçaisey  [ 
P  duc  de  Belfort  j  craignant  une  déroute,  reprit  i 
chemin  de  Paris. 
Cette    ardeur    belliqueuse    communiquée   9, 1 
larles  VII  par  le  duc  de  Bourbon  ,  le  duc  d'A» 
içou  et  la  Pucelle  ,  qui  brûlait  de  poursuivre  i 
nglais  et  de  lui  présenter  le  combat,  se  dissipa  1 
issitôt  qu'on  eut  perdu  de  vue  le  duc  de  Bet-iL 
.  Effectivement,  n'écoutant,  dans  cette  cir-TI 
instance,  que  sa  timidité  naturelle  et  les  avis  1 
quelques  chefs  de  son  conseil  las  de  faire  Ift  | 
lerre  à  leurs  dépens ,  le  roi  voulut  gagner  la  ' 
et  disséminer  son  armée  dans  diverses  J 
lisons  pour  attendre  la  campagne  prochai- 
(i)  :  en  conséquence,  on  se  disposa  à  repasser 
Seine  par  Bray,  dont  les  habitans  consentaient 
recevoir  des  troupes  françaises  (2),  mais  la 
,t  même  les  Anglais  y  entrèrent ,  et  défirent 
lelques  délachemens  de  l'armée  royale ,  que 
m  dirigeait  vers  cette  place. 
Les  ducs  de  Bourbon,  d'Aleni^on,  de  Bar,  la  Po-,  j 
^lle  et  plusieurs  seigneurs  raarquans profitèrent,  j 
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de  cet  incident  pour  exciter  le  courage  du  roi 
et  le  ramener  à  leur  opinion.  Le  prince^  confiant 
dans  les  assurances  du  duc  de  Bourbon-  et  dan» 
les  inspirations  de  Jeanne  d'Arc^  se  détermina  à 
suivre  sa  bonne  fortune  et  à  se  rapprocher  de 
Paris.  Dans  la  marche  y  Bourbon  se  tenait  lui- 
même  àl'avant-garde^  et  à  mesure  qu'il  avançait, 
il  voyait  venir  au  devant  du  prince  les  habitaai 
des  villages^  des  bourgs  et  des  petites  villes  qcrt 
devait  traverser  Tarmée.  Après  s'être  rendu  msA* 
tre  de  plusieurs  places  fortes  dans  la  Picardie, 
Charles  VU  se  présenta  devant  Saint'^Denis,  dont 
les  portes  lui  furent  ouvertes  à  la  première  som* 
mation. 

Alors  le  duc  de  Bourbon  poussa ,  Bvec  cme 
partie  de  l'armée,  jusqu'à  la  Chappelle,  viHage 
aux  portes  de  Paris,  et  des  escarmouches  s'enga^ 
gèrent  entre  les  deux  partis.  Le  conseil  ayant  dé- 
cidé que  Ton  commencerait  l'attaque  par  les  bar- 
rières delà  porle  Saint-Honoré,  les  ducs  de  Bour- 
bon et  d'Alençon  se  postèrent  entre  les  points 
attaqués  et  la  porte  Saint-Denis,  pour  arrêter  les 
sorties  que  pourrait  faire  l'ennemi.  Au  moyen  de 
cette  précaution  importante,  l'attaque  se  fit  sans 
trouble^  plusieurs  fortifications  furent  enlevées, 
les  barrières  forcées,  et  les  Anglais  qui  les  défen- 
daient obligés  de  fuir  dans  la  ville.  Dans  cette 
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«OKpéditioH,  la  Pucelle  tut  blessée  d'un  ccnip  de 
flèche  undis  qu'elle  sondait  la  profondeur  d'un 
fiassûqu'ellevoulaitfaire  combler,  afin  descalader 
la  muraille. 

Charles  VU  ne  donna  aucune  suite  à  l'attaque, 
car  elle  avait  clé  faite  plutôt  dans  l'intenlioa 
de  voir  s'il  éclaterait  dans  Paris  quelque  sédition 
en  sa  faveur  que  dans  l'espoir  de  s'en  emparerj 
aus&i  manquant  d'argent  pour  entrelenir  son 
armée,  il  la  rompit  immédiatement,  et  retourna 
Ter  la  Loire  après  avoir  nommé  le  due  de  Bour- 
bon son  lieutenant  général,  et  lui  avoir  donné 
le  commandement  des  environs  de  Paris. 

La  campagne  suivante,  la  guerre  commentas 
avec  plus  de  vigueur  que  lesannées  précédentes. 
Le  duc  de  Bourbon  quitta  son  commandement 
et  se  porta  sur  la  Bourgogne  pour  effectuer  une 
diversion  en  laveur  du  monarque  frant^ais  ;  il  se 
jeta  sur  les  terres  du  duc  de  Bourgogne  avec 
une  telle  impétuosité  qu'en  peu  de  temps  il  en- 
leva plusieurs  places  fortes;  le  duc  de  Bourgogne 
Durcba  aussitôt  avec  une  armée  contre  le  duc  de 
Bourbon,  et  malgré  la  supériorité  numérique  des 
Bourguignons  ,  les  succès  furent  balancés  entre 
hii  et  son  adversaire. 

Dans  celte  circonstance,  le  duc  de  Bourgogne 
ayant  laissé  percer  quelque  chagrin  sur  les  per- 
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tes  que  lui  fesait  éprouver  le  duc  de  Bourbon,  eC 
sur  les  sacrifices  que  lui  coûtait  son  alliance  afec 
l'Angleterre  qui  ne  montrait  plus  pour  loi  h 
considération  et  les  égards  qu'elle  lui  atait 
témoignés  avant  l'envahissement  de  la  plus 
grande  partie  du  royaume,  on  osa  lui  parler 
d'accommodement  avec  Charles  de  Bourbon.  Lei 
ouvertures  de  réconciliation  étaient  d'autant  plos 
faciles  à  faire ,  que  Bourbon  avait  repris  Agnèi 
de  Bourgogne,  sa  femme,  qu'il  avait  renvoyée  aa 
duc  de  Bourgogne,  son  frère,  après  l'assassinat 
de  Jean-sans-Peur  (i). 

Le  duc  de  Boui^ogne  paraissant  peu  élàigné 
d'un  arrangement  avec  le  duc  de  Bourbon  ^  on 
l'amena  à  convenir  d*une  entrevue  avec  sonbeau- 
frère.  Cette  entrevue  eut  lieu  à  Nevers,  au  mois 
de  janvier  i435,  et  les  deux  princes  y  signèrent 
un  traité  de  paix  :  d'une  part ,  pour  la  Bourgogne, 
et  de  l'autre  pour  le  Bourbonnais  et  les  autres 
domaines  du  duc  de  Bourbon. 

Le  duc  et  là  duchesse  de  Bourbon  ayant  parlé 
avec  avantage  de  Charles  VII  dans  leurs  entre- 
tiens avec  le  duc  de  Bourgogne,  ets'étant  aper* 
çus  que  ce  prince  était  fatigué  de  la  guerre  et 
touché  de  la  misère  publique,  ils  lui  proposèrent 

<i)  Joumtl  du  règne  de  Chtrlri  VU. 
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le  traiter  avec  !e  monarque.  Après  plusieurs  dif- 
ficulléi  élevées  par  le  prince  Bourguignon  el  réso- 
lues par  le  duc  de  Bourbon,  le  premier  consen- 
tit à  conférer  à  cet  égard  avec  le  connétable  et 
l'archevêque  de  Rheims  chancelier  de  France  (i). 
Les  premières  bases  de  la  paix  entre  Char- 
les Vil  et  le  duc  de  Bourgogne  étant  arrêtées,  le 
cabinet  britannique  fut  invitéâ  prendre partaux 
conférences  afin  de  travailler  à  une  paix  générale, 
et  le  congrès  se  tint  à  Arras.  L'Angleterre  y  en- 
oya  des  ambassadeurs,  et  le  duc  de  Bourgogne 
et  Charles  Vil  se  firent  représenter  par  leurs 
plus  habiles  plénipotentiaires  ;  le  pape  et  le  con- 
cile de  Bàle,  qui  ne  manquaient  jamais  de  saisir 
les  occasions  d'agrandir  la  puissance  cléricale,  y 
députèrent  deux  cardinaux  comme  médiateurs; 
le  duc  de  Bourbon  était  à  la  tète  de  l'ambassade 
française  (a);  le  cardinal  de  Vinceslre  était  le 
chef  des  ambassadeurs  d'Angleterre,  le  chance- 
lier Rolin  celui  de  Tambassade  de  Bourgogne,  et 
les  cardinaux  de  Sainte-Croix  et  de  Chypre  re- 
présentaient la  cour  de  Rome  et  le  concile  de 
Bàle. 

J^  paix  n'ayant  pu  se  conclure  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  de  France,  celui-ci  n'en 

(1J  Hrgiiire  itu  pirlemeni  <it  HSS. 
(S)  J<>iii  Charlirr. 
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continua  pas  moins  à  traiter  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  duc  se  prévalant  de  l'impatience 
où  était  le  roi  de  ne  plus  l'avoir  pour  ennemi,  et 
le  roi  faiblissant  toujours,  le  vassal  fitia  loi  à  son 
souverain.  Le  traité  de  paix  signé  par  Charles  YII 
fut  donc  un  traité  honteux^  une  paix  à  tout  prix. 
Du  côté  du  duc  étaient  l'insolence  et  l'exigeanœ 
tyrannique;  du  côté  du  roi  étaient  l'humilité,  la 
lâcheté^  la  dissimulation,  car  il  était  bien  décidé 
à  rompre  le  traité  dans  un  temps  plus  opportuo 
pour  lui,  et  à  faire  repentir  le  duc  de  Bourgogne 
de  tout  ce  qu'il  lui  avait  fait  souffrir.  En  attea* 
dant,  les  deux  ennemis  se  jurèrent  l'oubli  du 
passé  et  s'embrassèrent. 

Cependant  la  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne 
ne  rendait  pas  le  roi  maître  de  la  capitale;  les 
Anglais,  quoique  privés  du  secours  des  Bouigui* 
gnons,  n'espéraient  pas  moins,  à  l'aide  de  nouvei* 
les  troupes  qu'on  leur  envoyait  d'Angleterre,  d'en 
conserverlapossessionetderéparer  même  les  per- 
tes qu'ils  avaient  éprouvées.  La  plus  grandepartie 
de  leurs  forces  étant  concentrées  dans  Paris,  il 
était  impossibledeprendre  cette  ville  par  les  armes. 
Comme  de  la  prise  de  la  capitale  dépendaient 
des  succès  immenses  pour  le  roi,  à  cause  de  l'in- 
fluence qu'elle  exercerait  sur  les  autres  places 
au  pouvoir  de  l'ennemi  et  sur  les  Anglais  eux- 
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nêhêS  ,  le  connétable  de  Richeraont ,  le  duc  de 
Boarbon,  te  comte  de  Vendôme,  l'Ile-Adam  et 
autres  seigneurs  cherchèrent  à  s'en  emparer  par 
une  antre  voie,  et  ils  réussirent  ;  ils  pratiquèrent 
des  intelligences  avec  quelques  bourgeou  du 
Paris  mécontens  de  (a  conduite  des  Anglais,  et 
ces  bourgeois,  sur  la  promesse  formelle  que 
Charles  VII  accorderait  une  amnistie  générale, 
les  introduisirent  dans  la  ville  avec  leurs  troupes, 
par  la  porte  Saint-Jacques. 

Charles  VU,  maître  de  Paris  et  consolidé  sur 
le  trône,  se  disposait  à  faire  la  guerre  aux  An- 
glais plus  régulièrement  qu'on  ne  l'avait  faite  jus- 
qu'à cette  époque ,  lorsqu'il  en  fut  détourné  par 
une  conspiration  qu'avaient  formée  contre  lui 
ceux-là  mêmes  qui  avaient  le  plus  contribué  a  lui 
mettre  la  couronne  sur  la  léte.  Les  conspirateurs 
on  plulAt  les  chefs  de  la  conspiration  étaient  les 
ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon  ,  le»  comtes  de 
DuQoU  et  de  Vendôme;  mais  le  duc  de  Bourbon 
ëtait  vraiment  et  effectivement  l'ame  du  com- 
plot. 

La  conspiration  était .  il  faut  le  dire  ,  fondée 
sur  quelques  motifs  de  justice.  Le  duc.de  Bour- 
bon et  les  autres  seigneurs  n'avaient  épargné  ni 
leur  bourse,  ni  leur  vie,  pour  amener  Charles  VII 
sur  le  trône,  et  cependant,  ce  prince,  oubliant 
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les  services  qu'ils  lui  avaient  rendus ,  et  fidèle  al 
sa  funeste  habitude  de  ne  voir  que  par  lea  jeux 
de  ses  favoris  ,  n'agissait  et  ne  donnait  des  or- 
dres que  suivant  le  bon  plaisir  du  connétable  de 
Richemont  et  du  duc  du  Maine^  ses  principaux 
ministres  (i).  Jaloux  de  tant  de  faveurs,  et  iné- 
prisant  en  quelque  sorte  la  noblesse  du  souve- 
rainj  Bourbon  voulut  à  son  tour  lui  £airc  la  loi 
et  le  contraindre  à  renvoyer  les  deux  courtisans  : 
il  communiqua  ses  intentions  au  duc  d'Alençon^ 
aux  comtes  de  Dunois  et  de  Vendôme ,  et  œux'* 
ci  entrèrent  de  tout  cœur  dans  son  projet. 

Le  plan  arrêté  entr'eux  consistait  à  faire  sou- 
lever les  peuples  de  leurs  gouvernemens  et  de 
leurs  terres,  et  de  ne  mettre  bas  les  armes  qu'au- 
tant que.  le  roi  exclurait  de  son  conseil  ceux 
qu'ils  lui  désigneraient  comme  les  auteurs  des 
désordres  du  royaume  et  de  la  misère  publique. 
Pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise,  Bourbon 
ne  craignit  pas  d'avoir  recours  au  moyen  le  plus 
odieux;  il  flatta  les  penchans  du  dauphin,  il 
loua  son  désir  de  s'affranchir  du  joug  d'un  gou- 
verneur ,  et  lui  fit  le  tableau  le  plus  rembruni 
des  fautes  et  des  faiblesses  du  roi  son  père ,  qui 
se  laissait  gouverner  par  des  gens  dont  Tinten- 

(1)  Histoire  de  Charlei  VII. 
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UOD  était  de  le  tenir  éloigné  des  affaires  ;  s'aper- 
cevant ,  après  l'avoir  assuré  que  les  princes  du 
sang  et  plusieurs  généraux  étaient  disposés  à  lui 
offrir  leurs  serrîces,  qu'il  s'irritait  et  contre  les 
deux  favoris  du  roi  et  contre  le  roi  lui-même ,  il 
lui  proposa  de  se  mettre  à  la  tète  de  la  conspi- 
ration ;  ce  que  le  prince  accepta  ,  en  colorant 
son  infamie  du  prétexie  du  bien  public  (i). 

1*  dauphin  était  en  ce  moment  à  Wiort  avec 
le  comte  de  La  Marche,  son  gouverneur.  Dès 
que  te  duc  d'Alençon  fut  instruit  de  l'enrôlement 
du  fils  de  Charles  VII  dans  le  complot,  il  accou- 
rut avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes,  et 
le  gouverneur  fut  obligé  de  quitter  la  ville,  d'où 
il  alla  à  Angers  trouver  le  roi ,  et  lui  apprendre 
que  les  factieux  se  préparaient  à  entrer  dant>  le 
Berri  et  dans  la  Sologne  pour  y  exciter  des  sou- 
lèvemens. 

La  grandeur  du  danger ,  loin  de  donner  du 
courage  à  Charles  Vil,  ne  fit  qu'accroître  sa 
timidité}la  trahison  du  duc  de  Bourbon,  dont  il 
connaissait  la  bouillante  valeur  ,  et  celle  de  Du- 
noîs,  dont  les  talens  et  l'intrépidité  avaient  si 
souvent  vaincu  ses  ennemis  ,  lui  causèrent  une 
telle  épouvante,  qu'il  forma  aussitôt  le  dessein 
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de  s^eafermer  dans  une  dé  ses  plus  fortes  piaeeî^ 
croyant  par  là  mettre  entre  lui  et  les  foctidoz  on 
rempart,  infrandbissàble  ;  mais  le  coniiétable  le 
détourna  d'un  pareil  dessein,  en  lui  ramwlant  k 
sort  de  Richard  II ,  roi  d'Angleterre,  qui^  sous  le 
précédent  règne,  avait  été  pris  par  la  noblesse  an- 
glaise dans  une  forteresse  où  il  s'était  réfugié. 

Charies  VII  se  trouva  bien  de  suivre  le  covh 
seil  du  connétable.  Celui^u  rassembla  aussitôt 
dés  troupes  et  marcha  contre  les  révoltés.  Le 
duc  d'Àlençbn  ne  put  tenir  contre  les  fercei 
royales ,  et  Dunois,  voy sut  la  partie  à  peu  près 
perdue ,  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  deman^ 
der  sa  grâce  ^  que  le  pirince  ^  encore  effrayé  ^  loi 
accorda  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  duc 
d'Âlençon  vaincu ,  et  Dunois  ayant  abandonné  la 
partie  y  il  ne  restait  plus  à  combattre  que  le  diic 
de  Bourbon,  le  plus  puissant  des  révoltés.  Le 
dauphin,  après  avoir  en  vain  cherché  à  insurger 
quelques  provinces,  après  avoir  inutilement  prié 
le  duo  de  Bourgogne  de  se  réunir  à  lui  contre  le 
roi  son  père,  avait  opéré  sa  jonction  avec  le  duc 
de  Boùibon  ;  lé  roi  n'avait  plus  besoin  alors  de 
diviser  son  armée,  et  pouvait  diriger  tous  ses  ef- 
forts contre  les  deux  factieux ,  dont  les  troupes 
ne  formaient  qu'un  seul  corps  de  bataille  (i). 

(1>  Histoire  de  Jean  Cliartier. 
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En  conséquence,  le  connétable ,  traînabt  à  sa 
uile  le  timide  monarque ,  se  dirigea  vers  l'Au- 
i  Tergne,  et  il  allait  entrer  dans  le  Bourbonnais  , 
^  lorsque  Chabannes  l'attaqua  vigoureuMment 
''  près  d'Aigueper&e ,  le  battit ,  lui  eoleva  6on  aiv 
I  tîllerie  et  brûla  toutes  ses  poudres.  Le  roi  eut 
I  bientôt  réparé  cet  échec.  Approvisionné  de 
'  nouvelles  munitions  de  guerre ,  il  poursuivit 
1  ^  marche  vers  le  Bourbonnais,  d'où,  après  avoir 

emporté  plusieurs  places,  il  porta  le  £er  et  la 
,  flamme  dans  le  Forez,   l'une  des  dépendances 

du  duc  de  Bourbon. 
I       La  promptitude  du  connétable  ayant  en  peu 

de  temps  réduit  les  factieux  à  l'extrémité,  ils  ira- 
.  plorèrent  la  clémence  du  roi.  Les  envoyés  du 
.  duo  de  Boulogne  intercédèrent,  dans  cette  cir- 
I  constance ,  en  faveur  des  princes ,  et  il  fut  ar- 
I  rêlé  que  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourbon  se  ren> 

draient  à  Cusset,  où  se  trouvait  le  roi ,  pour  se 

jeter  à  ses  pieds  et  demander  leur  pardon  (i).  Ils 
I  «'y  rendirent  en  effets  accompagnés  de  la  Tri- 
'  mouille,  de  Chaumont  et  de  Prie^  mais  le  roi 
.fit  dire  aux  trois  derniers  que  la  grâce  n'était 
1  pas  pour  eux,  et  que  s'ils  se  présentaient  devant 
[  lui  il  les  ferait  arrêter. 


K 
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Le  dauphin^  irrité  de  cet  ordre,  dit  au  dac  de 
Boorboa  qae^  puisque  le  roi  refusait  de  pardon- 
ner à  ses  serviteurs,  il  retournerait  sur  ses  pas; 
mais  le  duc,  dont  le.coup  d'oeil  était  phis  exercé 
que  celui  du  jeune  prince ,  l'arrêta  aussitôt  en 
lui  fiûsant  observer  qu'ils  étaient  investis  de 
toutes  parts,  et  qu'il  n'était  plus  temps  de  recu- 
ler ;  qu'au  surplus  ^  il  ne  lui  serait  pas  difficile 
d'obtenir  la  grâce  des  autres  lorsqu'il  aurait  reçi 
lui-^mêmela  sienne. 

Les  trois  seigneurs  s*étant  retirés ,  le  dauphin 
et  le  duc  de  Bourbon  furent  conduits  près  du 
xoi.;  ce  prince  les  reçut  froidement,  et  se  con- 
tenta de  commander  au  dauphin  d'aller  se  re-r 
poser,  puis  se  tournant  vers  Bourbon  :  ce  n^esî 
pas  là,  lui  dit'il,  la  première  faute  que  vousfidlBSj 
je  vous  conseiUe  de  rHen  plus  faire  de  pareiUes , 
car  il  pourrait  vous  en  prendre  maL  Cependant  la 
grâce  obtenue  par  Bourbon  ne  lui  fut  pas  ac-^ 
cordée.  gî*atuitement,  car  Charles  VU  ne  lui 
permit  de  s'éloigner  que  lorsqu'il  lui  eut  remis 
entre  les  mains  les  châteaux  de  Loches  et  de 
Yincennes ,  et  les  villes  de  Corbeil  et  de  Sancerre 
où  le  duc  avait  des  troupes. 

C'est  ainsi  que  la  royauté  entretenait  et  perr 
pétuait  en  France  la  guerre  civile  et  étrangère  ; 
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dterchaiil  toujours  à  augmenter  sa  puisisance  et 
à  réduire  celle  de  la  noblesse,  ses  grâces  n'étaient 
que  des  marchés  que  les  nobles  rompaient  dès 
qu'ils  se  crovaient  assez  forts  pour  recouvrer  ce 
que  leur  avait  arraché  l'avidité  royale  ;  c'est  ainsi 
que  le  roj'auine  s'élait  trouvé  souvent  sur  Je 
poiut  de  devenir  la  proie  des  ennemis  ,  que  la 
noblesse  trop  faible  y  avait  appelés  pour  la  se- 
courir dans  SCS  luttes  contre  l'autorité  et  les  ar- 
mées de  la  couronne.  C'est  ce  que  l'on  vit  arriver 
peu  de  temps  aprèsjparde  nouvelles  menées  des 
mêmes  conjurés. 

Cette  fois,  la  conspiration  fut  plus  redoutable 
que  la  précédente,  k  laquelle  on  avait  donaé  le 
nom  de  la  Pragueritr.  Le  duc  d'Orléans,  récem- 
ment sorti  des  prisons  d'Angleterre,  et  le  duc  de 
Bourgogne  en  étaient  les  chefs  avec  le  duc  de 
Bourbon.  L'assemblée  se  tint  à  Nevers  loin  de  la 
présence  du  roi,  et  dans  son  conciliabule,  elle 
émit  les  prétentions  qu'annoncent  ordinaire- 
naent  tes  factions  :  elle  se  déclara  la  réformatrice 
du  trône  et  de  l'état. 

Charles  VU,  que  les  exhortations  d'Agnès  So- 
rel,  que  les  batailles  où  il  avait  payé  de  sa  per- 
sonne, et  que  sa  récente  victoire  sur  les  factieux 
avaientenfin  métamorphosé  en  homme  de  coeur  et 
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en  df(>iomirt0^  se  conduisit  dans  celle  ooiîMion 
aVec  une  rare  habileté.  Il  ne  lui  fut  pas  dififidle 
de  dévider  que  la  cabale  d^  r^mnateiin  ne 
Visait  qu*à  se  placer  à  la  tête  du  ^uTemedieiit 
et  ii  ï^^parér  dé  l'administratioii  géoévalp 
jf^ur  ressekr^  Tespaoe  de  Tautorité  rojale  ;  et  en 
effets  lesttnscomittencèfrent,  avant  tout,  parlui 
déinàlider  des  reâttitutions  et  les  autres  des  gra«- 
céât  et  déi  'p^Miàùa.  Le  duc  de  Bourimn  s'était 
tangé  datas  la  dei^èfê  catégorie. 

Le  monarque  sentit  qu'il  ne  pourrait  obtenif 
la  paix  des  factieux  qu'en  faisant  ayeo  eux  des 
inattdhés  et  des  coUtentiqns  ;  alors  il  les  aitai|ua 
individaellemeiit  avee  (les  donè  et  des  grâces , 
et  il  sût  di&tribuér  ies  ^^urs  avec  tattt  d'adresse 
que  là  déflabce  et  }«  division  s'inboduislmt 
parmi  les  confédérés  >  et  que  bientôt  la  ooalilioti 
fut  dissoute. 

Après  la  dissolution  de  la  coalition ,  le  duia  de 
Bourbon,  dont  les  désii«  ambitieux  n'avaient  pas 
été  entièrement  satisfaits,  se  retira  dans  sa  pro* 
vince  du  Bourbonnais  pour  ne  plus  reparaître 
sur  la  scène  politique.  La  oraiate  du  monarque 
sni^écut  encore  à  là  retraite  dii  redoutable  vas- 
sal ;  car  pour  préi^enir  tout  retour  de  sa  part  à 
|a  révolte ,  pour  le  lier  plus  étroitement  au  trè- 
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iie^  U  unit  Jeanne  de  France^  sa  0Ue^  au  comte 
de  Oiermont  ^  ûls  aîné  du  duc, 

Charies  I«r  mourut  à  Moulins  le  4  décembre 
l456. 
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CHAPITRE  vu. 


JEAN    I I , 


»DC  DE  BOUKMmiVAIS  ET  D'aUTEBORE  ,  COMTE  DE  CUUMONT  »  DU  VOBII,  M 

▼nxni  ET  Dl  JJUM  BU  jocbdadi  ,  pbtrcb  db  dombbs,  BsunuiN 

CBATBàU  GHnfOn  ET  HE  BOUSULLON  ;  CHAMBBm  B^  GOIflitTA&B  M 
nuinCB  ,  CBBVALIXB  PB  SADtT-MICHBL,  SUHIIOlIlli  LE  BON  BT  LB  niâV 
DBI  ANGLAIS. 


De  i456  à  1487.  —  Règnes  de  Charles  m,  ée 
Txms  XI  et  de  CharUs  VIIl. 


Nouvel  le  campmi^ne.—  Kiriel,  généni  BDgl«if«  —  GapitaUtioa  4b  Yi- 
logne.  «^  Le  comte  de  CleriDont.  —  Combats.  —  Victoire  des  Fiau. 
çais  à  Fourmigny.-  Bravoure  du  comte  do  Clermont. —  Il  s^eaipin 
de  Cherbourg^.  —  Interruption  de  la  campagne.  —  Bordeau  w 
rend  au  comte  de  Dunois.  —  Conspiration  de  quelques  seignovs  a 
faveur  de  TAngleterrc.  —  Nouveaux  exploits  du  comte  de  Qer- 
mont.  —  Expédition  contre  le  comte  d* Armagnac.  —  Quel  en  étùl 
la  cause?  —  Charles  VII  meurt  de  faim.—  ATéneoMot  de  Louis  II- 
Premiers  actes  de  son  règne.  —  Conspiration  de  la  noblesse.  «Ls 
duc  de  Bourbon  lève  une  armée  contre  le  roi.— Soumission  du  dnç^ 
—  Il  est  rétabli  dans  ses  titres  et  dignités. 


Lorsque  Jean  II  prit  le  litre  de  duc  de  Bour- 
bon, il  s'était  déjà  illustré  sous  le  nom  de  comte 
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OC  ClermoQt.  Il  avail  fait  sa  première  campagne 
Jâous  les  yeux  de  Charles  VU,  à  l'époque  où  ce 
*||>rince,  résolu  de  chasser  entièreiuent  les  An- 
'glais  de  la  Normandie,  avait  rassemblé  une  ar- 
[iDée  pour  emporter  les  places  qui  restaient  en- 
'core  en  leur  pouvoir.  Celte  campagne  du  roi  fut 
■Çn  quelque  sorte  une  promenade  militaire;  pres- 
rgue  toutes  les  villes  et  les  forteresses  se  ren- 
daient sans  combat,  persuadés  qu'elles  étaient 
ISdans  l'impossibilité  de  résister  à  la  valeur  et  à 
Irexpérience  consommée  des  généraux  du  mo- 
^parque  lran<;ais.  En  effet,  le  temps ,  en  donnant 
^'Ae  l'énergie  à  Charles  VII,  lui  avait  appris  à  con- 
nbattre  le$  hommes  et  à  savoir  les  employer  a 
Jpropos.  Aussi ,  quels  services  n'avait-il  pas  ob- 
{ienus  et  n''oblenail-il  pas  tous  les  jours  du  comte 
WBIe  Dunois ,  du  connétable  de  Richemont,  du 
■vomte  d'Eu,  deSaintrailles,  de  Brézé  et  même  du 
nluc  d'Alençon  qui  te  trahît  par  la  suite?  Ces  ca- 
npitaînes  n'étaient  pas  seulement  braves  à  la 
nuerre  ,  ils  étaient  encore  sages  dans  le  conseil  ; 
n^est  à  leur  école  que  vint  se  former  le  comte  de 
'ï^ermont. 

^    La  campagne  était  6nie  et  le  roi  mailre  de 

^Houen,  capitale  de  la  Normandie.  Les  Anglais  , 

laguère  vainqueurs,  avaient  été  délogés  de  la 

ilus  grande  partie  des  places  qu'ils  occupaient  , 
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et  te  soldât  se  reposait  de  ses  fisitigues  ^  lonqu'il 
^llut  courir  de  nouveau  aux  armes  (t). 

Kiriel  y  général  anglais  ,  arrivé  k  CheriKNÏig 
avec  un  renfort  de  trob  mille  hommes  ^  était 
ailé  mettre  le  siège  devant  Valogne^  après  *'ètM 
fidt  joindre  par  des  détachemens  dé  Gaetl  et  dé 
Vire  ;  la  place  avait  été  obligée  de  capituler  ^  H 
cette  con^éte,  ranimant  le  courage  deë  entté- 
mis,  ils  se  préparèrent  à  entreprendre  dw  aiégei 
plus  importans  (â). 

Le  comte  dé  Clermont  ^  fils  atné  du  duc  de 
Bourbon  ^  jeune  prince  de  grande  espérance , 
disent  les  annotations  sur  l'histoire  deChariesTlI, 
commandait  les  Français  dans  ces  quartiers  là , 
et  brûlait  d^envie  de  se  signaler.  Grâce  aa 
poste  que  lui  avait  confié  le  roi ,  le  comte  de 
Clermont  résolut  de  faire  payer  aux  Anglais  la 
prise  qu'ils  avaient  fiaite  y  et  il  mardba  sur  Ca- 
rentan^  où  le  connétable  de  Richemont  devait  se 
rendre  avec  des  troupes  bretonnes  (3). 

Après  la  capitulation  de  Valogne  ^  les  Anglais 
avaient  pris  la  route  de  Bayeux  ^  dans  le  dessein 
de  se  réunir  à  la  garnison  de  cette  ville  et  à  celle 
de  Caen^  et  ensuite  de  revenir  sur  leurs  pas  pour 

(1)  BUlhieu  de  Coucy. 

(2)  Histoire  de  Jean  Ghartier. 

(3)  Annotations  sur  lliistoire  de  Charles  VIT. 
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iverscr  la  rivière  de  Vire  au  Grand-Vé,  et  sç 
[eter  dans  le  Cotenlin.  Instruit  de  leur  projet  (*i 
fifi  comte  de  Clermont  se  rangea  sur  la  rive  op^] 
[^psée  pour  s'opposer  au  passage ,  mais  les  An*' 
'fiais,  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre  auit-| 
Français,  voulurent  le  forcer.  Alors,  le  comtff.. 
détacha  cent  lances  sous  la  conduite  de  Pierre  •< 
de  Louvain,  avec  ordre  de  s'avancer  dans  l'eau* 
et  de  combattre  l'ennemi  (i).  Louvain  exécuta-fl, 
cette  manœuvre,  mais  forcé  de  reculer  devant  I9H 
Arand  nombre ,  il  se  rallia  au  gros  des  troupes,  i 
Éleilgré  Tavanlage  qu'ils  venaient  d'obtenir,  les'4 
AngtaiSjVojant  la  contenance  ferme  et  décidéedev*^ 
Français,  n'osèrent  point,  ce  jour- là  ,  pousser*^ 
plus  loin  leur  succès.  Le  lendemain  ,  le  générale 
Kiriel  saisit  l'instant  où  la  niarêe  était  basse  pous  4 
tenter  une  seconde  fois  le  passage.  Ayant  lrop4 
peu  de  monde  pour  s'opposer  sérieusement  à  , 
l'ennemi,  le  comte  se  retira,  après  une  rude 
escarmouche  où  une  foule  d'Anglais  restèrent 
sur  la  place. 

Pféanmoins,  quoiqu'il  eût  cédé  le  passage ,  It  | 
i:x>mte  de  Clermont  n'eu  était  pas  moins  décidé  1 
à  disputer  lu  tcrrein  pied  à  pied  au  général  Ki* 
itl  :  à  cet  effet,  il  alla  se  camper  sur  le  bord 
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d'un  gros  ruisseau  près  de  Fourmigny^  que  Ten- 
nemi  devait  traverser.  Le  général  anglais  se  pré- 
senta bientôt  à  l'autre  bord^  mais  avec  des  forces 
plus  considérables  que  lors  de  son  passage  de  li 
Vire  ;  les  généraux  Mathieu  God  et  Robert  Veer 
lui  avaient  amené  plusieurs  centaines  de  lances 
et  des  détacbemens  d'archers. 

Les  Anglais ,  voulant  effectuer  le  passage ,  le 
comte  de  Clermont  fit  jouer  deux  coulevrines 
avec  tant  d'à-propos  et  de  justesse ,  que  chaque 
décharge  tuait  ou  mettait  hors  de  combat  ub 
grand  nombre  d'assaillans.  hrité  d'une  pareille 
destruction^  et  de  ce  que  des  ennemis  si  inférieurs 
en  force  d'hommes  osaient  disputer  le  passage 
d'un  simple  ruisseau  à  une  armée^  le  général  God 
envoya  contr'eux  six  cents  archers  soutenus  par 
quelque  gendarmerie ,  et  leur  commanda  d'<^ 
rer  à  tout  prix  le  passage  du  ruisseau.  Les  &^ 
chers  et  les  gendarmes  marchèrent  contre  les 
Français;  mais  ils  éprouvèrent  une  grande  perte. 
Lorsqu'ils  furent  parvenus  à  Tautre  bord^  ils  se 
précipitèrent  sur  ceux  qu'ils  avaient  en  tête ,  les 
firent  reculer  et  s'emparèrent  des  coulevrines. 
Le  comte  de  Clermont ,  trop  habile  pour  com- 
promettre ses  troupes  et  les  exposer  à  une  dé- 
route certaine^  pensa  aussitôt  à  effectuer  sa  re- 
traite. 
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tandis  qu'il  se  relirait  en  ordre  et  manœu- 
vrait sans  cesse,  pour  ne  pas  être  entamé  par 
l'ennemi  dont  les  attaques  devenaient  plus  vives 
à  mesure  que  ses  bataillons  étaient  fortifiés  par 
ceux  qui  avaient  traversé  le  ruisseau  ,  le  conné- 
table de  Richemont  parut  s'avançant  en  bataille. 
A  la  vue  du  connélable,  les  Anglais  s'arrêtèrent 
pour  délibérer  s'ils  livreraient  le  combat  ou  s'ils 
»-elourneraient  dans  leurs  relranchemens  àe 
Fourraigny;  mais  pendant  qu'ils  lenaient  conseil, 
le  comte  de  ClermonI  ei  le  sénéchal  Brézés'élan- 
cèrent  sur  ceux  qui  avaient  passé  le  ruisseau,  les 
taillèrent  en  pièces  et  reprirent  les  deux  coule- 
Trines  ;  après  cette  action,  le  combat  devint  gé- 
néral, et  l'Anglais,  malgré  sa  supériorité  numéri- 
que, fut  rais  dans  une  déroute  complète.  Le 
connélable  iit  l'honneur  au  comte  de  Clermont  de 
le  laisser  passer  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille, 
parce  qu'il  avait  fait  preuve  d'une  brillante  valeur 
et  d'une  grande  habileté ,  et  parce  que  celte 
action  était  la  première  où  ce 'jeune  prince  eût 
commandé  en  chef. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  le  comte  de 
rfermoni  courut  assiéger  Bayeux  dans  le  même 
temps  que  le  connélable  emportait  Vire.  L'atta- 
que du  comte  fut  impétueuse  et  terrible,  et 
Bayeux  tremblant  d'être  mise  au  pillage,  se  ren- 
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dit*  après  le  premier  assaut.  C'est  ainai  que  phi- 
sieurs  places  furent  suocessiTement  enlfivéea  aiii 
Anglais  et  qu'il  ne  leur  resta  plua  en  NcurpMndî^ 
que  Cherboui^  ^  Domfrûnty  Falaise  et  Oep,  les 
jplus  fortes  de  toutes  et  celles  ou  ils  Skvaieiti  le  plus 
de  inonde. 

Aussitôt  que  le  comte  de  Clermdnt  eut.nqoint 
Tannée  royale ,  ie  conseil  du  roi  arrêta  que  ron 
commencerait  le  siège  de  Caen  y  où  le  duc  de 
Sommerset  commandait  en  personne.  Le  monar- 
que voulut  y  assister^  car  il  savait  quesa  présence 
et  son  exemple  animaient  le  soldat  et  excîlaîent 
au  plus  haut  degré  l'émulation  des  chcfii.  Le 
connétable,  qui  avait  été  témoin  de  la  braTourr 
et  de  la  prudence  du  comte  de  Clermont,  lui  as- 
signa un  commandement  dans  son  quartier,  bien 
certain  qu'il  ferait  ses  efforts  pour  se  tendre  di- 
gne des  bonnes  grâces  du  souverain ,  et  en  cela 
il  ne  se  trompait  pas  ;  le  jeune  capitaine  combat- 
tit avec  une  telle  bravoure  dans  les  deux  assauts 
qui  furent  livrés  à  la  place,  que  Charles  VII 
l'en  complimenta  après  la  capitulation. 

Le  roi  était  trop  satisfait  de  la  conduite  du 
comte  pour  s'en  tenir  avec  lui  à  des  simples  élo^ 
ges;  il  lui  accorda  presque  immédiatement  Is 
récompense  qu'il  méritait;  ii  partagea  le  com- 
mandement du  siège  de  Cherbourg  entre  le  coq- 


httable  cl  lui,  ainsi  en  même  tei 


ips  qu' 


bre  Saintrailles  emportait  Falaise  et  que  Charles 
df  Culan  assiégeait  Domfront,  le  connétable  et 
)e  comle  de  Clermont  foudroyaient  la  place  de 
Cherbourg.  I.à  le  jeune  prince  montra  que  s'il 
savait  résister  à  l'ennemi  et  le  vaincre  en  rase 
campagne  parla  combinaison  de  ses  manœuvres, 
it  ne  faisait  pas  moins  de  progrès  dans  l'art  de 
former  le  siège  d'une  ville,  de  l'amener  à  capi- 
tuler ou  de  l'enlever  d'assaut  (i). 

La  prise  de  Cherbourg  acheva  la  conquête  de 
la  Normandie.  Après  Dieu,  dit  Daniel ,  le  roi  en 
fui  redevable  à  la  valeur  et  à  l'habilité  des  grands 
capitaines  qui  se  trouvèrent  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées, parmi  lesquels  l'histoire  distingue  singuliè- 
rement le  comte  di'  Diinois,  le  connétable  de 
Ricliemonf,  les  roniles  de  Clermont,  de  Ncvers, 
d'Eu  ,  de  Tancarville  ,  de  Castres,  de  Saint-Pol, 
Brézé,  Saîutrailles,  etc.,  etc. 

Les  Anglais  expulsés  de  la  Normandie,  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  leur  enlever  la  Gnienne, 
dont  ils  étaient  encore  maitics,  II  paraissait  plus 
dïBicilede  réussir  dans  celle  nntrc])risc  que  dans 
celle  de  Normandie,  parce  que  l'Angleterre  avait 
beaucoup  de  ménagemens  pour  les  Gascons,  cl 
que  céux-ei  étaient  depuis  long- temps  façonnés  à 

lll  Àbrrij.^  .le  ri.i.l.Miï  ilo  Clinfl-S  V|l,  _  W,sU<-„c  rhrom.lo(;iq.ie 
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leurs  usages.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  Charles  VU 
forma  le  projet  de  réunir  cette  province  à  U 
France^  et  y  envoya  un  corps  d'arméç.spu9  11 
conduite  du  comte  de  Penthièvre .  du  marédud 
Jalogne  et  de  Saintrailles.  Ces  trois  génértiix 
emportèrent  Bergerac^  Jonsac  ^  Montferraud  tt 
plusieurs  autres  forteresses,  et  battirent  rennemi 
près  de  Bordeaux.  Lemanque  d'argent  pour  solder 
les.  troupes  les  empêcha  de  prolonger  la  campi- 
gne  et  de  poursuivre  leurs  succès. 

La  campagne  suivante  fut  encore  plus  heu- 
reuse que  la  précédente^  elle  se  fit  sous  les  ordres 
du  comte  de  Dunois.  Ce  général  se  connaissait 
en  hommes  y  et  le  roi  lui  permit  de  cfaoi,sir  ceux 
qui  devaient  le  seconder  ou  le  rempl^cer^  en  cas 
de  malheur  y  dans  le  commandement  dont,  il 
était  investi.  Le  premier  choix  de  Dunois  tomba 
sur  le  comte  de  Germont,  et  le  jeune  capitaine, 
charmé  de  se  perfectionner  sous  un  si  &inew 
chef,  le  suivit  avec  le  comte  Jean  d'AngouIême, 
frère  du  duc  d'Orléans ,  et  quelques  autres  sei- 
gneurs. 

L'ouverture  de  la  campagne  se  fit  par  le  si^ 
de  Montguyon,  qui  ne  tint  pas  plus  de  huit  jours. 
De  là  on  se  pré3enta  devant  Blaye,  qui  fut  em* 
portée  d'assaut.  Bourg,  Libourne,  CastiUonc,  et 
cinq  autres  forteresses  capitulèrent  successive- 
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ment-,  de  sorte  que  le  comte  de  Ûunois  et  le 
comte  de  Clermont  parurent  devant  Acqa  et 
Fronsac,  au  moment  où  bordeaux  devait  les 
croire  encore  occupés  au  siège  de  la  première 
▼ille  (i).Fronsa€  étant  la  plus  forte  place  du  pays 
ei  le  boulevart  de  la  Guienne,  les  Bordelais  vi- 
rent aisiiment  que  cette  ville  prise  ,  leur  capitale 
ne  pourrait  pas  échapper  aux  armes  françaises. 
Bien  convaincus  de  celle  vérité  ,  ils  députèrent 
vers  le  comte  Danois,  et  lui  firent  agréer  la 
proposition  que  tii,  dansun  tempsrévolu,  il& n'é- 
taient secourus  p;ir  le  rot  d'Angleten'Bj  Bordeaux 
&e  rendrait  au  roi  des  Français  avec  les  villes  et 
chàteauxquiétaienl  sous  la  domination  anglaise, 
et  que ,  dans  le  cas  où  Bordeaux  serait  obligé  dfc 
se. rendre,  il  conserverait  tous  ses  privilèges, 
cl  coutumes  (a). 
Le  traité  si^é,  il  y  eut  suspension  d'armes. 
Ijes  Bordelais, envoyèrent  au{»'ès  du  roi  d'Angle- 
letre  pour  l'instruire  deleurposition  et  des  condi- 
tions du  traite ,  et  le  comte  de  Danois  rassembla 
toutCEses  troupes  pour  faire  tète  atix  Anglais  s'ils 
veoaieatau  secours  de  Bordeaux.  iJe  jour  marqué 
cl«at, larrivé ,  et  les  Anglais  ne  paraissant  point, 
Fxonfiac  et  Acqs  capitulèrent ,  et  Bordeaux  se 
renditaucamte-deDtmois.lieroi  voulant  témoi- 

it)  Ji;«.tWh«r,  -  (3)  MnthiciidcCoiic. 


116  filSTOlRB 

gnerau  comte  de  Clermont  la  satisfacUonque 
lui  avait  donnée  sa  conduite  dans  cette  campt- 
gne  ,  et  le  récompenser  de  ses  services ,  ne  crai- 
gnit pas  de  confier  à  sa  jeunesse  Fimportànt 
gouvernement  de  la  Guienne  ;  Bureau  de  la  Ri- 
vièrefut  nommé  maire  dé  Bordeaux;  le  seigneur 
de  Garoaches^  connétable  et  lieutenant  du  comte 
de  Clermont^  et  la  charge  de  sénéchal  dëOuienne 
fut  donnée  à  Olivier  de  Coétivi. 

Le  gouvernement  de  la  Guienne  eût  pu  con- 
tenter Tambition  du  comte  de  Clermont  et  ren- 
gager au  repos^  s'il  eût  été  d'un  caractère  moins 
belliqueux;  mais  ne  respirant  que  la  guerre  et 
les  combats^  ce  prince  ne  demandait ,  ne  cher- 
chait que  les  occasions  de  signaler  son  courage. 
En  effet ,  à  peine  avait*il  établi  des  réglemens 
pour  le  bien-être  et  la  conservation  des  privilèges 
des  habitans  de  la  Guienne  ^  qu'il  se  crut 
obHgé  d'aller  rejoindre  Charles  VU  pour  marcher 
avec  lui  contre  le  duc  de  Savoie^  auquel  la  guerre 
avait  été  récemment  déclarée. 

Mais  pendant  que  le  comte  de  Clermont  cou- 
rait pour  cueillir  de  nouveaux  lauriers  dans  une 
guerre  qui  n'eut  pas  lieu  y  des  traîtres  conspi- 
raient pour  que  la  Guienne  retournât  sous  Tau- 
torité  anglaise.  Les  seigneurs  de  Duras  et  deLes- 
parrc;  de  Monferrant  et  de  Langlade^  et  le  Soudic 
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de  Latran  y  de  concert  avec  quelques-uns  des 
principaux  habitans  de  Bordeaux^  avaient  fait  un 
voyage  à  Londres,  et  démontré  au  conseil  du 
roi ,  vu  le  peu  de  troupes  que  Charles  VU  avait 
laissées  en  Gqienne  afin  de  ne  pas  charger  le 
pays ,  la  facilité  qu'il  y  aurait  à  s'en  emparer  ; 
et  le  conseil  sentant  la  justesse  de  leurs  observa-^ 
ttonS;  avait  fait  partir  le  général  Talbot  à  la  tête 
d'un  corps  d'armée.  A  l'approche  du  général,  les 
Bordelais  s'étaient  révoltés,  avaient  ouvert  leurs 
portes  à  l'ennemi ,  et  lui  avaient  livré  les  com- 
mandans  français  et  leurs  troupes,  au  niépris  dû 
traité  qu'ils  avaient  signé  avec  eux  et  qui  leur 
permettait  de  quitter  U  ville  avec  armes  et  ba-» 
gages. 

A  la  nouvelle  de  la  révolte,  le  comte  de  Cler- 
mont  quitta  la  cour  et  marcha  vers  la  Guienne 
avec  six  cents  hommes  d'armes  pour  arrêter  les 
progrès  des  Anglais;  mais  il  avait  trop  peu  de 
forces  pour  se  mesurer  avec  le  général  Talbot, 
dont  le  corps  d'armée  venait  d'être  renforcé  par 
d'autres  troupes  et  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  du  pays.  Ne  pouvant  s'opposer  effica- 
cement au  feu  de  la  rébellion ,  le  comte  voulut 
au  moins  essayer  de  se  conserver  maitre  de 
Fronsac;  il  y  jeta  Joachim  Rouhaut  et  une  par- 
tie de  ses  hommes  d'armes  j  mais  cet  officier  ne 
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put  tenir  et  contre  lesliabiianset  contre  lHfliileii& 
qui  ^assiégeait  ^  iitcfl^ittiAa. 

Pendant  que  le 'comte  de  ClerdiontîfiaiaakteB 
efforts  Jpour  ae  maintenir  :daiis  quelques  :plaoei 
et  se  défendait  ^contre  les  MDngtaîs  letleaiSwMNK 
réiuiis  ^  Charles  VH  kii  envoyait  lè'mairédhal'ilt- 
logne^  le  ^re  «d^Ovalet  le  seigneur  de -Gaoia- 
çhes  avec  qtte]i{ues  troupes ,  pour:a^«ous  aoa 
eokntnaiadefnetit  ;  tnais  ces  généra VK^'vrrrvèmnt 
pas  à  tempe,  et  pluâeurs  autres  places  lufeeût 
emportées  d'assaut  ou  iobligdes  de  ^lapHtitar. 
Bafin  TAnghis  était  (sut*  ie  poim  <^Voir  4  toi 
toutes  les  viHes  et  forteresses  âù  pày^  >  loni}ae 
le  aeoours' entra  dans  la  Guimne(r). 

Avec  ce  renfort,  le  comte  de  Clermont'pQt 
tenir  la  campagne  et  attetidre  l^smHée^'^  'ïie 
tarda  pas  à  se  montrer.  Sa  présence  et  cdte  en 
roiy  qui  le  suivit  de  près,  changèrent  ëntièf^nwiat 
la  face  des  «iffaires.  On  se  rendit  tiiiàftre  ^  tbUtes 
les  places  que  les  Anglais  avaient  reprises >  et  on 
Ma  mettre  le  siège  devant  Bordeaux.  Gependssit 
cètteville  eût  tenu  long-temps  conttfe^Ies  tmnpès 
royates ,  si  le  comte  de  Clermont  ih^ein  ittMrgîiÉé 
et  employé  le  seul  moyen  qui  pôteii'foM^ 
et  hâter  la  reddition.  Il  se  jela  sur  le  tettîtoire 

(4)  Gallia. 
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,  arrêta  tous  les  envois  de  vivres  et  af- 
fama la  ville.  Dans  cette  triste  position,  Bor- 
deaux demanda  a  parlementer  ,  et  le  roi  la  reçut 
à  capitulation.  Le  comte  de  Clermont  fut  con- 
firmé dans  son  gouvernement,  et  cette  fois  on 
lui  laissa  suffisamment  de  troupes  pour  prévenir 
ou  étouffer  la  rébellion. 

Dans  cette  campagne ,  le  roi  perdît  deux  des 
plus  braves  chevaliers  de  France,  les  seigneurs 
de  Chabannes  et  de  Beauveau  furent  enlevés  par 
une  maladie  éptdémiquc  dont  les  ravages  avaient 
fait  de  grands  vides  dans  l'armée,  et  le  monar- 
que anglais  eut  a  regretter  la  perle  de  l'Acliille 
anglais  j  du  général  Talbot ,  tué  devant  Castillon 
par  un  archer  breton  (i). 

Le  comte  de  Clermont  ne  resta  pas  dans 
l'inaction  ;  jusqu'à  ce  jour  il  avait  été  nécessaire, 
Charles  Vil  jugea  bientôt  qu'il  était  indispen- 
sable. Il  lui  envoya  l'ordre  d'entrer  dans  le  comté 
d'Armagnac  et  d'envahir  le  pays,  et  il  se  mit  im- 
médiatement en  marche.  Voici  la  cause  de  la 
guerre. 

Le  comte  d'Armagnac  atail  une  sœur  nommée 
Isabelle,  d'une  beauté  remarquable.  Oubliant 
qu'elle  était  sa  sœur,  il  en  devint  épris.  L'inceste 
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étant  publicj  le  pape  Nicolas  Y  TexcoiD munit.  II 
parut  quelque  temps  repentant  du  scandale  qu'il 
avait  donné  au  public  et  obtint  rabsolulion. 
Mais  sa  passion  s'étant  rallumée  avec  plus  de 
force,  il  fît  consentir  Isabelle,  qui  la  partageait, 
à  se  marier  avec  lui.  Un  chapelain ,  qu'il  avait 
menacé  de  la  mort  en  cas  de  résistance^  les  unit 
tous  les  deux.  Le  pape  en  écrivit  au  roi  pour  le 
prier  d'user  de  son  autorité  sur  le  comte  d'Ar- 
magnac, et  le  roi  l'invita  à  cesser  un  pareil  dés- 
ordre. Mais  les  prières  de  Châties  VU  n'ayant 
pas  plus  d'influence  sur  le  comte  d^Àrmagnac  que 
n'en  avaient  eu  les  instances  du  pontife  ,  et  le 
roi  ayant  en  outre  plusieurs  raisons  d'être  mé- 
content de  lui,  la  guerre  fut  déclarée ,  et  l'ordre 
de  commencer  les  hostilités  transmis  au  comte 
de  Clermont.  Certes,  si  le  monarque  français 
n'eut  pas  vu,  dans  la  mission  que  lui  donnait  le 
pape,  l'espoir  d'abattre  encore  un  grand  feuda- 
taire  de  la  couronne ,  et  d'augmenter  son  pou- 
voir, il  eût  laisse  l'excommunié  se  livrer  en 
toute  sécurité  à  son  erreur. 

Cependant^  le  comte  de  Clermont,  secondé 
par  Sain  irai  II  es  et  le  maréchal  Lohéaç,  exécuta 
les  ordres  du  roi  avec  tant  d'habileté,  qu'en  peu 
de  temps  toutes  les  places  du  comté  d'Armagnac 
furent  enlevées  presque  sans  résistance.  Lectoure 
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seule  voulut  se  défendre  sérieusement  j  mais  le 
feu  de  l'arlillerie  et  un  assaut  suffirent  pourTa- 
raener  à  capituler.  Le  malheureux  comte  d'Ar- 
magnac fut  obligé  de  passer  dans  l'Aragon  avec  sa 
sœur  et  ses  enfans;  et  un  an  après,  on  vit  ce 
prince,  venu  en  France  pour  être  jugé  par  les 
pairs  du  royaume,  fuyant  les  rigueurs  de  Char- 
les VU  et  réduit  à  mendier  son  pain. 

Cette  campagne  terminée,  le  comte  de  Cler- 
mont  retourna  dans  son  gouvernement  de 
Guienne,  qu'il  fut  bientôt  forcé  de  quitter  en- 
core pour  aller  recueillir  la  succession  de  Char- 
les V^j  duc  de  Bourbon ,  son  père ,  dont  il  avait 
appris  la  mort.  C'est  donc  maintenant  sous  le 
nom  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  que  nous  par- 
lerons de-ce  prince. 

Pendant  que  Jean  II  réglait  à  Moulins  les  af- 
faires delà  succession  de  son  père^  une  conspi- 
ration, à  la  tête  de  laquelle  était  le  duc  d'Alençon, 
et  où  il  s'agissait  d'enlever  le  roi  et  de  le  livrer 
aux  Anglais,  avait  été  découverte,  et  le  duc  d'A- 
lençon  condamné  à  la  peine  capitale,  que  Char- 
les VII  avait  commuée  ^  h  la  sollicitation  d'une 
grande  partie  des  princes  et  de  la  noblesse ,  en 
un  emprisonnement  perpétuel  dans  la  tour  de 
Loches.  Enfin,  le  nouveau  duc  de  Bourbon  était 
sur  le  point  de  retourner  h  la  cour,  lorsque  le 


122  HISTOIIŒ 

roi  mourut.  Ce  prince  avait  été  prévenu  que  le 
dauphin  voulait  attenter  à  sa  vie  par  le  poiBoa^ 
et  il  s'était  laissé  mourir  de  faim^  dans  la  seule 
crainte  de  prendre  quelque  nourriture  empoi- 
sonnée. 

A  peine  Louis  XI  avait-il  été  sacré  roi ,  quH 
fit  en  quelque  sorte  table  rase  à  la  cour  et  dan» 
le  parlement.  Tous  ceux  que  son  père  avait  pla- 
cés, ou  auxquels  il  avait  accordé  des  pensions 5 
furent  dépossédés  de  leurs  places  ou  privés  de 
leurs  traitemens,  et  il  ne  composa  son  ministère 
etson  conseil  que  de  gens  dont  il  li'avait  à  redou- 
ter ni  les  observations  ni  la  censure.  Cependant; 
comme  de  pareilles  mesures  pouvaient  lui  atti- 
rer sur  les  bras  les  armes  et  les  vengeances  de 
la  noblesse^  devant  laquelle  Charles  Vil  avait  éfé 
obligé  de  ployer  plusieurs  fois,  et  comme  il  con* 
naissait  les  moyens  que  les  factieux  étaient  en 
état  d'employer^  ayant  été  lui-même  et  factieui 
et  rebelle^  il  prit  une  marche  nouvelle  pour  se 
mettre  à  couvert  des  effets  de^l'irritation  nobi- 
liaire. 

Il  avait  observé  de  bonne  heure  que  la  no- 
blesse ne  pouvait  être  subjuguée  qu'avec  l'appui 
et  le  concours  du  peuple,  que  la  classe  bour- 
geoise était  le  meilleur  soutien  que  l'on  pût  don- 
ner au  trône ,  et  que  le  roturier  était  générale- 
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intéressé.  D'après  ces  observations  ,  il 
''fil  des  réglemens  favorables  an  peuple,  et  s'ap- 
'^liqua  à  le  flatter ,  en  s'occupanl  souvent  de  ses 
întér^s.  La  noblesse  sentit  l'avantage  que  don- 
haît  à  Ix>uis  XT  la  marche  qu'il  avait  prise.  Trop 
Iiabîle  et  trop  bien  versée  dans  les  conspirations 
pour  ne  pas  cbercher  à  anniliiler  les  effets  pro- 
duits par  la  libéralité  du  prince ,  elle  se  bâta  de 
«Ranger  de  plan  :  elle  con(,:ul  le  projet  d'accapa- 
ter  le  peuple  pour  elle-même.  En  conséquence  , 
*lle  feignît  tout  à  coup  de  devenir  plus  popu- 
laire que  le  roi,  et  lorsqu'elle  leva  l'étendard  de 
la  révolte,  elle  publia  que  ce  n'était  point  pour 
Bes  intérêts  propres  qu'elle  s'insurgeait ,  maïs 
'seulement  pour  le  bien  public. 

Jean  de  Bourbon  n'avait  pas  été  pins  épargne 
^ne  les  autres  princes  et  seigneurs  :  Ixniis  XI  lui 
iîWit  ôté  son  gouvernement  de  Guienne  et  sa 
iHehsion.  Dunois  iui-mèrac  ne  s'était  pas  vu  à 
l'âbri  des  disgrâces  royales  :  ses  gouverneniens 
'■  et  ses  pensions  lui  avaient  aussi  été  enlevées.  Ces 
iéùx  guerriers  n'étaient  pas  plus  endurans  que 
'\ts  d'Armagnac,  les  Nemours^  lesSaint-Paul,  les 
'Dubreuilet  les  d'Albret,  qui  déjà  avaient  arboré 
Vaiguillette  de  soie  ferle  à  la  ceinture  du  haut,  de 
chausse.  Us  vinrent  donc  fortifier  la  ligue  de 
leurs  talens  et  de  leur  réputation. 
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Dès  rinslant  que  Jean  de  Bourbon  fut  le  chef 
de  la  conspiralion  ,  le  nombre  des  factieux  s'aug- 
menta considérablement  ;  ce  fut  une  mode,  un 
engouement^  et  il  n'était  pas  jusqu'aux  datneset 
demoiselles  de  noble  lignage  qui  ne  A^oulusseot 
aussi  se  décorer  de  Taiguillette  de  soie  verte. 

Quoique  les  conspirateurs  fussent  en  force^ 
il  leur  eut  cependant  été  irnpossible  de  se  me- 
surer  avec^  Louis  XI  y  si  l'on  en  était  venu  de 
suite  aux  mains.  Bourbon  avait  le.  coup  d'œîl 
juste,  et  il  sut  apprécier  la  position  de  chaque 
parti.  Alors,  ne  se  montrant  pas  moins  habile 
conspirateur  qu'il  s'était  montré  intrépide  sol- 
dat et  grand  capitaine,  il  attaqua  le  duc  deBerri, 
frère  de  Louis  XI;  il  fit  naître  l'ambition  dans 
le  cœur  du  jeune  prince ,  excita  chez  lui  le  mé- 
contentement ,  parce  que  le  roi  ne  lui  donnait 
pas  le  duché  de  Normandie,  et  dès  qu'il  l'eut 
monté  au  point  que  tout  rapprochement  devint 
impossible  entre  lui  et  le  monarque,  il  le  fit  en- 
trer dans  la  conspiration  (i). 

Mais  l'enrôlement  du  duc  de  Berri  dans  la  con- 
spiration ne  suffisait  pas;  le  fait  était  insignifiant 
par  lui-même,  si  l'on  ne  savait  le  faire  valoir  ;  le 
duc  de  Bourbon  ne  s'était  pas  hasardé  près  du 

•1)  Cominos.  -^ 
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prince  sans  avoir  calculé  d'avance  tous  les  avan- 
tages que  procurerait  son  nom  mis  à  la  tête  de  la 
faction  :  ainsi,  lorsque  le  duc  de  Berri  eut  donné 
son  conseniement  et  juré  le  secret,  il  se  rendit 
à  Lille  sous  le  prétexte  de  voir  son  oncle  le  duc 
Philippe  de  Bourgogne,  dont  il  était  tendre- 
ment aimé  (i). 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  des  soupçon^  sur 
la  loyauté  de  Louis  XI,  et  il  ne  la  dissimula  pas  à 
son  heveuy  qui  avait  adroitement  amené  la  con- 
versation sur  la  conduite  du  roi.  Le  duc  de  Bour- 
bon profita  de  cette  occasion  pour  se  plaindre 
de  l'injustice  du  monarque;  il  lui  dit  que  le  duc 
de  Berri  et  tous  les  princes  de  France  étaient 
bien  résolus  de  remontrer  au  roi  le  désordre  qui 
régnait  dans  le  royaume,  mais  qu'ils  voudraient 
être  forts  pour  le  contraindre  à  rentrer  dans  le 
devoir,  s'il  ne  s'amendait  pas  de  bonne  volonté  ; 
que  pour  atteindre  leur  but ,  il  faudrait  que  lui , 
duc  de  Bourgogne,  levât  immédiatement  une  ar- 
mée dans  ses  états ^  pour  en  imposer  au  roi  des 
Français.  Le  duc  de  Bourgogne,  auquel  Jean  de 
Bourbon  se  garda  bien  de  découvrir  le  nœud  de 
l'affaire ,  consentit  à  lever  une  armée.  Fort  du 
conseniement  de  son  oncle  ^  Bourbon  alla  aus- 

(i)  Olivier  de  la  Marche. 
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sitôt  trouver  à  Gandie  comte  d^  Cliarplaiik^  Qk> 
du  duc  d^  Bpurgpgne^  qui  étpit  déjà  dQ  Ifl^ipaftis» 
pour  le  pres^r  de  mettre  des  troupes  sur  |H^^. 
et  d'avertir  le  duc  de  Bretagne  y  Tua  des  coaié-. 
d^rés ,  de  prendre  ses  mesures. 

Il  p'était  pas  besoin  de  solliciter  le  duc  4e  Bre^ 
tagne  pour  hâter  ses  préparatifs  y  car  lo.  im  k 
menaçait  de  ses  armes  s'il  ne  renon^itii.ottlaios 
privilèges  qu'il  s'était  arrogés ,  comme  ceufi  de 
s'iotitujer  duc  de  Bretagne  par  la  gracç  de  Dico^ 
et  de  battre  deis  monnaies  d'or»  œ  qui  n'était  .fierr 
mis  qu'à  son  seigneur  suzerain,  le  roi  de  France, 
lie.  duc  de:  Bretagne  ne  se  pressant  point  d'<^ 
tempérer  aux  demandes  :  du  souverain ,  c^tii»d< 
marcha , contre  lui  (i).  Comme  il  ïi'était.pas  délai 
prudence  des  ligués  de  laisser  écraser  le  duc  dr 
Bretagne^  ceux  qui  étaient  prêts  coururent  de 
suite  aux  armes,  et  la  révolte  éclata. 

Le  duc  de  3Qurbon  leva  le  premier  le  bouliste 
dans  Je  Bpurbonnais  ;  il  assembla,  une. armée  et* 
entanjia.les  bostiUtés(2).  Il  commença  par  sejeler 
su^  les,  recettes  publiques .  et.  les  ^trésoriers-  du. 
roi,  et  enlever  t<>ut  l'argent  que  l'imprévoyance 
ayai^  laissée  dans  les  caisses  des  provinces.  Il  arr. 


(1)  Comincs. 

<2)  Clironiqiie  scnndaleuite. 
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jite  LouU  de  Crussol  ,  Guillaume  des 
Ursins,  ex-cliancelier  de  France,  le  générât  des 
iiaatices  Doriole,  et  se  prépara  à  soutenir  le  choc 
de  l'armée  royale,  qui  s'avançait  à  grandes  joui^ 
nées>  Ces  coups  de  maio  du  duc  de  Bourbon 
firent  beaucoup  rire  les  plaisans ,  et  l'on  disait 
publiquement  qu'elles  valaient  encore  mieux  que 
les  épigrammes  du  roi  ;  quelques  nobles  ajou- 
taient même  que  si  le  duc  était  le  plus  faible  en 
forces,  il  était  du  moins  le  plus  rusé  en  s'atta- 
chant  au  nerf  de  la  guerre. 

Cependant  Louis  XI  était  en  marche  avec  une 
armée  de  vingt-quatre  mille  hommes  et  s'appro- 
chait du  Bourbonnais,  après  avoir  passé  près  de 
Bourges  sans  oser  l'assiéger ,  parce  que  la  ville 
était  défendue  par  une  forte  garnison  que  com- 
mandait le  bàtard-,de  Bourbon  ,  brave  et  expéri- 
menté capitaine.  Les  places  du  Bourbonnais 
étant  très  faibles  pour  la  plupart  et  se  rendant 
dès  que  l'armée  royale  se  présentait ,  le  roi  au- 
rait facilement  et  en  peu  de  temps  soumis  le  duc 
de  Bourbon  s'il  ne  lui  fût  venu  du  secours  de  la 
fiourgogne-Le  cardinal  de  Bourbon  et  le  seigneur 
de  Beaujeu  avaient  levé  des  troupes  dans  le  du- 
ché de  Bourgogne  et  les  lui  avaient  envoyées 
sous  la  conduite  du  Marquis  de  Rottelin,  du 
seigneur  de  Coulches  et  de  Monlagu  et  de  Guîl- 
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laume  de  Rochefort,  chancelier  de  France.  Jean 
de  Bourbon  mit  aussitôt  les  Bourguignons  dans 
Moulins.  Peu  de  jours  après,  le  duc  de  Nemours^ 
le  comte  d'Armagnac  et  le  seigneur  d^Albret  lui 
amenèrent  de  nouveaux  renforts.  Mais,  malgré 
les  corps  de  troupes  qui  s'étaient  jointes  à  Jetn 
de  Bourbon,  son  armée  était  encore  loin  de  va- 
loir celle  du  roi,  tant  par  la  bonté  que  par  le 
nombre  ;  aussi  n^osait-il  pas  paraître  en  campa- 
gne. 

Ne  se  voyant  pas  en  sûreté  dans  Moulins,  le 
duc  alla  s'enfermer  dans  Riom  avec  presque  tous 
les  chefs  du  parti ,  et  le  roi  les  y  assiégea  et  les 
pressa  vivement.  Mais  comme  il  avait  à  réduire 
des  hommes  qui  par  leur  bravoure  et  leurs  ta- 
lens  militaires  suppléaient  au  grand  nombre,  et 
que  déjà  il  avait  éprouvé  quelques  échecs  dans 
plusieurs  sorties  que  le  duc  de  Bourbon  avait 
faites  en  personne  ;  comme  il  craignait  en 
outre  que  le  siège  traînât  en  longueur ,  il  se  dé- 
cida à  écouler  les  propositions  de  la  duchesse  de 
Bourbon ,  et  la  paix  fut  signée  à  condition  que 
les  assiégés  mettraient  bas  les  armes ,  et  feraient 
leurs  efforts  pour  engager  les  autres  princes  re- 
l)elles  à  faire  la  paix  (i).  Louis  Xt,  avec  son  ca- 

M>  Conilnrs. 
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1ère  vindicatif  ne  se  seraiL  certaincinunL  pas 
itenté  de  conditions  si  douceiî ,  s'il  n'eût  fct^u 
louvelle  que  le  comte  de  Charolais  se  dirigeait 
Paris  à  la  tête  d'une  armée  ;  il  se  mit  donc 
marche  sans  tarder  ,  pour,  s'opposer  aux 
grés  de  ce  prince. 

^s  armées  se  trouvèrent  bientôt  eu.présenctt 
de  Moiitlhûr}' ,  et  là  sg  livra  une  bataille  où 
cun  des  deux  partis  ne  put  se  flatter  d'avoir 
tenu  l'avantage.  Néanmoins  les  ligués  se  rap- 
Dchèrent  de  Paris  ,  d'où  iU  s'étaient  éloignée 
int  le  combat  pour  aller  à  la  rencontre  de 
ïroée  royale  ,  et  ils  commencèrent  le  siège  de 
rille.  Les  bourgeois  tinrent  bon  pendant  queJ- 
es  jours  par  obligeance  pour  le  monarque,  au- 
el  ils  étaient  redevables  de  quelque  diniinu- 
Q  dans  les  impôts ,  mais  ayant  ensuite  prêté 
■eille  aux  promesses  du  duc  de  Bcrri  et  des 
xes  cbe&  de  la  ligue,  promesses  plus  popu- 
»8  encore  que  les  réductions  opérées  par  le 
Wmiain  ,  ils  entrèrent ,  de  concert  avec  les 
tontes  de  la  ville,  en  pourparlers  avec  tes 
i^eans. 

Lie  roi  était  dans  ce  moment  à  Kouen,  occupé 

îonvoquer  la  noblesse  de  Normandie    et  à 

uérir  sou  appui,  litrsqu'il  3p|>rit  les  teumes 

11.  'J 


130  nsTOiMs 

oà  led  assiégeftns  en  étaient  avec  les'  assiégés  ;  il 
aooouFQt  sGo^le-diamp  avec  deux  mille  homma 
d'arme»  ec  plusieurs  détachemens  de  firanos^ap- 
chers  ^  et  entra  dans  Paris.  Si  Louis  XI  eût  pu 
se  livrer  à  son  naturel  sanguinaire  y  ub  grand 
nombre  de  victimes  auraient  été  sacrifiées  k  SI 
colère  ;  mms  dans  cette  circonstanoe  il  fil  ses 
«fforis  pour  se  vaincre  luiniième  ^  et  la  peor 
l'emporta  sur  le  désir  de  la  vengeance. 

Dominé  par  la  crainte  de  perdre  sa  capilde  et 
peut-être  la  couronne,  il  suivit  le  conseil  que  Itd 
donnait  le  duc  de  Milan  de  s'accommoder  avec 
les  insurgés.  Il  s'aboudia  avec  le  oomte  de  Cha- 
rolais  et  les  conférences  commencèrent.  Le 
comte  de  Charolais  demandait  pour  le  dpe  de 
Berri  le  duché  de  Normandie  y  mus  le  roi  ne 
voulait  pas  l'accorder  :  c'était  la  seule  de  toutes 
les  conditions  proposées  qu'il  persistait  à  refu- 
ser^ et  les  princes  ligués^  pour  ne  pas  poussar  le 
souverain  avec  trop  de  rigueur,  étaient  presque 
décidés  à  accepter  l'indemnité  qu'il  offii^  k  la 
place  de  ce  duché ,  lorsqu'on  reçut  la  nouvdle 
que  le  duc  de  Bourbon ,  par  l'aide  de  M"^  de 
Brézé  y  sénéchale  de  Normandie ,  s'était  emparé 
de  Rouen ,  qu'il  y  avait  reçu  le  serment  des  au- 
torités au  nom  du  duc  de  Berri  y  et  que  toute  la 
province  avait  imité  sa  capitale.  D'après  cette 


DES  DU^  W-ffCWRBON.  If) 

nfruyellei,  liOMis  XJi  sfQipuinit^.^î^mv* le  trwité 

lit  tout  ce  qu'il  avait  cru  powvpffi  {^<^^4F¥':  f 
brce  de  dissimulation  j  de  machiavélisme  et  de 
perfidie. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  voir  le  duc  de 
Bourbon  aller  s'emparer  de  Rouen  après  avoir 
signé  la  paix  avec  le  roi;  mais  on  remarquera  que 
c^était  une  paix  forcée  y  et  que  Jean  II  ne  pou- 
vait chercher  qu'un  motif  plausible  pour  la 
rompre.  Il  se  présenta  presque  immédiatement 
après  le  départ  d.Ç  X^O'lJg  XI  du  Bourbonnais. 

Le  duc  de  Milan  avait  envoyé  son  fils  Galéas 
au  secours  du  roi  avec  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes et  trois  mille  fantassins  ;  ils  arrivèrent  dans 
le  pays  de  Forez ,  sur  les  terres  de  Jean  II,  et  y 
firent  des  ravages  malgré  le  traité  de  Biom.  Le 
iuc  de  Bourbon  se  servit  de  ce  prétexte  pour  se 
réunir  aux  insurgés. 

Ainsi  par  le  traité  de  Conflans^  Louis  XI  donna 
à  son  frère  la  Normandie ,  au  comte  de  Charo- 
lais  plusieurs  places  dans  la  Picardie ,  et  il  ren- 
dit au  duc  de  Bourbon  ,  au  comte  de  Dunois  et 
à  tous  les  autres  chefs  de  la  ligue  ^  les  places  et 
les  pensions  dont  ils  jouissaient  sous  le  règne  de 
Charles  VU.  Jean  de  Bourbon  sut  de  plus  mettre 
à  profit  la  crainte  qu'avait  Louis  XI  de  le  voir 
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CHAPITRE  VIII. 


(suite    du    précédent.  ) 


■naiire  ilc  la  Normondie.  —  Politique  silucieuie  de  ce  mo- 
-  Réiolle  det  Liégeois,  —  Louis  de  Bourbon.  —  Le  duc 
■re  la  goane  toi  Ijégeoig.  —  Victoire  de  tiinl 
Tron.  —  Paciliralioo  de  la  Flandre.  —  Mesiagc  de  Chirtei  de  Bout- 
gogre  ta  roi  de  Frnnce.  -  Traité  d'Antenia,  —  Mission  de  Yo- 
brïiwt.  —  Carïotife  de  Ch»rlei-ie-Téniéraire.  —  Impnidcnce  de 
Louii  XL—  Nauiellci  rêioltes  des  Liégeoii.  —  Eicf*  et  cnuutéi. 

—  Viïe  indigoiUon  do  duo  de  Boiirjjosne.  —  louii  XI  priïounler. 

—  A  quel  prii  il  cit  rctilalié  par  Charlei-le-T6in«r«iTe.  —  H^iiU- 
tioM  de  Chulei  de  Berri.  —  Trahison  et  punition  du  cardinal  Bal- 
Ine  et  de  l'éTfquc  de  Verdun.  —  Projets  lecrcts  de  Louis  XT  contre 
Jean  de  Bourbon.  —  Supplice  du  connélnblo  de  Saint-Paul.  — Ao- 
ooMlioii  inteiitfe  contre  le  duc  de  Bourbon.  —  Mort  de  Louis  XI. 


Comme  je  l'ai  dît  précédemment,  les  traités 
de  paix  étaient  alors  autant  d'embùcheii  que  se 
tendaient  réciproquement  la  royauté  et  la  no- 
blesse ,  autant  de  tromperies  où  la  victoire  ap- 
partenait au  plus  fin  (i).  Tandis  que  Louis  XI 
ûgaait  le  traité  de  Conllans,  il  protestait  devant 

(1)  Chronique  icandakusr. 
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les  principaux  membres  de  son  pariemenioooi 
la  ocMidiiioQ  qui  Tobligeait  à  céder  la  Momm 
à  son  frère  Charles  de  Berri^  et  il  prenait  secri 
ment  ses  mesures  pour  empéctier  ce  prinœ 
s'en  mettre  en  possession  (i). 

Toutefois,  pour  réussir  dans  son  intriguei 
devait  détacher  du  duc  de  Berri  les  ligués 
plus  puissans  et  raffermir  la  bourgeoisie duu 
fîdélitédontellelui  avait  déjà  donné  despram 
Par  cette  raison ,  il  se  rapprocha  daknd 
Bourbon  comme  étant  le  plus  dangereusdicl' 
la  ligue^  celui  qui  avait  le  plus  contiibné  li  laCD 
mer,  qui  était  le  plus  capable  de  rencretenir, 
dont  Fadresse  et  les  talens  pouvaient  lui  ètit  ti 
utiles  ou  très  nuisibles  ,  et  il  réussit  à  lepp 
par  un  traité  secret.  Indépendamment  des  M 
tages  qu'il  lui  avait  faits  par  le  traité  de  Coi 
flans,  il  fit  épouser  Marguerite  de  Valois, i 
fille  naturelle,  à  Louis,  bâtard  de  Bourbon,  fi« 
du  duc  ,  avec  la  promesse^  qu'il  remplit  peu d 
temps  après ,  de  lui  donner  la  charge  d^amtitl  à 
France.  Et  pour  attacher  tout-à-fait  Jeui  i 
Bourbon  à  ses  intérêts,  il  maria  Anne  de  Frano 
sa  fille  légitime,  au  comte  de  Beaujeu,  son  firèr 
et  céda  à  ce  dernier  plusieurs  domaines  a 
ronvcnanor. 
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Dès  qu'il  se  tut  assuré  de  Jean  de  Bourbon  , 
mis  Xt  s'adressa  à  la  bourgeoisie,  ii  la  caressa , 
.|a  remercia  de  la  fidélité  et  du  zèle  qu'elle  Jui 
'ait  montrés  dans  la  dernière  guerre  ;  il  coafir- 
la  l'abolition  de  certains  impôts,  et  lui  jura 
u'il  n'avait  pas  prononcé  cette  abolition  dans 
mention  de  la  gagner,  mais  réellement  pour 
>alager  la  nation.  Le  peuple  s'est  toujours  laissé 
iduire  par  les  sermens  des  Igraods  ;  il  crut  que 
monarque  voulait  le  bien  du  peuple  par  amour 
pottr  le  peuple ,  et  il  lui  renouvela  à  son  tour  ses 
irmeos  de  fidélité  et  de  dévoûmenl.  Alors  forti- 
i  par  l'alliance  du  duc  de  Bourbon  et  par  les 
tonnes  dispositions  de  la  bougcoîsie,  certain 
ne  le  comte  de  Charolais  ,  engagé  dans  une 
i^-requ'il  lui  avait  suscitée  avec  les  Lîégois,  ne 
mirait  pas  intervenir  ,  il  entra  avec  une  ai-mée 
I  Normandie. 

Dans  la  campagne  de  Normandie  ,  Louis  XI 
t'eut  qu'à  se  féliciter  de  son  alliance  avec  le  duc 
Bourbon  ;  ce  prince ,  à  la  tête  d'un  corps  de 
roupes,  se  présenta  devant  Evreux  et  s'en  rendit 
itre.  Vernon  voulut  résister,  mais  elle  ne  pot 
Ifenir  que  quelques  jours  devant  l'impétuosité 
attaques  et  le  feu  de  l'artillerie,  elle  capitula. 
Vernon,  Jean  de  Bourbon  mai-cha  fiontne 
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courèe,  malgré  le  feu  de  l'ennemi^  et  se  présenta 
devant  les  murs  de  la  ville.  Les  habitan's  épouvan- 
tes  n'attendirent  pas  Tattaque ,  ils  lui  ouvrifént 
letlrs  portes.  La  prise  de  Rouen  entraîna  -  et  la 
soumission  de  tout  le  pays  et  1a -fuite  eis  Bre- 
tagne dut  duc  de  Berri^  que  cette  -expéditiiba  biaH 
sans  apanage.^  '•  i  ! 

'Louis  XI,  dès  qu'il  se  vit  maître  delà  Nomiao- 
die,  -se  livra  sans  frein  à  son  naturel  fiéraor^ec 
une  foule  de  têtes  de  gentîbhohimes  torabèfent 
sous  la  hache  du  bourreau.  Ceux  qui  avaiénr  "fi- 
guré <x>ntre  lui  dans  la  guerre  du  biéUrpublic , 
ceux  qui  avaient  soutenu  le  parti  de*  Ghailes  de 
Beitî,  et  qui  depuis  s'étaient  réconciliés  avec  loi; 
qui  l'avaient  servi  avec  zèle ,  qu'il  arait  intee 
comblés  d'honneurs  etde  dignités^  périrent^gai^ 
ment  victimes  de  sa  haine.  Louis  XI  ne  les  av«r 
employés  à  servir  ses  vengeances  que  pour  ki 
dévorer  à  leur  tour.  Bourbon  lui-même  aunit 
peut-être  eu  lieu  de  se  repentir  de  ses  réoMts 
victoires^  si  le  monarque  avait  osé  attaquer  on 
général  auquel   la  conquête  de  la  Normandie 
donnait  un  nouveau  relief  ;  mais  craignant^  sans 
doute,  de  se  compromettre  avec  un  si  redoutable 
athlète,  et  jugeant  d'ailleurs  qu'il  aurait  encore 
besoin  de  ses  services ,  il  conserva  à  son  égar4 
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■•politkiuc  astucieuse  (i).  Aîiim  ,  laïKliii  ({u'fl. 
Érséculait  ou  ordonnait  le  supplice  de  ceuxi^tn^ 
■innie  Bourbon,  s't-iaicnt  jetés  du  colû  du  dus   , 
bourgogne,  dans  la  guerre  du  bieu  public,  ou. 
nient  embrassé  la  cause  de  Charles  de  Berri,  il 
kablait  de  biens  et  d'honneurs  le  conquéradt 
■  la  Normandie,   il   le  gratifiait  de  nouvelles, 
■tnstons,   il  l'investissait  du  gouvernement  du 
ganguedoc  et  le  mettait  en  possession  du  coml^ 
IpSoramières  et  de  plusieurs  autit;»  domaines. 
|l.La  conquête  de  la  Normandie  avait  été  ti'oy_ . 
iplUnte  et  trop  rapide  pour  ne  pas  eriller  l« 
peur  durui,  en  même  temps  qu'elle  avait  ravivf 
>  passions  haineuses.  Aussi  songea-t-il  à  etivV- 
la   Bretagne ,    lorsqu'il   eut  donné   quelque 
s  aux  c\cc-s  de  sa  vengeance  (u).  Mais  le  duC 
f- Bretagne  n'était  pas  une  proie  i'acile  à  saisîrt 
iJteiiu  par  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bour- 
igne,  il  pouvait  braver  la  colère  de  Louis  XI  I 
i-  Continuer  sa  protection  à  Charles  de  Berrih  ' 
nmoins .  le  monarque  ne  désespéra  pas  de  | 
piocre  les  obtacles  qui  s'opposaient  à  l'exéculioA  . 
k  «on  projet,  et  il  mit  aussitôt  eu  œuvre  loiÀ  ) 
p^  moyens  que  pouvaient  lui  foiu'nir  sa  poitti- 
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que  cl  M  profonde  dissimulation.  La  preiBÎcn 
opposition  qu'il  diercha  à  détruire»  Bat  cdkM 
roi  d'Angleterre:  comme  il  était  en  trêve  avechi 
et  que  cette  trêve  était  sur  le  point  d'expirer ,1 
envoya  à  Londres  le  bâtard  de  Bourbon  poor  A 
demander  le  renouvellement.  Le  plénipataniiM 
conclut  non  seulement  une  nouvelle  tiève^  mè 
obtint  encore  d'Edouard  que  le  fiameux  Waracà 
passerait  en  France  pour  traiter  de  la  pak. 

L'opposition  du  roi  d'Angleterre  élMftiBfée, 
il  ne  restait  plus  à  Louis  XI  qu'à  se  dëfinar  de 
celle  du  duc  de  Bourgogne  ;  opposition  diamant 
plus  formidable  que  plusieurs  fois  il  avait  édioué 
dans  ses  desseins  conti'e  ce  prince  (i).  Gooneil 
sentait  l'impossibilité  de  le  détacher  de  sion  al- 
liance avec  le  duc  de  Bretagne,  il  travailla  à  ImiBh 
citer  des  ennemis  :  il  espérait  que  pendant qrï 
serait  occupé  à  les  combattre ,  il  pourrait  k^ 
même,  à  la  faveur  de  cette  diversion^  attaquer  k 
duc  de  Bretagne  et  amener  à  composition  son bère 
Charles  de  Berri  (a).  A  cet  effet ,  il  envoya  des 
émissaires  dans  le  pays  de  Liège  et  en  fit  sonlerer 
les  liabitans,  mais  le  duc  de  Bourgogne  lesliattit 
en  plusieurs  rencontres  et  les  força  à  demander 


(i)  Cliruiiiquc  »L*«uitlaleuât. 
(2)  Cumiiics. 
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ice.  Cet  échec  ne  rebuta  point  le  monarque 
^ançais,  il  se  raidit  nu  contraire  contre  les  diffi- 
cultés et  persista  dans  sa  résolution  de  les  sut^ 
conter;  il  redoubla  d'intrigues  et  d'efforts  "pour 
(exciter  de  nouveau  les  Liégeois  à  la  révolte,  et 
peuple^  quoiqu'abandonné  par  lui  à  la  colère 
idu  duc  de  Bourgogne  j  au  mépris  des  promesses 
k^desecours  qu'il  lui  avait  faites;  ce  peuple,  disons- 
uous,  qui  ne  pouvait  supporter  le  joug  d'un 
maître,  prêta  encore  l'oreille  aux  perfides  insi- 
ouatioos  de  Louis  et  reprit  les  ai-uies  pour  s'af- 
Cranf^r. 

Le  premier  feu  de  la  révolte  se  porta  contre 

X<oaia  de  Bourbon,   évéque  de  Liège,  frère  di; 

■,fean  de  Bourbon  et  beau-frère  du  souverain 

-bourguignon.  Le  prélat  élait  un  homme  passant 

i^pa  vie  dans  le  libertinage  et  la  débauche,  ne 

.«ortant  des  bras  d'une  courtisane  que  pour  se 

-plonger  dans  de  dégoûtantes  orgies,   sachant 

I  Aiieux  manier  une  épée  que  lire  son  bréviaire  , 

pressurant  les  Liégeois  par  des  impôts  exorbi- 

I      Uns,  pour  satisfaire  à  son  luxe  et  à  ses  folles  dé- 

peDses^enfm  aussi  léger,  aussi  imprudent,  aussi 

absolu  dans  ses  volontés  qu'il  était  dissolu  et 

luxurieux,  on  le  considérait  dans  sa  principauté 

pomme  le  lloau  du  ses  sujelî>.  La  piise  d'armes 

des  Liégeois  uyaiil  été  brusquv  et  iiutUutauéc. 


140  HISTOIEB 

Louis  de  Bourbon  n'eut  que  le  temps  de  se  saimr 
à:Huy^  où  il  fut  assiégé  par  plus  de  trente  ndh 
hommes;  pourtant  il  échappa  aTec  Imberoouit, 
général  et  ministre  du  duc  de  Bourgogne.  lib 
-lendemain  Huy  fut  emporté  et  livré  au  pfllagè. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Huy  et  de.la  Cofitte 
-de  Bourbon  et  d'Imberoourt  ^  le  duc  de  BMr- 
gogné  entra  en  fureur  contre-  les  liëgeob'  et 
leur  envoya  déclarer  la  guerre  par  detlx  hértiats. 
Après  le  départ  des  hérauts^  il  assembla  imë  ar- 
mée aux  environs  de  Liouvain  en  Brabant^  et  se 
disposa  à  marcher  à  Tennemi  :  mais  sur  ces 
entrefaites^  arrivèrent  près  de  lui  le  Mmte  de 
Saint-Paul^  connétable  de  France ,  le  cardinal 
Ballue  et  quelques  autres  seigneurs  dépéchés  par 
le  roi.  Ces  députés  exposèrent  au  prince  qœles 
Liégeois  étant  alliés  de  Louis  XI  et  compris  dans 
la  trêve  que  lui,  duc  de  Bourgogne^  avait  fiûie 
avec  le  monarque  ^  celui-^ci  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  les  secourir  s'ils  étaient  attaqués  ;  le 
duc  leur  ayant  répondu  que  la  rupture  de  la  trêve 
venait  des  Liégeois  et  non  de  lui,  ils  lui  profxisè- 
rent  en  forme  d'arrangement  de  prendre  un 
terme  moyen,  c'est-à-dire  de  lui  abandonner  les 
Liégeois,  s'il  consenlait  à  abandonner  le  duc  de 
Bretagne  au  roi.  Charles  repoussa  avec  horreur 
une  offre,  où  se  manifestaient  tout  à  la  fois  la 
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riolatîon  des  traités  les  plus  sacrés  et  la  politique 
épravée.  Le  refus  de  Charles  termina 
?  des  ambassadeurs,  qui  montèrent  im- 
médiatemcntu  cheval  pour  retourner  vers  le  roi. 
«  Suppliez  le  roi  pour  moi,  leur  dit  le  duc  au 
«  moment  où  ils  alloieni  partir,  de  ne  rien  en- 
■p  treprendre  sur  le  pa^s  de  Bretagne. — Vous  ne 
»  choisissez  point,  monseigneur,  lui  répondit 
»  le  connétable;  car  vous  prenez  tout,  et  voulc? 
11  faire  la  guerre  à  voire  plaisir  avec  nos  amis, 
M  et  nous  tenir  en  repos  ,  sans  oser  courre  sus  à 
•  nos  eonemis ,  comme  voits  faites  aux  vostres  ; 
n  il  ne  se  peut  faire,  ne  le  roi  ne  lesouffriroit 
»>  point.  11  Alors  le  duc  les  salua  en  répliquant  : 
«  les  Liégeois  sont  assemblés  et  m'attends  d'avoir 
n  la  bataille  avant  qu'il  soit  trois  jours;  si  je  la 
Il  perdSj  je  crois  bien  que  vous  en  ferez  à  voslre 
n  guise  ;  mais  aussi,  si  je  la  gagne,  vous  laisserez 
>i  en  paix  tes  Bretons.  >i  A  ces  mots,  il  les  quitta 
et  se  rendit  à  son  armée. 

Cependant,  avant  son  départ ,  il  assembla  un 
conseil  de  guerre  pour  délibérer  sur  ce  que  l'on 
ferait  des  otages  que  les  Liégeois  Irji  avaient 
donnés,  lors  de  la  trêve  qu'il  leur  avait  accordée 
dans  la  dernière  guerre  (j).  Plusieurs  membres, 

,        iA)  Cninine). 
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secrètemeiit  excités  par  deux  émissaires  4u  roi , 
Charles  de  Bourgogne  accepta  les  propQsitkms  de 
ce  prince ,  et  Iqi  envoya  uq  nommé  Vobriaset , 
r.un  de  ses  valets  de  chambre,  à  l'effet  de  lui  té- 
moigner le  désir  où  il  était  de  vivre  dans 
bonnes  grâces  (i). 

Louis  sachant  que  Vobrisset  était  un  des 
fidens  du  duc ,  l'accueillit  avec  les  paroks  ies 
plus  flatteuses  j  qt  lui  fit  entendre  que  a'il  atâit 
une  entrevue  avec  son  maître  ,  ils  poanweQt 
trancher,  en  quelques  conférences,  beauconp  de 
difiBcultés  qui  ne  se  traitent  jamais  ni  saseKiden, 
ni  a^sç?  promptement  par  des  ambassadeurs ,  et 
qae  s'ily  ponsentait,  il  irait  le  trouver  à  Péranne 
SUIT  qn,  sauf-conduit  (a).  Vobrisset  pareûlseiitaH 
trqr  dans  ses  vues ,  il  fit  partir  avec  lui  le  oaidî- 
nal  Ballue  et  Tanneguy  du  Chàtel ,  gouverneur 
du  Roussillon.  Les  deux  députés  proposèrent  a 
duc  l'entrevue  avec  le  roi  ;  mais  le  prince  ajant 
manifesté  sa  répugnance  pour  cette  conUraÈOBj 
dans  Tappréhension  où  il  était  que  les  Iié§eoî» 
ne,  se.  r.évoltassent  pendant  qu'il  serait  oecopè 
avec  le  monarque,  Ballue  et  Tanneguy  du  Obàtel 
le  rassurèrent  à  cet  égard ,  en  lui  disent  qu'ï 
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avait  irop  bien  châtié  les  Liégeois  ,  pour  qu'ils 
osassent  se  niellre  encore  en  élat  de  rébellion  , 
surtout,  lorsqu'ils  le  verraient  en  bonne  inlelti- 
gence  avec  la  France.  ëbIid  le  duc ,  gagné  par 
ces  raisons,  consentità  l'entrevue^  et  fit  expé- 
dier un  sauf-conduit  pour  le  roi. 

Charles  de  Bourgogne  était  un  intrépide  sol- 
dai et  un  bon  général ,  quoique  parfois  d'une 
hardiesse  qui  allait  jusqu'à  la  témérité,  mais  il 
était  très  faible  politique  ,  et  eût  été  facilement 
et  souvent  trompé;  s'il  n'avait  eu  pour  conseils 
des  hommes  du  plus  grand  mérite,  tels  que  Co- 
mînes,  Imbercourt  et  Crevecosur,  le  plus  ferme 
soutien  de  sa  puissanct;;  aussi  Louis  n'agissait- 
il  dans  cette  conjoncture  qu'avec  connaissance 
de  cause,  dans  l'espoir  de  tromper  le  prince  et 
de  corrompre  son  conseil.  Mais  d'un  autr«  côté, 
il  fallait  qu'il  eût  perdu  le  jugement  ou  (}u'il 
eût  une  confiance  illimitée  dans  la  probité  et  le 
serment  du  duc  de  Bourgogne ,  pour  aller  se 
mettre  entre  ses  mains  ;  car  il  n'ignorait  pas  qiw 
ce  {vince  le  haïssait  et  que  sa  haine  était  fondée 
.sur  de  justes  causes  (i).  Il  partit  accompagné  de 
Jean  de  Bourbon  ,  dont  les  efforts  ,  pour  te  dis- 
suader de  ce  voyage,  avaient  été  inutiles,  du  car- 
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bre  du  duc.  Jean  de  Bourbon  ae.se  montra  pis 
moins  habile  politique,  dans  oette  occasion^  qaH 
avait  paru  grand  général  sur  le  champ  dé  bt- 
taille  ;  les  raisons  d'état  qu'il  fit  valoir  près  d« 
Chàries- le-Téméraire ,  pour  arrêter  les  effets  de 
sa  colère,  vinrent  à  l'appui  des  avis  modârés  de 
Crevecœur,  de  Comines  et  autres,  et  adoudreot 
d'une  manière  sensible  le  fier  Bourguignon.  In- 
dépendamment de  sa  médiation ,  qu'il  en^ja 
dans  l'inlérét  du  moùarque ,  Jean  avait  obafari- 
bué  ^  de  sa  bourse ,  à  former  une  somme  de 
quinze  mille  écusd'or,  dont  ce  prince  avait  be- 
soin pour  gratifier  les  persoqnes  attadiées  au 
service  de  Charles ,  et  dans  lesquelles  il  avail  le 
plus  de  confiance  ;  somme  qu'il  remit  au  caidi- 
nal  Ballue  pour  en  faire  la  distribution,  etdôsl 
le  prélat  garda  la  plus  grande  partie. 

Cependant,  quoiqu'on  fût  parvenu  à  adoucir 
un  peu  le  duc  de  Bourgogne,  ce  prince  ne  vini- 
lut  pas  relâcher  Xiou^s  sans  lui  avoir  fait  pajrer 
toutes  ses  perfidies,  ni  sans  avoir  tiré  profit  de  fa* 
vantage  qu'il  avait  sur  lui.  Aussi,  lorsque  le  roi 
lui  fit  faire  des  ouvertures,  et  offrir  comme  otages 
le  dqc  et  le  cardinal  de  Bourbon ,  le  connétable 
de  Saint-Paul,  Tanneguy  du  Chàtel  et  plusieuiï 
autres  seigneurs  qui  Tavaient  suivi  à  Pérontte  y 
avec  l'assurance  que  dès  qu'il  serait  retourné  à 
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otnpiégne,  il  forcerait  les  Liégeois  a  i-éparer 

fttout  ce  qu'ils  avaient  fait  à  son  préjudice  (i), 

Charles  rejeta  ces  propositions;  il  savait,  et  le  duc 

de  Bourbon  ne  lui  avait  sans  doute  pas  laissé 

tgnorer|,  que  Louis  ne  se  ferait  aucun  scrupule 

:  sacrifier  les  otages  à  l'exécution  de  ses  prn- 

is. 

Deux  jours  s'étaient  déjà  écoulés  pendant 
ces  pourparlers,  lorsque  le  troisième,  le  duc, 
continuellement  supplié  par  Comînes  et  par 
Ursin,  l'un  de  ses  valets  de  chambre,  déclara 
qu'il  rendrait  le  roi  à  la  liberté,  s'il  consentait  ;i 
marcher  avec  lui  contre  les  Liégeois,  pour  l'aider 
à  Tenger  ses  injures  particulières  et  celles  de 
Louis  de  Bourbon.  Dès  que  Charles  eut  pris  celto 
ilécision,  le  roi  en  fut  averti  secrètement  par 
Comines  ou  par  Ursin  ,  et  il  lui  fut  conseillé ,  s'il 
Be  voulait  pas  s'exposer  à  quelque  événement  fâ- 
cheux, d'accepter  ces  conditions.  Le  malin  même, 
Cliarles  se  rendit  chez  le  roi  :  la  vue  de  Louî» 
lui  rappelant  tous  les  griefs  qu'il  avait  conliv 
le  manarque ,  il  lui  parla  d'une  voix  tremblante 
de  colère,  et  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  tenii' 
les  U-aités  de  paix  conclus  entr'cux  et  prêter  un 
nouveau  serment.  Louis  répondit  que  oui.  Ce» 
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traités  pourlaDt  avaient  éprouvé  quelque  di»- 
gement  à  l'égard  de  Charles  de  Berri  ;  le  frère 
du  roi,  ainsi  qu^on  Ta  vu  précédemment ,  aval 
renoncé  au  duché  de  Normandie  et  s'était  oob> 
tenté  d'une  pension  de  soixante  mille  livres  or 
attendant  la  décision  des  états*généraux.  De- 
puis, par  l'arbitrage  du  duc  de  Calabre  et  éi 
connétable  de  Saint-Paul  auxquels  on  devait  sVn 
rapporter  ^  la  Champagne  et  la  Brie  lui  avaient 
été  accordées  pour  son  apanage ,  mai8.LiOiiiia'a- 
vait  point  encore  ratifié  l'arbitrage.  Le  duc  tra^ 
vaille  par  une  idée  fixe  ne  parut  pas  se  mettre  fort 
en  peine  de  ce  changement,  et  arriva  de  smte  à 
la  question  principale ,  celle  de  savoir  si  le  roi 
consentait  à  marcher  avec  lui  contre  les  liégoîs  : 
Louis  ayant  répondu  affirmativement  à  cette  se- 
conde question  et  offert  au  duc  de  fournir  pour 
cette  expédition  le  nombre  de  troupes  qu'il  jlh 
gerait  à  propos ,  le  duc  reprit  un  air  serein,  cl 
l'on  écrivit  le  nouveau  traité,  où  Charles,  de- 
venu plus  attentif,  fit  stipuler  définitivemeat 
que  la  Champagne  et  la  Brie  seraient  l'apanage 
de  Charles  de  Berri.  Plusieurs  conditions  favo- 
râbles  au  duc  de  Bretagne  et  à  quelques  coalisés 
de  la  guerre  du  bien  public  y  furent  également 
arrêtées.  Quand  le  traite  eut  été  écrit  et  signé, 
on  tira  de^  coffrer  du  roi  le  bra^  de  saint  Lo  et 


la  vraie  croix  que  Charleraague  portait  et  qu'on 
ppelait  la  Crois  de  Vicioire,  et  Louis  jura  sur  j 
es  rcliquei)  la  Gdéie  observation  ilu  traité  de  ] 
paix.  Le  leiideinaio ,  on  partit  pour  lÂé^e ,  et  I 
le  roi ,  malgré  sa  répugnance  ,  aida  le  duc  de  I 
Dourgogne  à  battre  ceux  qu'il  avait  excités  à  b  I 
révolte  et  à  saccager  leur  ville. 

En  lisant  le  paragraphe  qui  précède,  or  S  j 

peut-être  été  étonné  de  l'intérêt  du  duc  de  Bouiy  1 

gogoe  pour  Charles  de  Berri  et  le  duc  de  Brér  j 

lagne  ,  surtout  lorsqu'on  a  vu  ces  deux  priacm  I 

renoncer  à  son  alliance.  On  interprétera  facif  I 

liment  cet  intérêt,  si  l'on  considère  qu'il  les  ra>  [ 

lenait  naturellement  à  lui  en  les  faisant  partici^  I 

T  aux  avantages  du  traité  de  paix,  et  que  Ja 

mpagnc  et  la  Brie  touchant  le^  états  bour- 

;nons  aussi  bien  que  la  Bretagne  ,  ils  seraient 

léme  de  se  secourir  mutuellement  et  en  peu 

temps  contre  les  attaques  de  Louis  XI,  ou  de 

faire  la  guerre  ii  leur  convenance  :  système 

ir  la  noblesse  depuis  l'établissement  de  la 

■chie  en  France  ,  soit  pour  s'opposer  à  son 

;ndissement ,  soit  pour  l'affaiblir  et  lui  enle* 

prérogatives. 

quoiqu'il  eut  juré  sur  le  bras  de  saint  Lo 
la  vraie  croix  la  iidèlc  observation  du  traitt-  de 
[tfronne,  quoique  ces  reliques,  témoins  doon 
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sermeilt,  lui  inspirassent  des  craintes  supenii- 
tieuses  de  mort  en  cas  où  il  le  violerait^  le  roi  ne 
se  pressait  pas  de  remplir  les  conditions  du  trailé 
vis-à-vis  de  son  frère^  qui  l'en  priait  continuelle* 
ment.  Il  ne  pouvait  sfi  résoudre  à  lui  oéda 
deux  provinces  d!o\\  il  était  à  portée  de  Mes* 
voir  les  armées  du^uc  de  Boiii^ognè  et  de  is 
introduire  jusque  dans  la  capitale.  Enfin  pitssé 
par  le  duc  de  Bourgogne ,  il  offrit  à  Charier  Je 
duché  de  Guyenne  en  échange  de  la  Chaiiip|iie 
et  de  la  Brie.  Suivant  lui  j  réloigneonent  de^xue 
province  des  états  du  duc  de  Bourgogne  poorait 
seul  le  rassurer  sur  les  projets  ultérieurs  de  ses 
adversaires  et  maintenir  son  frère  dans  le  demir. 
Ces  propositions  devenant  l'objet  d'un  noimn 
traité  entre  le  roi  et  Charles  de  Berri  y  le  dac  de 
Bourgogne  comme  partie  directement  intéfcff^ 
envoya  des  députés  au  dernier^  pour  le  pmtèe 
persister  dans  sa  résolution  d'exiger  la  ChiBr 
pagne  et  la  Brie,  et  lui  démontra  en  même  tempi 
les  avantages  qu'ils  en  pourraient  retirer  touiks 
deux.  Charles  de  Berri,  homme  faible  et  veisah- 
lile,  flottait  entre  les  deux  souverains  et  ne  se 
décidait  à  rien.  Cependant ,  il  n'eût  peiU-éire 
pas  balancé  à  accepter  les  offres  du  monarque , 
s'il  n'avait  été  retenu  par  des  lettres  secrètes  du 
cardinal  Ballue  et  de  Guillaume  de  Harancourt. 
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'éque  de  Verdun,  qui  lui  donnaient  k  eiiten- 
■e  que  le  roi  lui  manquerait  encore  de  parole 
qu'il  perdrait  de  plus  l'amitié  et  le  secours  du 
Itic  de  Bourgogne  (i). 
Pour  (aire  cesî<er  les  hésitations  de  Charles  de 
Louis  lui  dépécha  le  duc  de  Bourbon  ; 
in,  plus  adroit  et  aussi  fin  queson  maître  sans 
avoir  la  disimulation  ni  l'hypocrisie,  rentra 
grâce  avec  le  prince  dont  il  avait  quitté  le 
parti  ,  gagna  par  des  promesses  le  comte  de 
iComminges  son  favori ,  et  l'emporta  sur  les  am- 
bassadeurs du  duc  de  Bourgogne,  qui  se  trou- 
ient  aussi  sur  les  lieux.  Le  traité  signé,  Jean 
Mmena  Charles  de  Berri  à  la  cour  du  roi ,  et 
^stda  à  la  réconciliation  des  deux  frères.  I^e 
luveau  traité  valut  à  Bourbon  de  nouvelles  fa- 
Iteurs  et  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
[lie  Louis  venait  d'instituer.  Mais  il  n'en  fut 
fts  de  même  pour  le  cardinal  Baltue  et  Tévêque 
(è  Vfrrdun.  Louis  s'indemnisa  sur  eux  des  dis- 
Rnctiotis  qu'il  avait  accordées  k  Bourbon  :  il 
aëconvrit  leur  trahison  et  les  lettres  qu'ils  avaient 
ites  à  Charles  de  Berri  pour  l'engager  à  suî-' 
■  les  avis  du  duc  de  Bourgogne,  et  il  les  fit' 
Ifrêter.  Louis  ne  se  monlni  nullement  clémeoi 
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pour  ceux  qui  avaient  été  les  principaux  ageos 
de.  toutes  ses  cruautés  et  qui  Vy  avaient  mené 
encouragé .  Heureusement  pour  eux ,  le  cane-  'j 
tère  sacré  dont  ils  étaient  revêtus  leur  sauva  11 
vie  ;  mais  le  monarque  voulut  les  punir  par  a 
supplice  plus  cruel  que  la  mort  ;  il  les  enferoM 
dans  des  cages  de  fer  ;  la  prison  du  premier  dort 
onze  ans  et  celle  de  l'autre  se  prolongea  quinie 
ans.  La  punition  des  deux  traîtres  causa  une  joîe 
générale  et  l'on  fit  sur  eux  l'épigramoie  siûvame: 

Mattre  Jean  Baluc 

A  perdue  la  veue  • 

De  ses  éveschës, 

HooBîeur  de  Verdun 

N*en  a  plus  pas  un 

Tous  sont  dépescfaés. 

Néanmoins^  il  n'entrait  dans  les  bienfaits  dont 
Louis  XI  accablait  Jean  de  Bourbon  ni  franchise, 
ni  amitié;  et  le  duc  en  était  bien  persuadé. 
Aussi  y  lorsque  le  roi  voulut  faire  la  guerre  à 
Charles  de  Bourgogne  et  s'emparer  des  villes 
de  la  Picardie ,  qu'il  lui  avait  cédées  par  le  traité 
de  Conflans^  Jean  fit-il  prévenir  le  duc  du  projet 
du  monarque  et  des  intelligences  qu  il  avait  pra- 
tiquées dans  plusieurs  villes  de  son  duché.  Le 
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ic  <lc  Bourbon  trahissait  ainsi  Louis  XI,  parce 
l'U  prévoyait  que  s'il  parvenait  à  abattre  le  duc' 
Bourgogne  ,  il  tomberait  ensuite  sur  les  au- 
îs  vassaux  de  la  couronne,  qui  avaient  fait  pap 
ide  la  ligue  du  bien  public,  et  qu'il  détruirait 
distinctement  et  ceux  du  parti  bourguignon  et 
ux  avec  lesquels  il  s'était  réconcilié  et  dont  il 
Bit  re^u  des  services. 

Jean  de  Bourbon  pensait  juste  à  l'égard  de 

suis  XI ,  et  bientôt  on  en  vit  la  preuve  par  I4  ^ 

bpplice  du  connétable  de  Saint-Paul,  et  peu  de  " 

htnps  après,  par  celui  du  duc  de  Nemours.  Il  est 

li  que  ces  princes  l'avaient   trompé  ,  comme 

-même  trompait  tout  le  monde;  mais,  raéri- 

ail-ils  la  peine  capitale,  pour  payer  par  des 

idéUtés  ]es  fourberies  du  souverain  ?  Jamais , 

*out,  on  n'avait  été  témoin  d'une  exécution 

(si  horrible  que  celle  du  duc  de  Nemours  ;  ja^ 

isroi  de  France  n'avait  montré  un  raffinemen» 

Ittssi  grand  de  cruauté.  Lorsqu'on  était  sur  1^ 

point  de  décapiter  l'infortuné  duc  j  Louis  XI  fit 

placer  sous  l'échafaud  les  jeunes  enfans  de  la 

ime ,  habillés  de  blanc ,  pour  que  le  sang  de 

irpère  rejaillit  sur  eux,  et,  sans  doute,  pouf 

leles  seigneurs  de  sa  cour,  à  la  vue  de  ce  sang, 

it  épouvantés  d'un  aussi  affreux  spectacle. 

spectacle  n'effraya  point- Jean  de  BourboiK, 
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mais  il  lui  fit  horreur  ;  et  telle  fut  son  indigiiatioD 
qu'il  46  i^cR  SI  AAouUp^^  bien  décidé  à  montrer  aa 
rm  UQ(  &an4  «Atirépide  $  si  jamais  il  était  famé 
d'isiercel^  «KMKiirci  «bi  une  pareille  vengeanet. 
Quoiqu^iiloigpé  4e  la  çoqr ,  le  prince  ne  aavàl 
paa  moins  régiiUèrementce  qui  s'y  passait  ;  ilae 
$e  faisait  poiftt:  faute  de.  critiquer  la  conduite  do 
roi,  de  regretter  publiquement  la  mort  de  Ghailes 
dtictde  Guyenne  >  et  de  dire  hautement  qoè  le 
prince  avait  été  empoisonné  parles  oidrta  de 
son  |>èreA      1. 1 

•  XJes-disemiffS  de  Bourbon  revinrent  àXouia  XI, 
et  le  mooarqufi'jvoajkit.s'en  venger.  Doyac»  le  mi- 
nistre de  aes  çmautés>  et  autrefois  vassal  da  duc 
d|l^Bo^rboa'f  Je^aervît  merveilleusement  dans 
cette  rdrccmsiance.  Non  seulement  il  coioisèntit 
à(èure>le  délat^r.de  Jean,  mais  il  demanda  en* 
core  à'ébre  l'^informateur  du  procès  qai  devait 
s'insftruired'aprèa  ses  délations .  On  accusait  Boor* 
bon  d'un  ancien  délit,  celui  d'avoir  adhuéf^éàune 
ligue  qa'ayàit  voulu  former  le  duc  de  Boaigp||De| 
et  dms  laquelle  il  avait  refusé  d'entrer^  koanse 
de  |a;g9iilteq!ai=  L'empêchait  de  moaiter  à  dberal. 
Iiouis.  XI;6b  Doyac  savaient  bien  que  Boorboa 
n'amift  point  itrempé  dans  ce  com^j^t^ -aussi  ne 
coitoprtaiei^trila  ^  le-faîiie  juger  comme  êoMpable 
siM'm>paiQt;*fnais  tk  espéraient  qu'avec  acmca- 
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ractère  fier  et  déterminé  y  il  ne  supporterait  pas 
patiemment  une  {pareille  avanie,  et  qu'il  courrait 
aux  armes.  Bourbon  comprit  l'intention  de  ses 
adversaires  et  resta  calme.  Louis  XI  et  Dojac  ^ 
honteux  d'avoir  été  pénétrés^  laissèrent  tomber 
Faccusation  environ  quinze  mois  après  y  le  3o 
août  i483.  Le  roi  mourut  comme  il  avait  vécu  y 
c'est-à-dire,  entouré  de  frayeurs  et  ayant  tou- 
jours soif  de  vengeance  et  de  sang  :  il  mourut 
détesté  de  la  noblesse  et  peu  aimé  du  peuple  y 
dont  le  sens  droit  n'avait  pas  eu  de  peine  à  de- 
viner que  sa  popularité  n'était  que  pure  afFiçcta'* 
tien  9  pour  se  ménager  un  soutien  contre  les 
grand3  vassaux. 
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i  d'ane  ignorance  extrême,  Anne  #J«' 
^  comtesse  de  Beaojcu  et  liclle-^œor  d#* 
Bourbon,  comptait  à  peine  %ingt-deux 
'une  beauté  rare  mais  d'un  r-sprit  plus 
rore,  le  comte  de  Ueaujeu,  riiuroMevaV' 
a  femme  comme  il  avait  été  U:  flattirur, 
€  dévoué  de  Louû  \I .  enfin  un  enfant , 
femme,  an  homme  noi  :  roilâ  1^ 
qui  i\3i\  a  lutter  contre  oo#;  noble»  v; 
Afiu^  diâcile  i  maintenir  qn'efk;  pov* 
■paver  §ar  le  mieontentisritteiil  tkmèr^l 
pie,  et  dor^er  a  ma  evisr^o^^ef  «Me  rfm- 
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CHAPITRE  IX. 


^SUITE    DÎT     PRÉCÉDENT.  ) 


Charles  VIII.  —  Portrait  de  ce  prince.  —  TrîniiiTÎnit 
tai.  —  Madame  de  Beau  jeu.  —  Jugement  et  supplice  d*OfinR  U 
Daim  et  de  Dovac.  —  Convocation  d^états-a;pnvraux.  —  &rnBflaic 
dn  sacre.  —  Supprématic  du  parti  royal*  —  Kéçlemeiil'AitWfaBte 
—  La  noblesse  et  le  tiers-état  aux  prises.  ~  Philippe  éeToitim 
— Opposition  armée  du  duc  d^Orléans.  —  Le  duc  de  BoaboB  m 
joint  &  lui.  —  Fin  de  la  guerre  folle —  Campagne  du  dnc  de  \ 
bon.  —  Il  se  retire  dans  ses  domaines.  —  Sa  mort. 


La  mort  de  Louis  XI  était  une  circonstaïKC 
favorable  pour  les  princes  et  les  grands  que  U 
crainte  oii  ils  étaient  sans  cesse  de  ce  monarque 
avait  empêchés  de  remuer;  ils  se  disposèrent 
donc  aussitôt  à  faire  valoir  leurs  prétention&t 
car  ceux  entre  les  mains  desquels  était  placée 
la  direction  des  affaires  ne  semblaient  pas  en 
état  de  les  arrêter  dans  leurs  dispositions  insur- 
rectionnelles. Charles  VIII  âgé  de  14  ans,  d'une 
complexion  faible,  d'une  santé  frêle,  d^une  lai- 
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leur  èl   d'une    ignorance  exlrême ,    Anne  de 
^aiice,  comtesse  de  Beaiijcu  et  belle-sœur  d^ 
feati  de  Ilourbon,  comptait  à  peine  vingt-deux 
lus,  d'une  beauté  rare  mais  d'un  esprit  plus 
'are  encore,  le  comte  de  Beaujcn,  l'iiumblcvas' 
il  de  sa  femme  comme  il  avait  été  le  flatteur, 
esclave  dévoué  de  Louis  XI ,  enfin  un  enfant , 
me  jeune  femme,    un  homme  nul  :  voilà  le 
iumvirat  qui  avait  àluttercontre  une  noblesse 
'autant  plus  difficile  à  maintenir  qu'elle  pou- 
vait s'appuyer  sur  le  mécontentement  général 
[n  peuple,  et  donner  à  s(s  exigences  une  cou- 
iur  de  justice  (I). 

La  question  que  soulevèrent  les  princes  eV 
grands  ,  pour  avoir  un  motif  plausible  de 
^ndrc  les  armes,  fut  de  savoir  si  la  conduite 
la  jeune  roi  et  l'autorité  gouvernementale  ap— 
lenaient  à  la  comtesse  de  Beaujeu  que  le  feu 
en  avait  investie. 

Louis  duc  d'Orléans  ,  héritier  présomptif  de 
fâtonronnc,  en  cas  de  mort  du  jeune  roi,  sou- 
K  tintque  la  nomination  de  Aune  de  France,  com- 
Ûsse  de  Beaujeu,  était  une  injustice  faite  à  sa 
Qualité  de  premier  prince  du  sang  et  qu'il  se 
tentait  assez  de  mérite  pour  tenir  le  gouvernail 
«erétat{2).  "  "'  "     "''  ^  '"■^''   '" 

'   <*)■  Ciiîiiin,  -<2)Beleâriiii.  '  "'   '' 
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Si^p^  nier.  Iç5  belles  qu2ilj^^s^du.()uc  d*0rléf|p3t 
la  c;Qintess«  de  Beaojeu  ](épondjt  i^uç  le.|yrinp!^ 
n'^y^itjamfuis  ét^.  immiscé  comme. elJl^dluEis  Içf 
afiEur^  du  royaume  »  et  gue  ^on  iiijçi^pirieace 
pourrait  être  eanse  de  ^ands  mallieurs.i^  que 
d'ailleurs  il  ue  serait  pas  d'ufie  sfiipe^^s^ispn^ 
d'alHMP^dQuiier  à  ce  prince  un  jeune  roi  dont  b 
moi;!,  à  défiailt  ^J^lîgq^,  pouvait  lui  pi^OÇ^rV.h 
cov^H>OAe  à,  liii-même- 

Lçfi  QJ^jecUons  4?  M"*  de  Beaiyçu  firpi^ljj|p% 
tresur  la  scène,  dit  Belcarius,  un  autre^  p^raqg; 
nag^  a^gi^el  il  n'était  pas.ppssible  d'o||||(]gqi;4es 
motifs  d'exclusion  aussi  fondes.  Ce  fut  iJMJ[l>9d|i9, 
de  ^9.nr^.Cin,  frère;  aluj6  du  sçi^new  d^  t^J^n 
et  I)e«iji;Âci|^  ;  d'Apnede  France,  q^e,,3iQAtee 
do  SQÎX^ptQ  ans,  les.  gra^nds  services  ^^jljfffff. 
rendus  à  l'état*  sa  valeur  et  sa  pi^ildence  égircg^ 
vées.  dau3  nfffi  ii^&iûté  ^^J^I^^^^^^'^^^^PJi^^ 
respectable  à  tout  le  royaume  et  ^^^jjcjfgi^t 
qu'une  femme  et  un  jeune  prince  ne  pom^pn^ 
pa^  lui  di9puter  la^  préférence  en  une  tç|[((^9Cr 
casJipn. 

I^^coiir  ^fi  pa^rtagça  ei^tjcei  ^^.^^^..^^oqip^-: 
leurs..  Chacun  avait  sa  brigue  et  pen^saj^^^à  jyç 
former  un  parti  y  cette  concurrence  tenait  tç||fite 
la  France  en  suspens.  Néanmoins ,  ils  fi^i^nt 
tous  d*accord  sur  un  point,  ce  fut  d'immoler  à 
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la  vcugeanoc  publique  les  Jcus  priuç>paux  mi- 
nistres (les  actes  de  c^ruauléite  Louis  XI  (l)j 
le  fameux  barbier  Olivier  te  Daim  el  Jean  Opya^i 
celui  qui  avait  voulu  perdra  .Bourljpit  ;  04  ipS'- 
truisit  leur  procè*  tt  ils  fureut^,  jugés.  Olivier  le 
Daitn  fui  pcodu  ,  et  lloyae,  après  avoir  été  l'us- 
tigé  dans  les  carrefours  de  L'aris,  après  avoir  eu 
uoe  or«ille  coupée  et  Li  langue  percée  avec  un 
fer  rouge,  fut  conduit  euAuvei^ue,  dont  il  avait 
étéle  gouverneur,  et  de  Ik  h  Clermont,  sa  yilk- 
uatalc,  où  o»  le  fustigea  de  nouveau  lorsqu'on 
lui  cul  coupé  l'autre  oreilLç. 

Cependant  le  suppljce  de  le  Daim  ctdcUoyac 
n'«mpêcha  pas  les  dissensions  de  contjnuev , 
poury  mettre  un  terme ,  la  comtesse  de  Jleaujçu 
proposa  aux  dues  de  Uourbon  et  d'Orléans, de 
s'en  rapporter  fila  décision  des  états-généraux 
que  l'on  assemblerait  à  cet  effet.  Le  duc  d'Or- 
léans goûta  peu  ce  moyeu,  pai-ee  que  connais^ 
saati'adressc  de  M""^  de  Bcaujeu^  (1  supposai! 
q^lelle  triompherait  ;.  mais  le  duc  de  Bourbon 
aj4nt  adhéré  à  la  proposition  de  la  comtesse,  le 
duc  d'Orléans  se  vit  naturellement  forcé  d« 
dooner  sou  consentemenL 

Dans  le  délai  qui  s'écoula  de  la  convoc«tjou 
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à  l'assemblée  des  états-généraux ,  la  dame  dé 
Beanjeu  s'attacha  à  flatter  la  fierté  et  l'ambitiod 
du  due  de  Bourbon ,  et  le  gagna  par  le  don 
qu'elle  lui  fit  de  la  chai^  de  connétable  de 
France,  vacante  depuis  l'exécution  du  comte  de 
Sainfr-'Paul,  et  le  duc  d'Orléans  alla  en  Bretagne 
pour  traiter  avec  le  duc  et  le  faire  entrer  dans 
son  parti,  Inais  il  n'eut  pas  le  temps  de  bien  se 
concerter  avec  lui,  ni  le  duc  de  prendre  des  me- 
sures pour  l'aider  ;  calr  la  comtesse  de  Berajeu 
lui  envoya -un  ordre  de  la  part  du  roi  de  venir 
assister  à  l'ouverture  des  états ,  et  ensuite  à  la 
cérënfioniê  du  sacre.  Oet  ordre  était  une  manœu- 
vre adroite  de  Anne  de  France  pour  rompre  les 
intelligences  que  le  duc  d'Orléans  pouvait  avoir 
avec  le  duc  de  Bretagne. 

Le  duc  de  Bourbon  s^élaht  désisté  de  ses 
prétentions  ,  son  parti  se  joignit  à  ôelui  de  la 
comtesse  de  Beaujeu ,  qui  remporta  dans  les 
états  sur  le  duc  d'Orléans.  Ainsi ,  il  y  fut  résolu 
qu'il  n'y  aurait  point  de  régent  enïVance,  parce 
que  le  roi  était  dans  sa  quatorzième  année;  que 
Madame  Anne  de  France ,  dame  de  Beaujeu  et 
sœuratnée  de  ce  prince,  conformément  aux  in- 
tentions du  feu  roi ,  serait  chargée  du  soin  de  sa 

(4)  Histoire  de  Charles  VIll. 
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personne  sarrcfi,  jusqu'à  ce  qu'il  fiU  plu», avancé 
en  âge;  ijue  les  lettres  de  justice  et  de  grâce 
s'expédieraient  au  nom  du  roi  et  sous  son  nu- 
torité  ;  mais  qu'il  ne  pourrait  conclure  aucun 
acte  important  sans  le  consentement  de  la  plus 
grande  et  raeilteure  partie  de  son  conseil. 

Après  avoir  prononcé  sur  la  question  de  l'au- 
torité gouvernementale  ,  les  députés  passèrent 
au  règlement  du  royaume.  Ou  y  traita  d'aiîord 
des  griefs  du  clergé  sur  la  pragmatique  sauclion^ 
les  remontrances  de  la  noblesse  vinrent  ensuite, 
et  les  plaintes  du  tiers  ou  commun,  en  troisième 
lieu. 

Ce  fut  dans  celte  assemblée  des  états-géné- 
raux que,  pour  la  première  fois,  la  roture  pro- 
testa hautement  contre  les  prétentions  de  la  no- 
blesse. 

On  se  rappelle  que  Pbilippe-tc-Bcl  futleprc- 
mier  qui  admit  le  tiers-état  aux  diètes  du 
royaume.  Cette  égalité  politique,  chaque  fois 
qu'elle  se  réalisait ,  choquait  l'orgueil  des  com- 
tes et  des  barons;  ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  la  détruire  :  ne  pouvant  y  parvenir,  iU 
cherchèrent  à  s'en  dédommager  par  un  privilège 
tout  particulier.  Ils  imaginèrent  un  moyen  de 
faire  payer  au  tiers-étal  l'honner  de  siéger  avec 
^ui  ^  et  ce  moyen  fut  de  mettre  à  sa  charge  tou^ 


'M 

!■■*■;  et  11  ^pwtr  «'nçaçcs  e 
ént.  Tm  àm'x^a   «r  Trvcf  fUB 

fre4e>S46n  '^kilo^pk^Ms  ^T 
frwrer  ^mc  riA<jar  «^  U  çiéiAtfil 
aalr  tHB  In   oKnbres  d^varsadi 
toM  Icf  Fn*(;u4  éUînit  %aas  fcwij 

fiiM«ee,  3  fat  bras^emeat  iMÉrf 
nAMffeiétoitien.  rSaefcés,«ABI 

blMkuAé,  irrité  des  titres  d*«ai  cC 
Ivyeo  qu«  l'avocat  avait  «npla^ 
(|«M  noble»  et  des  rotorien  ,  <  sad 
«  prêtre  doit  prier,  te  noble  conabal 
»  tnrier  obiîir,  payer  et  faire  croit 
I  '  là  vigne  pour  le»  deux  ordres  priv 
"1,11  Vîoleillis  apostrophe  de  Pfaîlip 
lltin  M  d^arvoiinu  pas  l'avocat  do 
il  rdpltquu  avee  Torce  au  j;eiiti1hon 
Jillliit  uiAini*  vit  vtiiiii- Hux  injures, 
Kl-AtidVltniireliri-iiiiposii  NÎli'nco  aux 
loit'rA.'  l'iMir  rêtalilir  la  concoido,  ce 


DES  DUCS  DK   BCHJRRON.  IH? 

lis  si  ingénieux  que  personne  m;  HUl  pur 
nttêfiit le  logétaieiiit ,  le  séjour  et  la  tftiilr 
iii  aux  ëtats-génératax  scmictit  payés 

ï^nAk:     

lam  la  tonitésse   de  Ucaujen    vooluf 
iflbltesure  qu'avait  faite  an  duc  d*Or 
^Otnplie  dans  rafssembléc  des  (états 
;  fÉle  hii  donna  les  (^^ouTenieiiieM  ér, 
IVHb-de-Prance ,  de  CKaapaipu  èil  Ak 
Mais  êes  dédommagemens  ne  ^m^nn^ 

r^  qfnitta  b  ronr  et  alla  amifl^  a 
M  é^\A  rébellion  O  ).  Ijh  ffrr/iitf#f%«^  4^. 
Idécider dam  leeoasaJ  qsekprhs.;. 
aéctreafmné:  mzM%l0:4mr.4'€pHéimi 
ttips .  ««  retira  s  V#  nKvif  .  y^fuist  4« 
açDA  :  Il  :  lir^  et» a t  t>^3a  fvrfHfe*  *^ 
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les  frais  de  rassemblée  tialionale.  Aiusi ,  le  gen- 
tilhomme recevait  des  indemnités  de  voyage ,  sa 
fableétaif  défrayée  ,  ses  doniestiqttes  et  ses  che- 
Vàliiic  étaiêiiit  hôurris  aux  dépens  du  penple. 

'  Dans  rassemblée  dont  nôUs  parlcrûs  ici ,  le 
tiers-état  voulut  repousser  un  impdt  aussi  ab- 
surde ;  et  la  dispute  s*engageà  entre  les  trois  or- 
di-es.  ÛÀ  avocat  de  Troyes  plaida  les  intécêb 
des  doriiiùùnes }  et ,  comme  il  débuta  par  émet- 
tiris  dës'idéôk  pMlosophiqucs  qui  ramenèrent  à 
prouver  que  f  amour  et  la  générosité  devaient 
ïiàiiE''tdtis  les  membres  d^une  société ,  ef  que 
tous  les  Français  étaient  égaux  devant  une  loi  de 
fin'ance^  il  fut  brusquement  interrompu  jjfar 
Fftifippé  dé  PditièM.  tr-Sacliéz,  t  s'écria  ce  genlil- 
hftftimé';  irrité  des  ^titres  d^ami  et  de  cobci- 
toyen  que  Tavocat  avait  employés  en  parlant 
des  nobles  et  des  roturiers ,  f  sachez  que  le 
i  prèfre  doit  prier ,  Yé  noble  combattre  et  le  Tiy- 
f  tûrier  obéir,  payer  et  faire  croître  le  Mé  et 
i'  là'vigne  pour  les  deux'ôrdrcs  privîléïgiés.  » 

^Tà- violente  apostrophe  de  Philippe  de  Poi- 
tiers lie  désarçonna  pas  l'avocat  du  tiers-état  ; 
il  répliqua  avec  force  au  gciitilhommc,  et  on 
allait  même  chveiiiraux  iiljures,  lorsque  le 
^rand-chaucclicr imposa  silence  aux  di\ujt  ora- 
t(*urs.   Pour  rétablir  la  concorde,  ce  mag:istrat 
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ftirïltbn  biais  si  ingétiicuxqucpersoimcricsut  par 
qui  ni  vûtiiAienl  le  lôgéhient ,  te  séjour  et  la  tablc 
dés  iioblcs  aux  ëlats-géuét-aiix  seraient  payés 
cêt'tesession-Ià. 

Cependant  la  comtesse  de  lleaujeu  voulut 
adoucir  la  blessure  qu'avait  laite  au  duc  d'Or- 
iè&iis  sàa  triotnphc  dans  l'assemblée  dei  états- 
g^néi-aus;  elle  lui  donna  les  gouvememeas  de 
l'aris,  fle  rile-de-Fiancc,  de  Champagne  et  de 
6rie:inals  touscCsdédommageniens  ne  pouvant 
compenser  à  ses  yCtix  le  gouvernement  du 
royauiific  ,  il.  quitta  la  cour  et  alla  souffler  à 
l^aMIe  feu  dt'  ta  rébellion  (i).  La  eonitessc  de 
Béâujeu  fil  décider  dans  le  conseil  que  le  prince 
sérail  arrêté  et  renfermé;  mais  le  duc  d'Orléans 
averti  à  temps,  se  relira  à  Vcrneuil ,  près  du 
Jucd'ÀY^ni^on  :  la  place  étant  bien  fortifiée  et 
^reSqUciiliprenablc,  il  résolut  d'attendre  là  que 
ses  alliés  se  fussent  mis  en  campagne  afin  de 
pouvoir  les  joindre. 

t,é  duc  de  Bourbon  était  do  nombre  des  alliés 
dfiLduc  d'Orléans,  quoiqu'il  eût  été  favorisé  pai- 
là' comtesse  de  Beaujeu  de  la  chaire  de  conné- 
table, et  qu'il  se  fût  désisté  de  ses  prétentions  au 
gouvernement  do  l'état.  Mais  eu  se  désistant  de- 
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SCS  prétentions  au  gouvernement  deTétat^  Jeaq. 
de  Bourbon  n'avait  considéré  le  don  de  la  charge 
de  connétable  que  comme  une  l|%ère  indem- 
nité, et  il  avait  bien  compté  sur  le  peu  degé-. 
nie  du  comte  deBeai^jeu,  son  firère,  çt.sur  la  jeu- 
nesse de  Anne  de  France ,  pour  se  placer  eflecti: 
vement  à  Id  têtjç  des  affaires^  c*cst-à-dire  pouR 
gouverner  entijferement  le  comte  et  la  comtesse 
deBeaujeu;  pem-être celle-ci ,  afin  de  lattircr 
tout-à-fait  dans  son  parti ,  lui  avait-elle  fait  es-, 
pérer  qu'elle  ne  s^  conduirait  que  d'après,  ses^ 
conseils,  puis  après.son  investiture  parles  états- 
généraux»,  elle  avait  sans  dpute  témoigniè  immé-. 
dialementrintent^on  de  n,Qs^  soumettreà  aucune; 
ii^fljueiice  9  à  aucune  volonté  :  toujours  est-il.que 
}pan  de  Bourbon  quitta  brusquement  la  cour  et 
^ei*endit  en  Auvergne  où  il  leva  des  troupes  .des- 
tinées à  spuJtenir  la  cause  du  duc  d'Orléans  (1).^ 
Dps  qu'elle  fut  instruite  des.  armemens  di- 
rigés contre  elle,  la  cour  fit  marcher  des  troupes 
pour  empêcher  la  jonctioi^  du  duc  de  Bourbon 
avec  le  duc  d'Orléans.  Ce  prince  étant  livré. 
à  s,es  seules  forces  fut  obligé  de  demander  la^ 
paix  et  de  recevoir  la  loi  de  la  comtesse  de. 
Beaujeu.  Malgré  l'arrangement  du  duc  d'Or- 

(  1)  Belcarius 
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léans  ,  Jcao  fte  ISourbou  nç  faisait  pas  moins 
des  courses  dans  le  I}err^  où  il  mettait  tout  à 
contribution.  L'armée  royale  se  dirigea  vers 
cette  province,  et  les  parties  belligérante^  fu- 
rent bientôt  en  présence;  plusieyrs  généraux 
delà  cour, s'appuyantsur la fa^blessç numérique 
de  Jean  de  Bourbon,  demaudèrent  qu'on  en 
\înt  de  suite  aux  mains,  mais  le  duc  de  Lor- 
raine ,  le  maréchal  Gié  et  le  comte  de  GraviUe , 
(lepuis  amiral  de  France,  qui  connaissaieut 
l'habileté  et  l'expérience  de  leur  adversaire,  ne 
furent  pas  du  même  avis  ;  ne  dissiraul^ntpas  au 
contraire,  qu'ils  craiguaicut  d'exposer  l'armée 
royale  à  une  ilcfaite,  malgré  sa  grande  supério- 
rité numérique ,  ils  offrirent,  de  s'aboucEuir  , 
comme  médiateurs,  avec  Jeau  de  Bourbon  j  leur 
proposition  ayant  été  agréé ,  ils  allèrent  au 
çanip  du  duc ,  et  celui-ci ,  faisant  taire  son  res- 
sentiment ,  consentit  à  la  paix  et  licencia  ses 
troupes.  Ainsi  se  termina  une  guerre  que  La  lé- 
gèreté et  l'inexpérience  du  duc  d'Orl^éans,  son 
^hef,  ùrent  surnommer  la  Guerre  Jotti'. 

Les  conditions  honorables  accordées  au  duc 

de  Bourbon  ne  le  satisQrent  pas  encore  ;  il  exé- 

çtila  bien  rengagement  q.u'il  avait  pris  de  4^7 

poser  les  armes  ,  mais  ^1  i^e  T(^u1u^  ^^a,  i;^<ii^^ 

II)  SiiniGcJiii  t     ,,,,  .  ^,^\       ,,,y  ,  |    ■,\, 
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ner  à  la  cour  ;  retiré  dans  sou  duché  du  Boor- 
bonnais,  il  se  cousolail  au  moins ^eti  critiquant 
les  acties  du  gouvernement,  de  la  décevance  qu'a- 
vait éplrônvée  bon  ambition,  ou  du  cbâgria  dV 
voir  été  joué  pat  line  jenne  femme. 

Ce jilétidànt y  il  put  bientôt  prendre  ^a  revanche; 
le  dbc'dë  Kretàgpûie  et  Muïinilïen  d'Autriche, 

etcitésV^ï  le^  duc  â'Ôrléaiis  V  nienaçâiént  la 
Frabceaelen^  armes  ;  la  ligne  était  redoutable 
et  il  fallait  lui  opposer  un  générâï  capable  de 
Im  résister  et  dé  la  vaincre.  Danscetté  con|onc- 
tnW^  i^nnë'dè  iS^àncêèotisuftant  pl^^^^ 
diiirôiie'^  Yintégnté  an  royaume  que  s éîTsén- 
littens 'pai^ctiAiéiÀ/^^^  un.  message  «lii  <loc 
deBoârboia  pour  ïé  jirier  de  venir  preniie  îe- 
éommândement  de  Tarmée  royale.  Le  vieux 
guerrier  cacha  la  |oie  que  lui  causait  le  mes- 
sage, et  refusa  lé  commandement,  mais  âans  le 
dessein  àe  se  faire  prier  ;  en  effet ,  une  seconde 
invitation,  faite  au  nom  du  roi,  arriva  peu  de 
temps  après  la  première ,  et  il  partit  à  la  tête 
d'une  armée  quUl  avait  assemblée.  Alors  il 
parut  au  conseil  et  y  parla  en  maître;  il  s^agis- 
sait  de  soutenir  une  guerre  et  d'aller  chercher 
Tennemi  jusque  dans  ses  états,  il  n'existait  pas 
de  général  qui  égalât  Jean  de  Bourbon.  Anne 
de  France  laissa  son   beau-frère  trancher  du 
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maître  et  se  soumit.  L'apparition  de  Bourbon 
fut  de  courte  durée,  car  au  bout  de  quelques 
jours  il  marcha  à  Fennemi. 

Alalheureusement  9  il  n'eut  pas  le  temps  de 
terminer  une  campagne  oà  il  se  promettait  de 
faire  une  ample  moisson  de  lauriers  ;  un  accès 
de  goutte  le  força  de  laisser  Farmée  sous  les 
ordres  de  deux  maréchaux  auxquels  il  donna 
les  instructions  nécessaires  et  le  plan  desofié- 
ratiohs  qu'il  avait  dressé. 

Cette  expédition  fut  la  dernière  de  Jean  3e 
Bourbon  :  les  infirmités  qu'il  avait  gagnées  dans 
ses  nombreuses  campagnes  le  confinèrent  dans 
son  château  de  Moulins,  où  un  mariage  en 
troisièmes  noces  avec  la  jeune  et  belle  Jeanne 
de  Bourbon  ,  fille  du  comte  de  Vendôme,  vint 
hâter  le  momejit  de  sa  mort,  qui  arriva  le  1^' 
avrill487. 
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CHAPITRE  X. 


CHARLES    II. 


PfC  ap  BOVBBOHVAli  KT  B^AUTlBftME  ,  COMTE  »B  FOREl,  FftlircC  »C 
SIMHSUB   Dl   BS4UI0LAH,   CARDUIAL   OU    TITIK    DE    S4UfT  -  MàlTOI 
MOlfTS  ,    4BGBITtQUS  DB  LTOH  BT    DB  BO»DBA€X  ,   iTÊQUB  DB  CLnflNnri  , 
LiftAT  d'aTIOBOK  ,  CIBr  BBS  OOmiIU  OB  LODIS  XL. 


1487.  —  flf^n^  de  Chqrle^  VIII. 


Après  la  mort  de  Jean  U  ^  sans  enfans  légi- 
.  times ,  le  cardinal  légat  de  Bourbon  ^  son  frère 
puiné  9  voulut  prendre  possession  de  la  succes- 
sion du  défunt^  mais  la  comtesse  de  Beaujeu  lui 
ayant  fait  observer  que  la  possession  d'un  héri- 
tage aussi  considérable  était  une  superfluité  pour 
un  homme  de  Dieu,  et  s'étant  emparé  par  la  force 
des  armes  des  places  les  plus  importantes  dé- 
pendantes de  la  succession,  l'archevêque  de  Lyon 
et  de  Bordeaux  céda  ses  droits  au  comte  de  Beau- 
jeu  son  frère ,  sous  la  réserve  d'une  pension  dç 
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vingt  fnille  livres^  et  de  l'usufruit  de  Beaujolais^ 
dont  il  tie  jouit  que  six  raois.  Il  mourut  vers  là 
fin  de  14^7. 

La  vie  de  Charles  II  fut  toujours  très  peu  ca- 
nonique ;  plus  accoutumé  à  manier  l'épée  qu'à 
réciter  son  bréviaire,  plus  souvent  à  genoux  aux 
pieds  d'une  jolie  femme  qu^devant  son  créateur, 
plus  habile  courtisan  que  bon  évangéliste,  ce 
vénérable  prélat  négligeait  entièrement  les  ri*- 
chesses  spirituelles  pour  ne  s'occuper  que  de 
choses  mondaines.  Louis  XI,  invitant  Edouard  > 
roi  d'Angleterre  j  à  venir  à  I^aris ,  où  il  verrait 
de  jolies  femmes,  lui  dit  en  présence  de  Charles  U: 
Si  vous  succombez  à  la  tentation  j  Je  vous  donnerai 
pour  directeur  C archevêque  de  Lyon  :  il  ne  se  fera 
pas  prier  pour  vous  absoudre.  —  Je  sais  bien  , 
répondit  Edouard  en  riant ,  que  V archevêque  est 
hon  compagnon  (  i  ) . 

(4)  CoiniiMt. 
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CBfAPITRE  XI 


PKRRG    II, 


mic  DB  MoaBainMM  ir  d^autimuib,  ooicti  ve  gi^viihort  sir  «uirrow- 

FRINCC  tOUTX&AIN  DI  DOMBES  »  VICOMTE  DE    dUTUURAVLT  ,    «IC  ,  » 
GlfEVR    DE  EEAUTOISIS  ,    PAIE  ET  GRAHD   CBAMBRIER   DE   TRAIICX  ,   QOCnfr 

ni»DB«viBm«v,cBSrnBOQaaeii.fl at  loois  xi,  vurvui*» «iAïusw, 

ADMimSTRATBUR  ET  LISUTXVANT-GÉIfÉRAL  DU   ROYAUME  PERDANT  tJnH' 

vrnoir  de  ce  PEtNCi  eh  italie. 


De  t/iS^  à  i5o5.  -    Règne  de  Charles  FtlL 


Pierre  H  dut  à  la  crainte  qu'avait  Louis  XI  de 
Jean  de  Bourbon,  son  mariage  avec  Anne  de 
France ,  fille  du  monarque ,  et  il  fut  redevable  à 
sa  femme  de  ses.  places,  de  ses  honneurs,  de  ses 
dignités.  Le  comte  de  Beaujeu  était  un  homme 
souple,  faible  et  de  médiocre  génie.  Anne  de 
France ,   dit   Brantôme ,   était    une    maîtresse 
femme,  bien  qu'un  peu  brouillonne. 

Quand  Louis  XI  donna  sa  fille  au  comte  de 
Beaujeu ,  il  lui  fit  entendre  que  son  devoir,  ponr 
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ne  faveur  si  grande,  était  do  n\slrr  rouNtnniiiiinil 
s  serviteur  de  sa  femme  :  le  roiiiio  do  llimiijrii 
emerda  le  monarque ,  et  il  ne  cvnnn  \tun  un  In 
sianldese  montrer  le  flatteur  aKMÎdu  dn  InniU  XI 
elle  complaisant  de  la  comtcflf»e. 

Use  borne  ce  que  l'on  peut  diro  d'un  hoinriM' 
fûnefit  jamab  rien  de  remarqualili?  i;t  qui  m 
dtqoe  du  mérite  de  sb  femmi?. 


176  HISTOIRE 


••MtMMnWMNWMMWMMMMMMMMMMMMNiaaOTM 


CHAPITRE  XII. 


CBARLBS  III^ 


COHMÉTABLS  BE  iOVftBOH,l»IK:  OE  BOUftIOllIlAI»,  B*At}VnMt  IT  BC  CHATiKU- 
KAULT«  COHTS  Bl  CLIBHOKT  El  BBAUTOItU  ET  DE  CLSEVOMT  BH  AUmMI, 
»E  rOABX,  DE  HOMTFBMSIE»,  DE  lA  MA&CEE  ET  DE  6IE9f  ,  FEIHCB  fOOTl- 
EAIH  DE  DOMBES  ,  YICOMTE  DE  CABLAT  ET  DE  MURAT  ,  SBIOVBUB  Bt 
•BAUJCMLAU,  DE  HBBOOBSB  ,  DE  BOUBBOH-LAIfCY  ,  DE  OOIfBBAII.I.EB  ,  »*AllllO- 
MAI,  DE  LA  BOCEE-EH-BSiinEB,  DE  TEIBBS,  CtC.,  CHETAUEB  BB  BAnT-MI- 
OIEL,  OOOTEBHEUK  DU  LAimUEDOC  ET  DU  MILANAIS,  VA»  ,  CMAMBEISB  ET 
«OKM iTABLB  DE  rBAMCE. 


De  i5o5  à  iSaG.  —  Règnes  de  Louis  XII  ei  it 

François  F^. 


ChBog^emeDS  sunrenuB  en  France  et  en  Europe.  —  Défiile  du  «lac 

d*Orléans Il  est  écroné  dans  la  tour  de  Bourgea.  «- Charles  VlU 

aeoooe  le  joug  de  sa  sœur.  ^  Mort  de  ce  prince.  '-  ATénement  de 
Louis  XII.  —  Noble  conduite  de  ce  prince,  "  Enfance  de  Char- 
les de  Bourbon.^Fiançailles  du  jeune  duc  et  de  Suxaime  de  Bour- 
hoa.— Louise  de  Savoie  duehesse  d'Angoulème.  "Le  duc  de  Bour- 
bon en  Italie.— Talens  militaires  qu*il  déploie.— Ligue  de  Gaabrai. 
—Expédition  de  Louis  XII.—Bourbon  y  figure.— BraToure  du  roi.— 
Exploits  du  duc  de  Bourbon.  — /I  n'est  pire  eau  çim  Veau  ^idart. 
—  Prétentions  du  duc  de  Bourbon  et  du  doc  de  Loagoe^llo.  —  Le 
duc  de  Valois  remporte  sur  eux.  —  Campagne  de  NaTanre. 


Lbt'sque  le  conûétable  de  Bourbon  parut  sur 
la  scène  politique  ,  des  changemens  considéra- 
blea  s'étaient  opérés  en  France  et  dans  toute 
l'Europe.  Afin  de  lier  les  faits  entr'eux  ,  et  ponf 
en  rendre  l'histoire  plus  intelligible,  nous  rap- 
porterons en  peu  de  lignes  les  principaux  événe- 
melis  arrivés  depuis  la  mort  de  Jean  U  ,  duc  de 
Bourbon. 

L*arniée ,  que  Jean  de  lïoorbôn  avait  laissée 
sOUs  les  ordres  de  deux  maréchaux  de  France , 
se  trouva  en  présence  des  rebelles,  près  dé  Soinl- 
Aubin;  la  bataille  eut  lieu ,  et  l'armée  du  dut: 
d'Orléans  l'ut  taillée  en  pièces.  Le  prince  ayant 
été  lui-même  fait  prisonnier ,  la  comtesse  de 
Beaujeu  le  fit  enfermer  dans  la  lourde  Bourges, 
Elle  profita  de  la  captivité  du  duc  d'Orléans,  t^ux 
avait  inspiré  de  l'amour  à  Anne  de  Bretagne, 
pour  obliger  cette  princesse  à  accepter  la  main 
de  Charles  VIM.  Le  duc  de  Bretagne  étant  mort, 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  de  France  était 
un  acheminement  vers  la  réunion  de  cette  pro- 
vince à  la  couronne. 

Cependant ,  la  comtesse  de  Beaujeu  ne  con- 
serva pas  son  autorité  sur  le  roi  :  celui-ci,  excHé 
par  ses  courtisans  et  par  plnsieuïs  membres  àc 
son  conseil,  commença  à  seconer  le  joug  que  sa 
U.  iâ 
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sœur  faisait  peser  sur. lui;  son  premier  acte  d'é- 
mancipation fut  d'aller  en  personne,  délivrer  le 
duc  d'Orléans,  de  sa  prison.  Dés  que  le  jeune  sou- 
verain eut  rompu  les  liens  qui  le  tenaient,  en- 
chaîné aux  volontés  de  Anne  de  France^  il 
entreprit  la  conquête  du  royaume  de  Naples  qu'il 
fit  en  peu  de  mois,  mais  qu'il  perdit  en  bien 
moins  de  temps,  après  avoir  vu  son  armée  tai^ée 
en  pièces  et  son  trésor  épuisé.  Il  se  disposait  à 
lever  une  nouvelle  armée  pour  repasser  en  Ifalie^ 
lorsqu'il  mourut^  à  Amboise,  d'une  attaque  d'à  • 
pbplexie,  suite  de  son  incontinence. 
;  .  Aprçs  la  mort.de  Charles  VIII ^  le  factieux^  le 
rebelle  duc  d'Orléans  que  le  roi  avait  £ait  sortir 
de  la  tour  de  Bourges ,  monta  sur  le  trpne  sous 
le  nom  de  Louis  XIL  La  couronne  opéra  dans 
ce  prince  une  subite  métamorphose.  Aux  cons- 
pirations contre  la  royauté  succéda  un  zèle  ar- 
dent pour  les  intérêts  de  l'état  ;  il  blstma  pe.  qui 
naguère  avait  été  l'objet  de  ses  louanges,  il  jalla 
même  jusqu'à  faire  sa  propre  censure ,  afin  de 
changer  les  principes  et  la  conduite,  des  nobles 
ses  anciens  complices.  Mais  ces  nobles  n'étaient 
pas  rois  ,  et  ils  ne  pouvaient  voir  qu'un.. nouvel 
adversaire  dans  l'ancien  chef  des  rebelles. 

Louis  XII  roi  ne. dépouilla,  point  )es  qufilités 
qui   distinguaient   le  duc  d'Orléans.  Sa  bonté 


généreuse,  sa  nuble  munificence  ne  l'abandonnè- 
rent pas  ,  el  il  en  donna  d'honorables  preuves  ; 
lorsque  certains  courtisans  le  pressaient  de  sévir 
contre  Louis  de  la  Trémouille ,  qui  l'avait  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Aubin  ,  et  con- 
tre plusieurs  oKlciers  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  lui,  il  leur  répondit  :  qu!il  ne  convenait 
pas  au  roi  de  France  de  venger  les  injures  du  duc 
d'Orléans  ;  il  rassura  le  comte  et  la  comtesse  de 
Beaujeu ,  et  loin  de  se  venger  de  sa  captivité  dans 
la  tour  de  Bourges  ,  il  s'attacha  à  les  convaincre 
par  plusieurs  services  importans,  que  ce  qu'ils 
avaient  osé  contre  le  duc  d'Orléans  ne  regardait 
point  le  roi  de  France. 

Si  la  générosité  de  Louis  XII  ne  lui  eût  pas 
fait  adopter  cette  maxime,  la  politique  aurait 
dû  la  lui  commander  ,  car  s'il  se  fût  vengé  de 
ceux  qui  avaient  combattu  la  rébellion  en  sa  per- 
sonne, il  aurait  nécessairement  imprimé  un  ca- 
ractère de  justiceaux  factieux,  intimidé  les  ser- 
viteurs zélés  de  la  royauté  et  sapé  les  fondemens 
du  trône  ,  ce  qui  n'était  plus  dans  ses  intérêts. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  ménager  la  noblesse ,  il 
voulut  aussi  se  rendre  populaire.  Il  diminua  les 
impôts  d'un  dixième  et  par  la  suite  d'un  tiers  ;  iJ 
suivit  en  cela  l'exemple  de  Louis  XI,  mais  avec 
cette  différence  que  le  bien  qu'il  faisait  était  plutôt 
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uûe  émanation  de  son  cœur  qu'un  calcul  poliii^ 
que  y  comme  chez  son  prédécesseur. 

Cependant  Louis  Xn  y  immédiatement  içirès 
sdttsacre^  ternit  un  peu  le  bien  qu'il  avtttt  fini  à 
son  avènement  au  trône.  Encore  épris  des  char- 
0iéà  de  Jeanne  de  Bretagne^  veuve  de  Charles  VHI> 
9  résolut  de  Tépouser.  Dans  oette  inlenliott  ,  il 
attaqua  en  nullité  et  devant  le  pape  hi  wtfiage 
qfta^il  avidt  été  forcé  par  Louis  XI  de  contricftèr 
tfiëc  Jeàiittèdé  FMnce>  fille  du  monât-qiie^>  te^ 
iMii^dblé  par  sa  difformité  et  d'une  santé  dian- 
(i^ânte  Le  pâpe>  gagné  par  lespromeaâesdoroî^ 
(trtmônça  la  càsMtioh  du  taariage  y  -et  tioiiis 
épqusa  la  reine  douairière.  Ses  amis  lui  ftViient 
eà  viân  rqnréseiké  sa  longue  cohabitatloii  fl¥ec 
léiiïnie  de  France  et  foutes  les  bontés  ^eHe 
éVàit  eues  pour  lui  ;  sentant  la  justesse  de  leurs 
observations  et  voulant  les  faire  cesser  en  ctrio» 
imt  du  bonheur  publie  le  scandale  qu^l  sAWt 
donner  y  il  lelir  avait  répondu  (^e  y  s^it  n^épôu- 
sffft  pas  Anné^  là  prlntesse^  conformément  à  une 
câtiditibn    de   son  contrat   de    mariage  aivec 
dharies  Tin ,  rentrerait  en  possession  de  la  Bre« 
tAgne;  que  cette  province  ^  naguère  le  oentre  de 
tant  de  conspirations  >  serait  démembrée  du 
r6ytnihie  de  Âraiicè  y  et  deviendrait  de  nouVea» 
lAi  foyer  de  discorde.  Le  motif  était 
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^s  amis  du  prince  s'en  conicntèrent  ou  leigni- 
rent  de  s'en  contenter  ' 

Le  monarque,  étant  duc  d'Orléans,  avait  fait 
preuve  de  courage  et  de  sagacité  dans  la  guerre 
d'Italie;  dès  qu'il  fut  bien  assi;^  sur  le  Irône,  il 
voulut  montrer  qu'il  n'avait  point  dégénéré  de 
lui-même.  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  armée  et  passa 
les  Alpes,  pour  recouvrer  ce  que  Charles  VIII  avKit 
perdu- Il  s'empara,  a  la  vérité,  du  Milanais.  Maù> 
il  le  garda  aussi  peu  de  teuips  que  Charles  VIII. 

Il  envoya  donc  une  seconde  armée  en  Italie  ci 
le  Milanais  fut  repris.  Enfin  ,  unç  ligue  formée 
par  le  pape,  le  roi  des  Romains  et  la  France  , 
de»  négociations  entamées  pour  parvenir  à  la 
paix  entre  cette  dernière  puissance  et  l'Es- 
pagne devaient  rassurer  un  peu  Louis  XII  sur  la 
tranquillité  de  ses  conquêtes  en  Italie  ,  lorsqu'il 
apprît  la  révolte  de  Gènes.  Il  assembla  aussitôt 
une  armée ,  en  prit  lui-même  le  commande- 
ment et  se  dirigea  vers  les  Alpes.  Charles  de 
Bourbon  faisait  partie  des  volontaires  de  l'ar- 
mée; c'était  la  première  fois  qu'il  marchait  ;i 
l'ennemi. 

Charles  de  Bourbon,  d'abord  comte  de  Moat- 
p«nsier  ,  puis  duc  de  Bourbon  ,  naquit  le  i4  1«- 
vri«r  1489;  il  était  le  second  lils  de  Gilbert  comte 
de  Monlpensier,  et  de  Claire  de  Gonzague,  et 
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arrière-pelil-tils  de  Jean  V%  duc  de  Bourboo^  et 
de  Marie  deBerri.  Son  père  était  mort  de  lapesle 
k  Pôuzôlles  y  dans  le  royaume  de  Naples.>  dont 
Charles  Vin  l'avait  nommé  vice-roi  ;  il  avait 
laissé  trois  fils  en  bas  âge.  L'ainé ,  Louis  de  Mcmt- 
]pênsier ,  ayant  suivi  le  seigneur  d'Aubigoy  à  la 
seconde  conquête  deNaples^  alla  à  PouzzoUeaet 
y  fit  exhumer  le  corps  de  son  père  ;  le  saisisse- 
ment qu'il  éprouva  à  la  vue  des  restes- d'un 
homme  auquel  il  devait  le  jour  ^  lui  causa  une 
telle  douleur ,  que  la  fièvre  s'empara  de  lui  et  le 
pr^pita  au  tombeau. 

Par  cette  mort /Charles  le  cadet,  qu'on  appe- 
lait Charles  Monsieur ,  devint  l'ainé  de  la  bran- 
che Montpensier ,  et  bientôt  de  toutes  ies  bran- 
ches de  Bourbon.  Comme  il  était  sans  fortune, 
Pierre  II,  duc  de  Bourbon ,  le  fit  venir  près  de 
lui,  afin  de  lui  donner  une  éducation  convenable 
à  sa  naissance.  Charles  n'avait  alors  que  douze 
ans  et  il  entrait  à  peine  dans  sa  quatorzième 
année,  quand  Pierre  II  rendit  le  dernier  soupir. 
Anne  de  France^  duchesse  de  Bou  rbon  et  veuve 
de  Pierre  II  que  les  belles  dispositions  de  Charles 
avaient  charmée ,  et  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  la  Roche-sur-Yon ,  succédèrent  a  Pierre  dans 
l'affection  qu'il  portait  au  jeune  Charles. et  dans 
les  soins  qu'il  donnait  à  son  éducation  >' l'i 
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dirt   devint  l'objet  de  leur  sollicitude  la  plu* 
tendre  et  la  plus  active. 

Cependant  les  bonlés  que  Anne  de   Fi'ame 
avait  pour  Charles,  l'amitié  qu'elle  lui  témoi- 
''  gnait  sans  cesse,  n'étaient  pas  Lout-à-fait  désin- 
'  téressées  :  Charles  de  Bourbon  avait  des  droiis 
'  sur  ('immense  succession  de  Pierre  11  et  pouvait 
en  contester  la  possession  soit  à  la  duchesse  de 
Bourbon  soit  à  sa  HUe  ,  ainsi  que  je  l'explique- 
rai dans  la  suite.  Anne  de  France  avait  déjà  fait 
ses  réflesions  à  cet  égard  ,  et  elles  t'avaient  con- 
'  duite  à  ménager  l'union  du  prince  et  de  Suzanne. 
Mais,   avant  de   mettre  Charles  de  Ilourhou  eu 
jouissance  d'une  fortune  aussi  considérable  ,  il 
I  fallait  l'en  rendre  digne,  il  fallait  s'efforcer  d'eu 
'  faire  un  prince  accomj)li. 

'        »  Elle  lui  faisait,  dit  Marillac,  apprendre  le  lar 

M  tin  à  certaines  heures  du  jour,  et  quelquefois 

'    »  à  courir  la  lance,  piquer  les  chevaux  et  tirer 

'   n  de  l'arc  :  d'autrefois  à  aller  à  la  chasse  ou  à 

^  »  la  volerie,  et  aussi  en  tous  autres  déduits  et 

^  »  passe  temps  où  l'on  a  accoutumé  d'induire  le& 

'   »  grands  seigneurs,  et  à  tous  ledit  comte  Charles 

»  s'adonnoit  très-bien,  et  lui  séoit  bien  de  faire 

»  tout  ce  où  il  se  voulait  employer,  comme  à 

»  jeune  seigneur  de  bonne  nature  et  de  bonne 

»  inclination  ,  et  qui  des  sa  naissance  a  apporté 
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M  cetto  gnfie  qui  e§i  «Ion  H>!^f^ai  ^e  noitp  ffn- 
»  gneur  ^  qu'il  a  été  et  est  4(&^l9  k.^W^^^WfWf 
»  et.o'^(  #uçim  qui  le  reg^e.ç^  f^  y^^jfs^yo- 
»  lontierA.  » 

Le  reifiectt  l'attacfaemeat  qu'avait  CbAf}^  4? 
Bourbon  pour  Anna  de  fvmc^  remprçspqVMiM 
qu'il  mpetrait  toujours  à  avécutçr  s^  or^PWt  W 
belles  qufditésy  sou  désir  de  se  4i«tÎ9g|uif  |p  ^m 
Wa  armes,  tout  dans  le  jeune  pHnqp^iifirfft 
mour-propue .  de  la  duchesse  de  BpurhoQj  qw 
aimait  la  domiBation,  lui  iospiro  pOMr  aon  pvpîlfe 
a  tendresse  d^unem^re,  et  la  cpnfinnadaMl'ii»r 
tention  de  s'en  donner  les  droits. 

11  est  Trai  que  la  duchesse  de  Bouibon  et  hr 
féit  duc  son  mari  avaient  promis  Suranné  leur 
fille  unique  au  duc  d'Alençon ,  sous  un  dédit  de 
cent  mille  livres  ;  mais  aimant  mieux  payer  le 
dédit  que  de  voir  un  prince  pour  lequel  die 
n'avait  aucune  amitié  devenir  son  gendre  «  elle 
pria  Louis  XII  de  consentir  à  ralliance  qu'elle 
avait  projetée^  et  sa  demande  fut  accueîliîe(i). 

Quoiqu'il  eut  été  vaincu  et  empr^ionné.  par  la 
duchesse  de  Bouri)on,  lorsqu'elle  i^ouvemait  le 
royaume^  le  monarque^  en  prenant  la  couronne, 
avait  donné  une  grande  preuve  de  générosité:  il 
avait  renoncé  au  bénéfice  que  lui  accordaient 


plusieurs  clauses  de  son  traité  de  mariage ,  avec 

pierre  II,  alors  comte  de  Beaujeu(i).  Ces  clauses, 

îpiposées  par  Louis  XI,  stipulaient  qu'en  cas  de 

flgort  du  comte  et  de  la  comtesse,  sans  en£ans 

§aàlesj  et  en  considéraiton  de  l'honneur  que  le 

jpi  faisait  au  comte  de  Beaujeu  en  lui  accordant 

ffi  &\e,  tous  leurs  duchés,  comtés  et  seigneuries, 

wraient  réunis  à  la  couronne.  Lecasétaitarrivé, 

gav  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon  n'avaienl 

Qu'une  fille  unique ,  sans  espoir  d'avoir  d'autres 

jpntans  (i).  Dans  cette    circonstance,   Anne  de 

'  Pf-anc«  ne  craignit  pas  de  s'adresser  à  son  an- 

tfîea  ennemi.    Louis  XII  déclara  que  sans  avoir 

I  ^ard  au  traité  de  mariage    dont  il  vient  d'^Ire 

parlé,  Suzanne  porterait  à  son  époux  les  ducïiés 

I  de  Bourbon  et  d'Auvergne  et  le  comté  Clermonl, 

I  $t  il  en  fît  expédier  l'acte  au  duc  et  à  ta  duchesse. 

I       Malgré  l'opposition  de  l'amiral  Graville,  l'un 

'  4es  memltres  les  plus  influens  du  conseil,  qui 

IMutenait  que^  par  son  mariage  avec  Suzanne, 

(Charles    deviendrait  un  vassal  li'op   puissant; 

tnfilgré  les  intrigues  de  Louise  de  Savoie,  qui, 

iOiis  rétléchir  à  son  âge,  avait  cou^u  une  violcnle 

passion  pour  Charles,  et  l'avait  même  entraîné 

4an$  plusieurs  entretiens  particuliers  (2),  le  roi 

<l)  Anmici  de  France.  —  Lsiiipl.  -  Siiiiit-Cïliii. 
-  tn  ti«w4e  t«  ■«(•■■  (h)  Boatbim 
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sieurs  dames  de  la  cour,  sçs  gruccsy  son  ndrcsie, 
ses  fpraies ,  ^ui  s'éiaient  dévelof^ptées  defraîs  ses 
premières  entrevues  avec  liouis(Q  d^Savi^e,  doih 
pèreot  une  nouvelle  force  à  la  pi^sioq  de  «elte 
prioeease^  dont  la  conduite  d'ailleurf  n'était  pis 
tfès  régulière  depuis  la  mort  du  duo  d'Aogoii- 
}$m9>  SOP  éça^f^. 

]jQuîse  49  Savoie  avait  plus  d^  trente  «na»  il 
est  yniiy  mais  elle  ét^it  encore  bt^lloj  et  il  ne  lai 
était  pas  dififidle  de  ramener  k  elle  PO  jeipe 
homme  qui  n^ayait  quediic-huit  iinsp  et  euqpd 
Suzaane  de  BowImhi  ne  pouvait  flaire  qqe  ppr 
$e$  vertus,  ]Eiie  ae  servit  adroitement  4e  1a  Û»r 
son  qui  s'établit  entre  le  duc  de  Valoia,  son  fib| 
et  le  duc  de  Bourl^op  p  pour  attirer  celui^Â  fins 
fréquemment  cbes  elle.  Elle  fortifia  même  cette 
liaison ,  elle  les  encouragea  à  se  donner  le  nom 
de  frères  y  et  bientôt  rine^qpérience  de  Charles 
succomba  de  nouveau  aijix  attraits  et  BJa%  arti- 
fices de  la  duchesse  d'Ajigoulême.  C'e9t  à  ce  mo- 
ment que  les  Génoif  se  révoltèrent  et  que 
Louis  XII  se  disposa  à  passer  les  Alpes  k  la  tète 
d'une  armée  pour  aller  châtier  les  rebelles* 

I^  duc  de  Bourbon  avait  brillé  dans  les  tour- 
nois,  il  voulut  se  distinguer  dans  les  combats.  Il 
s'arracha  des  bras  de  l'amour  pour  suivre  le 
monarque  en  Italie.  Avide  de  connaissances^  af- 
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famé  de  gloire,  il  choisit  pour  amis  et  pua»* 
tnaîties   les    la  Tréniouille,  les  Lapalisge  ,    Im  { 
Bayardj  les  Louis  d'Arc,  les  d'Atègre  ;  il  ne  ï 
lassait  point  de  s'entreteolr  aTec  eux  sur  le  grand 
art  de  !a  guerre  (i  ).  Projets  de  campagne ,  inaf 
ches,  campemens,  détails  de  discipline  et  de  suM  j 
sistance,  rien  ne  lui  échappait;  il  saisissait  aveé  ' 
la  même  sagacité  les  manceuvres  les  plus  difR**  , 
cites  et  l«s  plus  compliquées  de  la  tactique.  DelA  -{ 
conrersation  des  généraux,  il  passait  à  celle  drt-l 
officiers  subalternes  qui  avaient  acquis  de  la  réû-  1 
piilatioa.  Le  soir,  retiré  dons  sa  lente,  i(  t6*-I 
digeait  ses  observations  et  le  résultat  de  ses  coft* 
férences.  C'est  ainsi  qu'en  s'appropria  lit  les  Id*^ 
mières,  l'expérience  et  les  rédexions  de  chaque 
guerrier  célèbre,  il  se  mettait  en  étal  de  les  sup^ 
pAsser  tous  un  jour.Sa  générosité^  égale  à  son  ar^. 
deur,  acheva  de  lui  gagner  ie  coeur  des  troupes;  i^  i 
semblait  n'attacher  de  prix  aux  richesses  què^,  1 
parce  qu'elles  lui  fournissaient  les  moyens  d'd^  ( 
bliger   les    hommes  auxquels  la  gloire  n'avaiv 
point  donné  de  fortune. 

A  la  fin  de  l'année,  il  fut  atteint  d'une  ^)è^'rCK  I 
qui  le  força  à  un  assez  long  séjour  dans  Sienne  |< . 
à  peine  §;uéri ,  il  visita  le  Milanais  et  la  Lombaiv 
,  il  en  étudia  le  terrain  et  les  positions  ;  il 
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en  examina  les  places  fortes  ;  enfin ,  il  prit  la 
route  des  Alpes  pour  retourner  en  Fraace;  il  cd 
était  sorti  soldat,  il  y  rentra  général* 

A  son  retour  dltalie ,  Bourbon  passa  rapide- 
ment à  Lyon  où  se  trouvait  la  cour,  pour  arriver 
plus,  tôt  au  château  de  Chantelle ,  d^M^  la  B<hu^ 
bonnai^  qu'habitaient  alors  sa  femme  et  sa  beile- 
mère^  11  visita  ses  domaines,  accompagné  .dç.^h 
zanne  et  de  Anne  de  France,  et  lorsqu'il  eut  ^ 
connu  par  luinnème  la  situation  et  les  bes^MOi 
de  ses  vassaux^  il  assembla  les  états  de  ses  prcH 
vinces  (i).  Après  avoii*  entendu  les  plaintes  de 
ceux  qui  avaient  été  lésés  par  les  grandU  pu.  pir 
les.offiders  de  la  maison,  il  leur  dédara  u  qull 
)i  entendait  préserver  sesdits  sujets  de.  .^los 
»  troubles  et  exactions,  mémementdeaesjqgei 
»  et  offîders,  dont  les  méfaits  tombent  sur  It 
n  consdence  du  seigneur  qui  les  y  soufiEre^  »  il  fit 
des  r^Iemens  dont  la  sagesse  devait  contribiier 
au  bonheur  de  $es  vassaux,  et  en  peu  de  temps, 
il  devint  pour  eux  une  seconde  providence. 

Mais  Bourbon  ne  put  pas  se  livrer  loijig-tenqii 
au  plaisir  de  vdller  lui-même  au  bien-être  de  ses 
provinces,  la  guerre  Tappela  une  seconde  fpb 
sQus  les  drapeaux  du  roi  ;  il  partit  ayec  une.^uite 

(1)  MarilUc. 
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ombreuse  d'hommes  d'armes  ci  d'archers  qu'il 
«nirelenail  à  ses  Frais.  Il  Vagissait  de  la  guerre 
de  la  ligue  de  Cambrai ,  entre  le  pape  Jules  II , 
ïcmpereur  d'Allemagne  el  le  roi  d'Espagne.  Ce- 
laient les  Vénitiens  qu'on  allait  comballre,  et 
JLouis  XU  ouvrait  la  campagne. 

L'armée  française  comptait  quarante  mille 
^ramesj  celle  des  Vénitiens  était  beaucoup  plus 
nombreuse.  Malgré  la  supériorité  de  l'ennemi , 
le  roi  résolut  de  les  engagera  une  bataille,  sans 
ttlendre  les  troupes  que  lui  avaient  promises  les 
|>rinces  signataires  de  la  ligue  de  Cambrai.  Il  tra- 
irersa  l'Adda  sans  être  inquiété,  et  s'approcha 
du  camp  ennemi  à  une  portée  de  canon  (i). 
fais  la  position  des  Vénitien»  était  si  forte  et 
leur  camp  si  bien  retranché,  qu'il  ne  jugea  pas 
|k|>ropos  de  les  attaquer  :  on  se  canonna  seule- 
lent  pendant  quelques  jours,  et  comme  la  perte 
ait  beaucoup  plus  considérable  du  côté  de« 
Rrançats  que  du  côté  des  Vénitiens,  le  conseil 
^  guerre  s'assembla.  On  proposa  de  nepass'ea- 
pger  plus  avant  dans  le  pays  ennemi  et  même 
lie  s'éloigner  un  peu  des  Vénitiens  pour  se  met*' 
kfee  hors  de  la  portée  de  leur  canon  ,  en  atten*- 
fcnt  que  l'empereur  arrivât  du  côté  du  Frioul 
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avec  son  armée,  el  les  obligeât  de  drtiser  leurs 
troupes,  qui  étaient  notablement  |>ki»  notti- 
bfèusés  que  celles  de  France.  Quoique  l'avis  du 
conseil  de  guerte  fut  basé  sur  la  prudence ,  le  roi 
ne  persista  pas  moins  dans  la  résolution  deproflM 
de  l'ardeur  de  son  armée  et  d'attaquer  l'^netni. 
Et  comme  quelqu'un  loi  fit  obserrer^  à  cif té  oc- 
catioUj  qu'il  anraitafbire  à  des  ennemîa  irèêHÊ^ 
contra  leskfdels  U  denit  prendre  toutes  aea  pré^ 
caiitionif  ^  Jeléut  dôiinmù  »  répondit^l  y  lamét 
fofûs  à  ^ùWèf^9»s  ^u'aveê  ioute  Imt  M^eà^/ik 
n^ëà  ^etêdrmt ptm  à'bwi  (t)i  # 
t  Cependant  9  pour  ftire  aortir  l'enbeâni  de  sa 
pdsition^il  alla  attaquer  Rltroltey  où  il  y  avnk  gil^ 
irison  (t);  Les  Vénitiena  laissèrent  ftféndie^ll 
▼iHe  et  ne  boogèrent  pas^  Alons  Louis  XH  mar* 
chà  vers  le  village  d'Aignadel>  comme  pom  rileft 
se  saisir  de  Pandoné^  lieu  d'où  il  pouVait  arvéïer 
les  convois  qui  se  rendaient  de  Gréme  et  de  Cré- 
mone au  camp  enneihi.  La  Conservation  de  Fan* 
doné  étant  de  la  dernière  importance  pour  ks 
Vénitiens^  il  fut  décidé,  sur  la  proposkidn  d'At- 
viane^  un  de  leurs  généraux^  qu'on  partirait  sur* 
le*champ  pour  prévenir  l'armée  frànt^se  dans 
Foccupation  de  ce  poste. 

(i)  Scysset.  —  {i)  Guichardin. 


Iiy  atail  deiW  chemins  potir  .-iHerà  PaildonêJ 
n  qui  longeait  le  bord  de  l'Adda  ,  ei  l'autre, 
iS  tcttiTt  ,  (jOe  rarmée  française  avait  à  'sa 
•étoile.  Le  roi  prii  le  phirtiler,  et  tes  Vénitiens  !è 

■LesiPrançaipitaiDrK  divis(?îieti  li-oisfor^»:,  l's-* 

I  wnt-gOfde,  où  se  trouvait  le  duc  de  BouTbon  , 

I  était  commandée  parles  maréchaux  Trivtilceet 

'  de  Chaumonl.  Le  roi  était  à  la  tcle  du  corps  de 

bataille,  et  l'arrière-garde,  où  était  le  chevalier 

Bayard,  marchait  sons  tes  ordres  du  dac  de  Ltfft- 

gceville.  Les  Vénitien»  s'avançaient  en  quatre 

corps:  le  premier,  commandé  pnr  le  comte  de  Pé- 

tiliane  ,  généralissime;  le  second  ,  par  le  comte 

Bernardin  du  Mont;  le  troisième,  par  Antoine  de 

i^s,  et  le  quatrième,  qui  faisait  l'arrière-garde; 

par  Aiviane.  placées  presque  à  la  même  hauteuf, 

et  séparées  seulement  par  un  torrent  et   des 

nvins  ,  les  deux  armées  ne  cessaient   point  de 

se  «anonner. 

V  Les  Vénitiens  ayant  pris  le  chemin  le  p!ds 
oeuri  et  devan^;ant  par  conséquent  l'armée  fran- 
cise ,  il  résulta  de  là  que  l'avant-garde  de  cefle- 
ci  H*  trouva  à  la  hauteur  de  l'arrière-garde  en- 
atemie.  Alors  Cïiaumont  et  Tnvluce  firent  leurs 
effort  pour  ainer.erlés  Vénitiens  à  une  ba- 
taille; mais  te  terrain  était  coupé  et  embarrassé 
II.  ts 


av«*iit  detkx  chemins  pmtr  nllf^rh  Vaitilortf^. 
ui  torigAit  le  bnff<l  df^  TAihlfi  ,  H  l'/iiif  H^ , 
(Hirt  y  qtie  rarmée  (ranrninc.  atiiU  b  rtft 
Le  roi  prit  le  prcrtili*r,  lît  lan  yéttiî\i*nn  Ih 
I. 

françaw  Paient  divifU'iH  en  f r/rin  roqM,  VH' 
frde ,  DQ  se  froinraic  l«  da^  de  B^fi rtKm  , 
OBomandée  par  lei  marfrehauv  Trituîn^  M 
tamoot.  Le  roi  ^it  à  la  f^  du  e/trp*  d#f 
9 ,  et  Parriêre-^rde,  oA  teit  k  #^iei^alMr 
L,iiarchaicso<H  le$  ordres  dii  4^K  d^fyM- 
e.  Les  Vénhi^tL*  i^arançai^rM  #ti  #fMl#i^ 
leptesner.  commande  p^r  1^  €mfiff^  dk  1^4^ 
.  iee«êTalMcfv«>e  :  le  vK^ryl .  p4rr  l<  ^nm^ 

t  le  y  ti  îgjaH   't^  $amitraiyri^^-i|6ir4fr. 
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par  uoe  si  grande  quantité  de  fossés  et  de  buis- 
sons,, qu'il  leur  fut  impossible  d<^  se  présenter  en 
ordre.  Cependant  ,  ils  firent  un  mouvement 
pour  charger  Alviane  en  queue.  .Celui-ci  s'anaèu 
aussitôt  et  fit  avancer  quelques  bataillons  d'il- 
fanterie,  pour  les  arrêter  au  passage  des  fossés. 

Pendant  qu'on  se  battait^  Alviaoe  envoya  pré- 
venir le  comte  de  Peiiliana  qu'il  étaii^  plaqué) 
le  priant  de  revenir  sur  ses  p^s  pour  leiSQUteoir  ; 
mais  le  comte  lui  fitdire.quil  çondnuàt  sa. mar- 
che, en  ayant  .soin  seulenoreiot  de  ne  pas  sejais^r 
eiifoncer.  Avide  de  gloire,  le  général  Alviane  pré- 
féra le  combat  à  la.  retraite.  En  conséquence , 
ayant  envoyé  de  nouveaux  bat^tUons^pouc  sou* 
tepir  les  premiers^ il  repoussa  vAyementile^geo- 
darpves  français,  déjà  foudi^oyé^.par  le  feu.  de 
six  pièces  .d*arti|lerie  placées  sur  la  -digue  du 
torrent.  ,  «     •..,•.: 

Pour  ne  pas  laisser  écraser  entièrement  la  gen- 
darmerie, les  deux  maréchaux  donnèrent  à. quel- 
ques troupes  l'ordre  die  la  soutenir  et  de  répondre 
ai4  feu  des^ennemis.  Sur  ces  entrefaites  >  le  roi 
arriva  avec  une  partie  du  corps  de  :batidlle,:et 
ne  craignit  pas  de  se  porter ;où  le. feu  étoile  plus 
vif.  Comme  quelqifes  courtisans,  tren^blant  pour 
eux-mêmes  ,  le  priaient  de  ne  point ,  s*exposer 
à  un  aussi  grand  danger  :  Qu^  cefix  €fm  ontpêur. 
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si''écria-t*il  en  raillant ,  se  meUeni  à  amveri  der" 
rière  moi ,  et  il  contÎQua  d'avancer  aux  pre^- 
miers  rangs  des  combauans  (i). 

11  commanda  au  duc  de  Bourbon  et  à  la  Tré- 
mouille  d'aller  enfoncer  la  cavalerie  ennemie. 
lies  deux  guerriers  ,  à  la  tête  chacun  de  deuK 
centji  hommes  d'armes,  franchirent  Icî^  fossés  et 
5e  précipitèrent  sur  les  bataillons  vcniiicns,  maU 
gré  les  balles  et  la  mitraille  qu'on  faisait  pieu-- 
voir  sur  eux.  L'ennemi  étonné ,  et  ne  pouvant 
soutenir  la  vivacité  du  choc,  céda  d'abord  quel- 
ques pieds  de  terrain  ;  puis  lorsque,  soutenus  par 
de  nouveaux  détachemens  de  cavalerie  y  Bour* 
bon  et  la  TrémouiUe  recommencèrent  l'attaque 
avec  une  vigueur  plus  grande  encore  que  la  pre- 
mière fois^  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite 
jusque  un  endroit  où  la  cavalerie  [ran<;aise  eut 
plus  d'espace  pour  s'étendre.  L'affaire  devint 
enfin  générale. 

SsiâttSBt  d'un  coop  d'œil  la  face  du  combat , 

euaaesursnt  lavantageque  Ion  pouvait  retirer  du 

succès  cpi'il  venait  d^olitenir^  le  duc  de  Bourbon 

se  jeta  sofisiiôt  sur  la  cavalerie  ennemie  et  la 

poossa  vivement.  La  cavalerie,  que  les  perte»  de 

son  inCantcrie  avaient  déjà  épouvantée ,  ne  put 

rériiter  à  ratlaqDe  du  duc  de  Boonboo ,  et  prit 
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la'fijite;  Dès  t'ifislânt  qu'^Ue  se  vît  abatiddéiiée 
pdi«$a  ôàtalerie,  VmiânwA^  vénitlennt  se  mil 
en  pleine  déroute ,  et  leè  Français  dirent  iricto»** 
rieik  «ur  tous  les  points.  Le  comte  de  Bétiliane 
rint  inen  avec  quelques  escadrons  ^K2  secotin^ki 
général  Alviane^  mais  ,  embarrassé  par  le -grand 
nombre  de  Iu3^afds  qui  he  lui  iaissaieiit  poinft  de 
plaoe  pour  passer,  il  se  relira  à  son  arant^gaid» 
poor  H  sauver ,  et  abandonaa  tous  les  ba§Égn 
et  loute  PartlHerie  qui  étaient  au  corps  de  bê-' 
itSAle.  Cette  aciibn  se  passa  4e  i4  mai  tSog^et 
dHfp  trais  lieuresw  -iies  historiens  tarientaur  le 
nombre  des  morts  cbi  côté  de  l'ennemi.  lies  bis» 
totfeUs  frànçai»  le  fom  nmil)er  è{>r&s  de  viafi 
milita  les  iiutfes,  sealcmeota  quatoncç  oii:qnioK 
nnile;  mais  GtlieUarAn  f évalue  àS€f>t<ou.liiiit 
iMifle  hommes ,  43e  qui  est  plus  vraisemblable.  U 
n'y  eut ,  du  côté  des  Français  ^  que  quatre  à 
cinq  cents  hommes  de  tués.  . 

Lé  duc  de  Bourbon,  <lît  Daniel  ^  se  dintiii^n 
dttns  le  eombat  par  sa^  ^v^roofre  et  son  4Mau- 
ftioid;  EÂ  effet,  ce  fiot  à  lui  principalement  que 
le'  roi  dut  le  gain  de  la  batsiille  ;  cependant  v^aU 
gtfélèeèle  qu'ils  avait  montré^  èc  quatre-^râigm 
ikiHIe  livres  qu'il  «r^it  dépensées  poule  lémpiÈr 
hoqot^bJemefit;  rbmplol  qu^n  .%ii  tarait  confié , 
Louis  XII  loin  de  le  récompenser  ^   lui  témoî- 
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gtiA  à  peine  3a  satia^£aclioQ .  Cette  injustice  du 
^MMMrque,  à  l'égard  de  Boiirboa,  était  puù»ée 
4Mt«  sa  politique.  Il  arait  bien  Toiilu,  afin  de 
4e  rendre  agréable  à  la  noblesscr  et  dans  un  pre- 
iqîer  élan  de  générosité  ,  renoncer  aux  droit» 
llPr  ia  couronne  sur  lea  biens  des  ducs  de  Bour- 
b$H»  9  mais  il  ne  voulait  pas  cjue  le  puissant  vas- 
Wl  (i^i  eR  était  investi^  devînt  trop  ledouta^- 
Ule  0i«  trône  par  l'éclat  de  sa  réputation  et  par 
Iqb  réconopenises  que  pouvaient  mériter  ses  ses- 
victft.  Cela  est  si  vrai  qu'il  ne  craignit  pasj  quel- 
ciyea  années  après  cette  campagne,  de  laisser 
ptooe^  rappréheosion  que  lui  causait  le  duc  de 
BoiftrboB.  Oq  le  pressait  de  confier  à  ce  jeune 
prinw  le  couMuandement  de  l'armée  d'Iialiei  va-* 
cwM  par  la  mort  du  brave  duc  de  Nemours,  tué 
àlatMUiulle  de  Ravenne  :  il  ilj  a  rien  de  pire  que 
Prau  qui  dort ,  répondit  Louis  XII.  Faisant  par 
Vile  l^rase  allusion  à  Tair  taciturne  et  refléchi 
de  Bourbon  ;  air  qui ,  suivant  le  1*01,  ne  jiouvait 
convenir  qu*à  un  homme  nourrissant  des  pro- 
jeiib  ambitieux.  Aussi  Bourbon  ne  fut-il  pas  en- 
^Qjé  en  Italie. 

M^  les  rois  comme  le^  autres  hommes  sont 
onasque  toujours  esclaves  de  Topiaion  publique, 
t  osent  rarement  rési*>tt'r  d  son  influence; .   sur- 
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tout  lorsqu'elle  est  en  harmonie  avec  leurs  inté» 
rets  particuliers.  Les  Espagnols  avaient  diassé 
de  ses  états  le  roi  de  Navarre  ^  et  menaçaient 
d'envahir  la  Guienne,  que  les  Anglais  devaient 
attaquer.  Dans  ce  péril^  Topinion  publique  dési- 
gna le  duc  de  Bourbon  ^  comme  le  seul  général 
capable  de  repousser  un  ennemi  aussi  dangereux; 
Louis  XII  avait  un  double  motif  pour  y  déférer 
dans  cette  circonstance.  Le  premier  prenait  sa 
source  dans  les  talens  et  la  valeur  du  duc ^  etle 
second  dans  sa  grande  fortune^  qui  te  mettait  en 
état  de  lever  et  d'entretenir  des  troupes  à  ses 
frais.  Bourbon  fut  donc  commandé  pour  Peqié- 
dition  de  Guienne  y  et  il  justifia  immédiatement 
les  dernières  prévisions  du  roi  en  assemblant  et 
entretenant  à  ses  dépens  quatre  cèhts  hôiDines 
d'armes,  à  la  tête  desquels  il  nrarcha  contre  Ten- 
nemi. 

Quant  aux  premières  prévisions  du  roi ,  elles  ne 
purent  être  entièrement  justifiées  par  Bourbon  : 
en  voici  la  cause.  Il  y  avait  à  cette  époque  un 
gouverneur  dans  chaque  province  du  royaume. 
Ce  gouverneur  y  commandait  à  la  place  du  roi  et 
en  exerçait  le  pouvoir,  de  sorte  que  si  un  général 
arrivait  avec  des  troupes  pour'feîre  la  guerre 

v4)  Pierro  Anglérie. 


•eaitë'  «ne  pi 
I  l'ennenii ,  le 


DUCS  DE    BOUItQ<J>. 

e  menacée  ou 
gouverneur 


1  attaquée  par 
ait  le  comman- 


dement en  chef,  h  moins  que  le  général  ne  lût 
un  fils  de  roi  ou  un  premier  prince  du  Sîing. 

Le  duc  de  Longnevilte,  que  le  souverain  avait 
adjoint  au  commandement  de  l'expédition  er 
qui  était  alors  gouverneur  de  ta  Guienne  ,  pré- 
tendît au  commandement  en  chef,  des  que  l'ar- 
mée fut  entrée  sur  le  territoire  de  son  gouverne- 
ment; mais  le  duc  de  Bourbon  invoqua,  pour  ne 
pas  céder,  sa  qualité  de  prince  du  sang.  De  lit 
s'élevèrent  eoire  tts  deux  chefs  des  contestations 
qoe  ni  les  sages  conseils  de  Bavard,  ni  les  remon- 
trances de  Lapalisse  et  de  Lautrec  ne  purent 
appitiser.  Le  roi,  instruit  de  cette  dispute,  y  ap- 
porta un  prompt  remède  ;  il  envoya ,  pour  com- 
mander l'armée  en  chef,  le  jeune  duc  de  Valois , 
comte  d'AngouIème  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  ('e  prince  élsit  âgé  de  dix-sept  à  dix- 
Jiuit  ans. 

Le  duc  de  Valois  était  le  ii\s  de  Louise  de  Sa- 
voie, dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  l'ami  de  Charles  de 
Bourbon.  Le  généralissime  connaissait  le  génie 
supérieur  du  duc,  et  il  se  fit  un  devoir  de  le 
consulier.  Le  duc  d'Alhe  ,  génér;il  de  l'armée  cs- 
ptgnole^  était  campé  à  Saint-Jean-Pied-de-Fori. 


ei  ii  s'9gi&$iât  4g  savoir  si  Farméfi  CraoujMM  4^ 
vait  le  forcer  dans  sa  position  (t).  Uqf^  pvUQ 
du  GopM^il  de  gqerre  seprononçit  pour  T^hm- 
tive,  iQ^i^  Tautre  partie  appqyéq  p9l*  BQmiMOR, 
B^j^rd;  et  l^pali^se^  déioo^tra  |f$  cjaqgc^  Auqpel 
on  3>|çpos{^ait  en  risqqant  ijlq^  at«UK{W*  •!« 
duc  de  Valpîâ  ^e  rangea  au  dernier  «cvifs^  et  se 
çontema^  d'après  \e  conseil  du  dMÇ  de^Boofi^w» 
d'envoyer  défier  le  général  espagnol  à  b  biE|||iiUf . 
Celui-^cî  répondit  au  dvic  ^e  Ys^ois  qq'iîllui  fu- 
sait beaucoup  d'honi^euri  m^i^  que  les  oi4|Pe$4u 
rp^  sQ^maitce  lui  c)é|eadaienit  de  l'açc^pt^..  • 
.  S^r  cette  répon^^  oq  se  ha<U  d'entceR  f»  9^ 
tipq;  l'ariaée  i^l  pfrt^gée.eu  t(oiA<?Qrpi^  1§  pne- 
iniei},  composé  de  4ew  mUiW  .Al  lemands,  4e  <!«■ 
tve  ipUle  Gascons  et  de  mille,  hownes  d'sMrmo) 

sous  les  ordres  de  I^ppolisse^^  Cut  donné  ni»^  dtf 
Navarre  ;  le  duc  de  lBk)iJ|rbon  eut  le  coimniiiide* 
ment  du  second  corps ,  et  le  troisième  ^eiaeitfa 
aux  environs  de  Saint-Jean-Pied-de-Port^  ikyw^  k 
sa  tête  le  généralissime  e\  le  dijK^  de  Loiigv^eville. 
Bourbon  entra  dans  le  pays  de  GnipuscoQ^  pi^ 
vance  de  la  Biscaye.  U  fallait  un  homrn^  copim^ 
ce  capitfiûne  poqr  oser  se  hasarder  djàn&  UR  pays 
coupé  de  torrent  et  de  rivières,   traversé- pac  les 

(I)  Pierre  Anglcrie 


CaiHabres ,  nKintagnes  presque  inaccËt^ible»' 
CependauL  toii^  ces  obslaclcs ,  loin  d'effrayer  It; 
jeuae  guerrier^  ne  firent  que  Fctiotibler  son  ai- 
deur.  Jamais  on  n'avait  vu  un  général  ntontrcr 
-«utant  d'expéneace  et  d'activité  ^  s'engager  liaub 
•des  cUeuitns  pleins  de  siQuosité«  et  de  rochers 
fSveopkis  de  courage  et  de  prudence,  etcboiair 
^e  meilleurs  canipemens.  I^es  manœuvres  de 
J)ourbon,doQt  largesse  et  la  promplitude  étaient 
.tacilenient  appréciées  par  l'armée,  excilaieot  le 
-Bèfe du  soldat  ei,  lui  faisaient  surmonter  loulcb 
'ics  difficultés,  tous  les  dangers  que  lui  présentait 
ileterrcin.Par  celte  conduite,  Chartes  se  rendit . 
en  peu  de  temps ,  maître  de  la  province ,  dont  il 
rasa  les  places  pour  ne  pas  affaiblir  ses  troupes 
en  y  laissant  des  garnisons. 

De  son  côté,  le  roi  de  Navarre  n'avait  pas  ob- 
tenu moins  d'avantages.  Etant  rentré  dans  ses 
étal»  et  en  ajanl  forcé  les  principales  forteresses, 
il  se  dirigea  vers  Pampelune,  pour  en  faire  le 
liiége.  Le  duc  d'Albc  apprit  la  marche  du  roi  et 
quitta  Sain t-Jean-Pied-dc -Port  pour  aller  au 
secours  de  Painpclune.  Dans  cette  conjoncture, 
Jean  d'AIbrct  fit  une  faulc  qui  lui  coûta  son 
royaume  ;    au    lieu  d'aller  au-dcvaiil  du   duc 


d'Albe,  et  de 


11  paie 


le  conseillait 


Bourbon,  des  défilés  des  montagnes,  où  il  aurail 
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pu  fènifermer  entre  lui  et  le  troisième  corps 
commandé  par  le  duc  de  Valois^  il  se  laissa  pré- 
venir; et  le  général  espagnol  put  entrer  dans 
Pàinpelune  y  renforcer  la  garnison  et  en  sortir 
pour  lai  .envoyer  de  nouveaux  secours.  Malgié 
les  nombreuses  troupes  enfermées  dans  cette 
capitale/  Jean  d'Albret  ne  persista  pas  moins  à 
assiéger  la  ville^  fortifié  qu^il  était  par  plusieurs 
détacheinens  <{ae  Charles  de  BouriK>n  loi  avait 
envoyés  de  son  année.  Mais,  sur  oes  entvefiiites^ 
Les  Anglais  débarcfuèrent  sur  les  c6tés  de  Picu^ 
dié,  et  i-armée  française  se  vit  obligée  de  rentrer 
en  France  et  d'abandonner  la  Navarrey  ^qui'fut 
-perdue  pour  <le  malheureux  Jeaa  d'AlbÎpeli 


»*  1 


csàli^i»  ihl  tanniVMc.'—  tlfe. 
-Bataille  «hr  H«^iMii.-rlM>*«Wlk»'&llitl«».-r 

■■i-mATiif  i-p  monarqur. 


Cette  campagne  fut  si  glorieuse  pour  Cliarlos 
de  Itôurbon,  (jue  Louis  XII  «cpul  s'cinpêciiei 
cle  joindre  son  suffrage  à  oeluï  des  premiers 
liôintncs  de  guerre  du  royaume,  cl,  dès  ce  rtio- 
mcnt,  sa  réputation  militaire  ne  fît  que graiidir. 
Alors,  malgré  sa  dilionce  ,  le  roi  le  iraîta  un 
homme  utile  et  dévoué  à  l'état ,  il  lui  confia  le 
commandement  delà  Boorçogneqiie  les  Suisses 
menaçaient  d'atlaqiicr  pour  la  seconde  fols.  I,â 
première  fois,  ils  avaient  dévasté  cette  pt-ovinéc'. 
et  ne  s'en  étaient  retirés  qu'au  moyen  d'une 
convention  honteuse  pour  la  France  et  que  le 
monarque  n'avait  pas  confirmée.  La Trémooîlle 
était  gouverneur  de  la  boui^ogne,  et  il  devait 
être  pénible  pour  un  général  qui  s'était  disiin- 


âM  H16T0IRJK 

gué  dans  tant  de  combats  de  se  voir  soumis  à 
un  chef  de  24  ans  ;  mais  ie  génie  n'a  point  d'âge 
et  la  Trémouille  le  sentit  ;  aussi  dit-il  à  Bour- 
bon que  tout  autre  que  lui  è  qui  Ton  eut  donné 
une  semblable  autorité  en  Bourgogne ,  ne  Ty 
aurait  pas  trouvé  (1). 

Dans  cette  mission  que  lui  avait  confiée  Louis 
-XII,  Bourbon  prouva  qu'il  savait  aussi  bien  gou- 
verner que  bien  combattre.  La  Bouq^ogne  était 
continnellenent-en  butte  aifx  déprédation»  et 
an  pillage  de  troupes  françaises  tfni^  ii*ëtaiit 
point  payées  de  leursolde,  vivaient  sur  le  pays 
ami  comme  dans  ijine  province  conquise.  .Bour- 
bon fit  des  iréglpmeii^  dont  la  sévérité  réprima 
les  acies  de  violence,  dont  rexécutipn  fit  ren- 
trçr  les  turbulcna  dans  le  devoir*.  Apri^s  avoir 
assuré  la  Bourgogne  contre  les  excès  de  ses 
propres  soldats ,  il  travailla  à  la  défense  des 
places  et  à  la  sûreté  des  frontières.  Les  Suissest 
à  la  nouvelle  des  fortifications  qu'avait  faites 
Charles  de  Bourbon,  renoncèrent  à  leur  pro- 
jet d'attaquer  la  province* 

L^  conduite  du  duc  de  Bourbon  donna  une 
tflle  idée. de  son  génie  et  de  la  fermeté  de  son 
cfuractère ,  que  le  roi  lui  ofirit  de  sou  propre 

I 

f 
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Miouvemeiit ,  lt>  ROnimmidcment  d'nni;  année 
4«-stiHé«a  reprendre  Giînos  qui  s'était  ri^-volfée 
■ne  seconde  fois  cl  avttil  citasse  les  FriMtçais 
du  territoire  de  la  republique.  DéjA ,  Cliarles 
de  Uourboii  s'était  avancé  jusqn',^  Moulmsavee 
uue  partie  de  In  gendarmerie  française  et  seize 
raille  Lansquenets  qu'on  lui  avait  amenés  de 
l'Allemagne,  lorsque  Louis  XI(  niourat  des 
suites  d'une  dyssenlerie  que  lui  avait  oecasion- 
néeftavioletitt  passion  pour  la  princesse  Mario, 
seeur  du  rei  d'Angleterre,  qa'il  avait  nouvelle- 
ment épousée;  le  due  de  Valois  comte  d'AM- 
goiiléme  lui  succéda. 

Le  premier  soin  de  Prançtns  i^' ,  à  son  avè- 
nement au  trône,  fut  de  nommer  le  duc  de 
Bourbon  tt  la  cliar^e  de  connétable.  Louis  XU 
la  lui  avait  promise  ,  et  François  se  fit  uit  plai- 
sir de  tenir  la  promesse  de  son  prédécesseur; 
il  lui  conùrma  en  outre  le  gouvernement  du 
Languedoc  que  le  feu  roi  lui  avait  donné  avant 
son  expédition  de  lïonrg^ogne,  •■^ 

Bourbonétait  encore  b  Moulins  lorsque  Frum^ 
çois  1"^  monta  sur  le  trAne  ;  il  se  h&la  d'aller  A 
la  conr  pour  recoouaitre  le  successeur  de  Louis 
\II,'4tl9i'pi>èter-san  nouveau  serment -de  cou- 
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nëtablç.  Quoique. boa, et  généreux  envi^KS ..ses 
ia^rieurs:^.  Bourbon  était  naturejleoient,  fier  et 
cai^tâque  atee4ie3.é9àux  et  sea  «supèrieim  ;  la 
4ig«ité]à  laqjueUeiilYeaait  d'étre(iélevé^0t  Taugn 
tp^iiiaii^a  de  créflitqiie  lui  donnaient  gette.dî^ 
^Ité  et  sea  Uai$otis  :avec  lé  fiou véaU;  sonyer ain , 
atgnieiiliuroat iMH  latgueil  et  JTuci^ut.  un.ft)iqHuM 
dej.plw  à  .aou: .ambition.  Favoriséji^^  .E^p-* 
çpîs  1®^  r  SQtU.t9^^,ipW:  .Loiiiaf^de  3tvQie„  il  étjiit 
en.quelqne.  sonle^tinrès  Jk jnionarqjubev  le^ploA 
puissant  d9t  royadiw^  ;  à  la  eour;; AiTiinfiée  »  il 

men^t  leArainA'iMu^  tètecourQUqée,:  Âa  maisM 

■ 

du  souverain  n'était  pas  plus  ^ipmbi^CfMMIj  jfue 
la\aieiiae;  la  pondpe^  4t  la  m0^ift0Qilie«^f <l|flile 
n!étaient  pas  pj^  «grandes  que  ««elles  jqci*Àl  i^ 
Iqit  :  onlofvit al^fWMde  Françoto  HtT,  .v$Mi.4:IUiS 
robe  longue  de  drap,  d'qr  qni  n^.  eoAljntj  .pM 
moiaa  de^ving^Tun  mjille  Uvi^S|.  sqitmw  ^oirgpi^ 
p4ur.ee,tQmp»  là.-  ;  :.  ,  ;  î  ; 

•  Celte  raagni6ce4(iee  et  ee  faAte»  illiurt  l-aneo^u^i 
avaient  plutôt  leur^^kource  idanaJ'oigi^eil  da 
prin(!ê  que  dians  aoft  ;  caractère  y  roitoent .  géné- 
i^ux.  Haisj^iineldeFraocet  qui  ai^gpufenaé 
leroyaiime;  et.qul  a¥ail)  toiAtiladre9po^a«ie;de 
Louis»  Kl  :8an'fiitre,  nais:  avec  :  liMUiipl^^ 
grandeur  ;  Anne  de  France  avait  inspiré  à  son 
gendre,  à  celui  dont  elle  avait  élevé  Tenfancei 
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Hoiit  elle  avait  pour  ainsi  ilii-c  pétri  rfiinc  ,  son 
ambition,  sa  Derlr,  sa  hauteur,  sagénéroailè, 
sa  bonté  ,  sa  e^raudcur.  Avec  ves  diverses  quali- 
tés ,  auxquelles  sr  pi-êtnieul  incrveiilcusemenl 
une  tigurc  niâlc  et  belle,  une  taille  élevi^c  et 
pleine  de  gràreii,  Charles  de  Bourbon  devait  se 
Caire  redouter  de  ses  supérieurs  et  se  fiirc  ai- 
mer de  ses  inférieurs,  il  devait  être  un  ^raiid 
roi  ou  UQSiijet  dangereux. 

Néanmoins,  l'uinitiè  (|ui  avait  existé  entre 
Bourbon  et  le  due  de  Valois  ne  su  refroidit  pas 
à  l'avéneineut  de  ce  dernier  au  trône,  et  eela 
Était  naturel;  car  n' agissant  que  d'aprts  les  avis 
de  sou  couuétoble,  le  roi  n'avait  réellement  sur 
lui  qu'une  supériorité  nominale,  cl  le  eonn^- 
table  disposant  de  la  volonté  du  maître,  n'dvaîl 
pas  du  peine  à  se  eontcuLer  de  l'autorité  effec- 
tive: l.a  première  preuve  de  confiance  et  même 
de  déférence  que  lui  donna  François  l""  fui  de 
le  ehurgcr  entièrement  des  préparatifs  de  In 
^uevre.qu'il  voulait  porter  en  Italie  pour  recon- 
quérir le  Milanais  et  la  ville  rie  Gênes. 

Tandis  que  le  eonnétalilc  faisait  marcher  drs 
troupes  sur  l.yun,sous  le  |irétcilc  de  couvrir  lu 
IJourgCigncet  lei>au|thinéeontre  l'iiirasion  dfM 
Suisses,  Fi'égose,  drti-e  de  Gênes,  apprit  le  véri- 
table motif  de  cet  armement.  Désespèraul  de 
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pouvoir  iilUdr  avec  quelque  «HC^te  y- MiVl#e'k 
dB«  de  Bôfcbon  dont  il.eonriaiMsîl  ThaUlèl*, 
cilBÛgfiaQt  d'aiUeurg  TiAfliieiiee  dw  fiM^iit^toen- 
uMBÎes^  de  la  sien  ne  ^1  que  Ite  SuiMpt  proté- 
l^alenty  il  Mi  em-Of  u  quelqile»  penonneade  coi- 
fiaubeeifit  un  Iruiié  secret  i^\^ec  lui  poot  re- 
laettre  Gênes  sous  le  pouvoir  de  IvFMttoe.  Dt» 
que  ce  traitent  ôlè  accepté  et  ratifié  par  le  foi, 
Prépose  prit  si  bien  ses  mesurée  et  aauiifea*«i 
adroitement  L'esprit  des  OéMi,^*jls  «rborè- 
raut  les  ilèuTS  de  Jys  et  se  ^déclarèrent  kaule» 
ment  pour  Ja.France- envers  et  eoutretons.. 

.  La  déclaration  des  -Génois  deasAla^Mitiife- 
ment.bs  yeux  des  .souTeorMusiligués  de  Tltalie 
el  surtout,  du  pape  et  des  fintsees  $  akiM  4an  de- 
Tina  la  destination  des  kren(>e8  que  le  ^Ardëta*- 
ble  dirigeait  vers  Lyon  (1),  et  il  fut  anssiMM;  i^ 
solo  qu'on  s'eihparerait  des  passages  des  Alpes 
et  des  villes  du  Piémonty  quoique  Von  fftt  en 
paix  avec  le  duc  deâàvoie.  Cette  fésohitlon  fut 
exécutée  par  kàa  Suisses^  aésst  pramptemeut 
qu'elle  avait  été  prisé  (2)«     > 

L'invasion  àes  Suidsês  était  embarrassante 
pour  le  connétable,  car  dès  ce  moment  le  pas- 
sage des  Alpes  présentait  des  difficultés  insur- 


<4)Ditnell|i.^3)  iouTiml  Ût  hàniac  de  Savoie. 


montalWes  (1).  Cepciitlaiii,  un  se  mil  en  marche; 
l'ariaée,  composée  de  plus  de  soixaiite-dix  mille 
tiommes ,  était  pleine  d'ardeur  et  pouvait  se 
mesurer  avec  celle  des  alliés  et  ta  battre,  si 
nombreuse  qu'elle  fât.  Le  connétable  commao* 
daitravant-garde,  où  étaient  le  due  de  Clialelle- 
raut,  son  frère  ,  le  maréchal  Chabannes  de  la 
Palisse,  le  maréchal  Trivulce,  le  piinoe  de  Tal- 
mond  fils  delà  Trémouille,  Boniiivet,  le  comte 
deSaiicerrc  et  autres  seigneurs.  Le  fameux  gé- 
néral Espagnol  l'ierre  de  Navarre  ,  qui  s'était 
donné  à  la  France,  ft  cause  de  Tin^atitudc  du 
roi  d'Espagne  h  sonégard,  y  commandait  six 
mille  Gascons  et  Basques  (2). 

Le  roi  s'était  chargé  de  la  conduite  du  corps 
de  bataille,  où  se  distinguaient  le  duc  de  Lor- 
raine, le  duc  de  Vendôme,  le  comte  de  Saint- 
l'ol,  le  duc  d  Albanie,  la  Trémonille,  le  maré- 
chal Lautrec,  le  duc  de  Gueldres  et  le  brave 
Bayard. 

.  L'arrière-garde  était  sous  les  ordres  du  duc 
d'Alençon. 

Tous  les  chemins  pour  traverser  les  Alpes 
étant  occupés  par  les  Suisses,  on  délibéra  dans 
le  conseil  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre. 
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Tous  les  avis  étaient  partagés  et  l'indécision  fU- 
grantc,  lorsqu'oa  apprit  d'un  paysan  Savoyard 
qu'il  existait  une  route,  à  la  vérité  très  difficile, 
mais  dont  oa  pourrait  se  tirer  par  le  travail  des 
pionniers.  Cette  route  passait  par  la  vallée  de 
Bfurcelonnette,  par  Roque-Sparviëre,  par  Saint- 
Pol  etparrij^entifere,  d'otiTon  gagnait  Saluées* 
Le  connétable  envoya  sur  les  lieux  les  maré- 
chaux GhabanneS)  I^aiptrec,  Trivulce,  et  Pierre 
de  Navarre,  et»  sur  le  rapport  qu'ils  firent  de  ce 
chemiuy  il  fut  décidé  qu'on  s'y  engluerait. 

Toutes  les  dispositions  ayant  été  prises,  le 
connétable  de  Bourbon,  pour  amuser  l'en- 
nemi et  le  tromper  sur  la  marche  qu^àUait 
tç;nir  l'armée  I  envoya  de  la  cavalerie  sur  le 
montCenis  et  le  inoot  Genièvre,  et  mit  sous  les 
ordres  d'Aimar  de  Prée  quatre  cents  gendar- 
mes, auxquels  on  fit  prendre  la  route  de  Gênes 
par  la  Provence,  afin  de  faire  une  diversion  au- 
delà  du  Pô(l). 

Lorsqu'il  eutpourvuà tout, il  partit  lui-même 
à  la  tête  de  Pavant-garde,  le  8  août  151S ,  et  ar- 
riva  sur  la  Sture  dans  une  plaine  à  deux  lieues 
de  Coni,  après  avoir  vaincu,  pendant  cinq  jours 
que  dura  la  marche,  des  obstacles  extraordi*- 

(1)  Journal  du  Moine  sans  froc. 
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naÛK*;  It!  corps  de  bataille  et  l'arriÈre-gurdc 
suîvirCDt  le  même  chemin  (1). 

Prosper  Colounc,  qui  n'avait  eu  aucun  avis 
de  Im  marche  des  Français  et  qui  n'aurait  ja- 
mais pensé  qu'une  armée  pût  passer  par  une 
route  aussi  difficile,  était  h  Carmagnole  avec  uue 
partie  de  la  gendarmerie  du  Pape  et  quelque 
cavalerie  légère.  Le  chevalier  Bayard,  avant  que 
l'armée  fût  daus  la  plaine,  proposa  de  i'enlevei-. 
La  chose  était  d'autant  plus  faisable  que  le 
coaHétablc,qui  ne  négtigcaitaucun  moyen,  avait 
des  iatelLigencca  avec  le  gouverneur  de  la  place 
et  qu'on  avait  promis  de  ta  lui  livrer  lorsque 
les  Français  se  présenteraient;  la  proposition 
du  chevalier  fut  donc  acceptée,  et  il  partit  avec 
sa  compagnie  de  gendarmes,  que  le  connétable, 
pour  plus  de  sûreté,  lit  suivre  d'uu  détache- 
ment de  mille  hommes  sous  le  commandement 
du  maréchal  Chabannes,  de  Imbercourt,  Aubl- 
gny,  Bussy  d'Araboise  et  Montmorency.  La  pré- 
caution était  bonne ,  car  Prospcr  Colonne  avait 
quitté  Carmagnole  et  était  en  ce  moment  à  Vil- 
franche  sur  le  Pô,  d'où  il  devait  se  rendre  à  Pi- 
gnerol  pour  assister  à  un  conseil  de  guerre;  le 
chevalier  Bayard  le  suivit  avec  tant  de  vivacité 

(  !<>  Uitlotrc-dc  Ba;«d.  ■'  i 
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qu'il  Tatteignit  à  Villefranclieoiiil  le  ftt  prison- 
nier,  après  une  vigoureuse  défense  de  la  part  de 
ce  général.  Les  Suisses  ayant  appris  ce  premier 
avantage  remporté  par  les  Français,  abandon- 
nèrent aussitôt  les  places  qu'ils  occupaient  dans 
le  Piémont,  et  gagnèrent  le  duché  de  Milan. 

La  capture  de  Prosper  Colonne,  l'entrée  de 
Parmée  française  en  Italie  et  la  retraite  des 
Suisses,  jetèrent  la  conslemation  parmi  les  al- 
liés; le  Pape  dépêcha  un  de  ses  confidensao 
roi  pour  s'excuser  des  liaisons  qu'il  entretenûl 
avec  les  ennemis  de  la  France  ,  (^t  les  Suisses 
eux-mêmes  se  sentirent  ébranlés. 

Sachant  Thésitation  des  Suisses ,  le  duc  de 
Savoie  offrit  sa  médiation  pour  un  arrangement 
entre  eux  et  la  France.  La  médiation  fut  acceptée, 
et  les  Snisses  consentirent  à  livrer  le  Milanais  à 
François  1*^'^ ,  moyennant  une  forte  somme  et 
une  pension  pourMaximilienSforce  qui  en  était 
le  souverain  ;  mais  au  moment  où  ils  allaient  exé- 
cuter la  convention,  alors  que  le  roi  faisait  po^ 
terla  somme  convenue  parle  maréchal  Lautrec, 
le  cardinal  de  Sion  ,  implacable  ennemi  des 
Français ,  les  anima  tellement  contre  le  roi  t 
que  non  seulement  il  leur  fit  rompre  le  traité , 
mais  les  porta  encore  à  se  déshonorer  en  allant 
au  devant  du  détachement  qui  escortait  le  prix 
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qu'ils  avaient  mis  à  l'aliandon  du  Milanais  ,  pour 

le  piller. Mais  le  mar«^clial  Lautiec.  comman- 

.  dant  de  ce  détuchement ,  apprit  par  ses  espions 

la  trahison  des  Suisses  ,  et  rebroussa  chemin. 

Sur  CCS  entrefaites  ,  les  cantons  auxquels  le 
cardinal  Sion  avait  écrit  plusieurs  leltics  pres- 
santes, envoyèrent  aux  Suisses  du  Milanais  un 
renfort  de  viugt  mille  hommes  avec  ordre  aux 
j^i-néraux  de  rester  nuis  à  la  cause  de  Masimi- 
lien  Sforcc  et  de  la  défendre  (  1  ).  Ce  renfort  au- 
rait rendu  les  confédérés  întîniment  plus  forts 
que  les  t^rant^ais,  si  le  pape  et  le  vice-roi  d'Espa- 
gne, se  déliant  des  Suisses,  n'avaient  refusé  de 
joindre  leurs  armées  à  la  leur ,  et  d'agir  de  con- 
cert avec  eux  ,  et  si  legënéral  Alviane  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  couper  leurs  communications., 
en  se  portant  à  Lodi  sur  l'Adda. 

Quoique  les  Suisses  fussent  livrés  à  leurs 
propres  forces ,  ils  ne  résolurent  pas  moins  d'at- 
taquer l'armée  française  qui  s'était  fort  affaiblie 
par  les  nombreux  détachemens  qu'elle  avait 
été  obligée  de  faire  ,  soit  pour  garder  les  vilK's 
dont  on  s'était  rendu  mailre  ,  soit  pour  occuper 
des  [lostes  menacés  par  IVnncmi.  Le  cardinal 
de  Sion  les  fortilîa  dans  leur  résolution  ,  eu  leur 
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représentant  qH*il8  allaient  surprendre  les  Fran- 
çais plongés  dans  la  sécurité  ,  et  qu^ils  mar- 
chaîent  à  une  Tictoire  certaine,  le  lieu  on  ils, 
combattraient  étant  coupé  de  fossés  et  de  baies, 
et  mettant  la  cavaleiie  royale  <lans  l'impossibi- 
lité desottlenir  son  in&ntertê  (1). 

Excités  par  ces  motifs  et  Surtoat  par  Tespoir 
d'un  riche  butin  >  les  Suisses  décampèrent  de 
Monza  sur  le  Lambro  et  se  portèrent  sur  Milsa. 

Le  15  septembre  1515 1,  le  duc  de  Boiirlioa 
ordonnfa  à  la  Trémouflie  «t  an  grand  maître  de 
Boîsy  de  s'avancer  avec  qoelques  escadrons  jus- 
qu'aux faubourgs  de  Milan,  pour  reconnaître  la 
contenance  des  Suisses.  Ces  généraux  entrèrent 
dans  une  me  du  faubontg ,  y  tuèrent  qudqMs 
hommes  et  se  retirèrent  sans  être  poursuivis. 
Les  Suisses  avaient  agi  ainsi  pour  faire  crofae 
aux  Français  qu'ils  n'avaient  pas  euvie  de  com- 
battre ,  et  afin  de  pouvoir  les  surprendre.  Mais 
le  connétable  ne  prit  pas  le  change.  Il  envojfa 
Tordre  à  tons  les  officiers  de  tenir  chaque  sol- 
dat dans  son  quartier  et  à  la  gendarmerie  de  se 
préparer  A  monter  à  cheval  au  premier  cri  d'a*- 
larme  (2J. 

Celte  sage  précaution  du  connétable  sau  vnl'ar- 

V4)  Vicrrc  Aiiîjlcric— (î)  Mrmoirfs  da  maréchnl  de  Fleiinnif;es. 
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mto  d'une  surprise,  carquelques  heures  après, 
des  coui-eura  et  M.  de  Fleurantes  qu'on  avait 
envoyés  à  la  découverte  vinreot  assurer  le  roi 
que  l'armée  allait  être  attaquée,  et  presqu'aus- 
silôt  les  Suisses  parurent  h  la  vue  du  camp.  C'est 
daos  cette  circonstance  qoc  François  l"*  voulut 
être  armé  chevalier  de  la  main  de  Bayord. 

L'avant^gai-de,  commandée  par  le  connétable, 
était  couverte  par  un  fossé  et  par  soixante-douze 
pièces  d'arlilerie;  le  corps  de  bataille  était  dcr- 
rière,  et  l'arrière-garde  conduite  par  le  duc  d'A- 
lençon ,  soutenait  le  corps  de  butaillc. 

Dès  que  les  Suisses  furent  à  portée  du  canon , 
le  couoétable  ordonna  de  commencer  Je  fen  ; 
alors  on  tit  sur  eux  des  décharges  terribles,  mais 
qui  ne  produisirent  pas  l'effet  qu'on  en  avait 
esp^é  ;  les  Snissea  s'arançant  toujours,  le  duc 
de  Bourbon  fit  passer  k;  foss^  à  une  partie  des 
lansquenets  pour  attaquer  leurs  premiers  ba- 
taiillong  (1).  Les  Suisses  s'arrêtèrent  en  voyant 
le  mouvement  des  lansquenets ,  et  les  laissèrent 
s'approcher  ;  lorsqu'ils  furent  à  une  cetrainc 
distance,  ils  seprécipitèrentsureux,  et  les  char- 
gèrent avec  une  si  grande  impétuosité,  qu'ils 
les  rompirent  au  premier  choc,  et  tes  mireot 
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en  fuite.  Ceux  qui  rentrèrent  au  eaïup  direoti 
pour  s'excuser  d'avoir  lâché  pied ,  qu^ils  ne 
l'avaient  fait  que  dans  la  persuasion  où  ils  étaient 
qu'on  les  traiiissait,  et  qu'on  voulait  les  livrer 
aux  Suisses.  Cette  fuite  aurait  causé  la  perte  de 
l'armée  sans  la  présence  d'esprit  du  connéiable, 
ccx  les  Suisses  poursuivirent  les  lansquenets, 
passèrent  le  fossé  avec  les  fuyards ,  et  ayant  fût 
reculer  les  autres  lansquenets  et  une  partie  delt 
gendarmerie  qui  les  avait  chargés  en  fianc,  Sk 
s'emparèrent  de  quatre  pièces  dartillerieqoek 
fossé  seul  les  empêcha  d'emmener  avec  eax. 

Pendant  le  désordre  que  produisait  cette  dé- 
route dans  l'avant-garde ,  le  connétable  sentit 
que  le  moment  était  arrivé  de  payer  de  sa  per- 
sonne; il  envoya  d'abord  vers  le  roi  pour  le 
prier  de  faire  avancer  ses  bandes  noires ,  espèce 
de  lansquenets  qui  s'étaient  acquis  la  réputation 
d'invincibles ,  et  il  se  jeta  ensuite  au  milieu  des 
fuyards  pourles  rassurer  et  leur  faire  tournerk 
front  à  l'en uemi.  La  présence  du  duc  de  Bour- 
bon les  protégeant  avec  quelques  escadrons  et 
repoussant  de  temps  à  autre  les  Suisses  ,  leur  fit 
reprendre  un  peu  de  cœur;  et  ils  commençaient 
à  se  rallier,  lorsque  le  roi  arriva  en  pci*8onne 
avec  les  bandes  noires.  François  I^r,  à  pied  et 
une  pique  à  la  main,  chargea  les  Suisses  avec 
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intrépidité;  mais  ceux-ci  tenaient  encore  ferme 
lorsque  le  duc  de  Bourbon  les  attaqua  une  se- 
conde fois  avec  une  partie  de  la  gendarmerie, 
et  les  for\;a  de  repasser  le  fossé  et  d'abandon- 
ner les  quatre  pièces  d'artillerie  qu'ils  avaient 
prises. 

Kepoussé  au-delà  du  fosBé,  l'ennemi  6t 
de  nouveaux  efforts  pour  reprendre  ses  avan- 
tages. Alors  Iccombat  devînt  plus  furieux  qu'il 
ne  l'avait  cncoïc  été  :  ou  se  mêla  et  l'on  se 
battit,  poui-  ainsi  dire,  d'homme  à  homme; 
le  duc  de  Chatellerault,  frère  du  connétable, 
fut  tué  ;  et  le  connéluble  lui-même ,  qui  se  jetait 
dans  les  bataillons  les  plus  épais,  échappa  pln- 
sieurs  fois  à  la  mort.  La  mêlée  dura  jusqu'il  la 
unit  qui  seule  ût  cesser  le  carnage. 

L'avaut-gardc  française  était  tellement  confon- 
due avec  celle  des  Suisses  qu'il  était  également 
dangereux  aux  uns  et  aux  autres  de  demeurer  au 
lieu  où  ils  se  trouvaient ,  ou  de  s'en  retirer,  pou- 
vant tQnil>er  à  chaque  pas  entre  tes  malus  de 
rennemi  en  voulant  s'en  éloigner  :  le  roi  cotnail 
lui-même  ce  genre  de  danger;  tout  épuisé,  il 
trouva,  par  hasard,  auprès  de  lui,  un  homme 
qui  avait  un  llacon  de  vin;  il  en  but  quelques 
coups,  et  :)C  plaça  ensuite  sur  un  aftdl  dr  canon 
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pour  dormir  :  il  n'était  pas  à  soixante  pas  d'aa 
bataillon  Saisse. 

Pendant qae  le  roi  dormait,  le  connétaUi, 
qai  n'avait  pas  cessé  de  combattre  juaijn'à  k 
nuit  9  parcourut  tons  les  lieux  où  était  aonâTWt* 
garde ,  et  s'occupa  à  la  remettre  en  ordre}  û  «a 
fit  approcher  le  corps  de  bataille  que  Tamière- 
garde  suivit  à  quelque  distance*  Dès  nfâe  k 
jour  parut,  les  Suisses  et  les  Français  qai 
étaient  mdlés  ensemble  retourntoeat  à  leÊt 
camp  sans  songer  k  se  battre» 

Les  Suisses  ne  se  furent  pas  plutftt  remis  en 
ordre  de  bataille,  qu'ils  irinient ,  av^ee  kar  in- 
trépidité ordinaire ,  assaillir  l'avant-^^igparde  fran«> 
çaise.  On  garda  dans  l'attaque  et  la  défense  la 
marche  qu'on  avait  suivie  le  jour  précédent: 
mais  le  connétable  avait  pris  ses  mesures,  et, 
cette  fois  ,  le  canon  mieux  servi  emportait  dei 
files  entières  d'ennemis.  Geux-H^i,  persuadés  qae 
la  victoire  serait  à  eux  s'ils  parvenaient  à  se 
rendre  maîtres  de  l'artillerie  y  s'épuisaient  en 
efforts  pour  arriver  jusqu'aux  batteries;  ils  Areat 
même  reculer  les  lansquenets  plus  de  ceaf  pas 
de  ce  côté-là ,  et  peu  s'en  fallut  que  ces  der- 
niers ,  si  vivement  poussés ,  ne  fussent  encore 
mis  en  déroute;  mais  le  connétable  avait  prévu 
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le  Cfia  ;  dès  qu'il  vil  laLblir  les  laasquenets  ,  il 
tit  donner  la  ^ndarineric  ,  et  les  Suisses  ayant 
été  repousses  ,  les  laiisqHcncts  rfprirent  le  ter- 
rain qu'ils  avaient  perdu. 

Od  se  liattaît  depuis  plusieurs  heures  avec 
'uac  égale  opiniâtreté  et  sates  pouvoir,  d'un  côté 
ni  de  l'aulre,  obtenir  un  succès  décisif,  lors- 
que les  généraux  Suisses  détachèrent  un  grand 
corps  de  la  queu«  de  leur  aroiée  poar  aller  , 
par  un  long  circuit  et  à  la  faveur  d'une  vallée 
fort  creuse,  attaquer  le  camp  du  roi  oti  étaient 
tons  les  bagages,  et  porter,  par  cettcdiversiou, 
l'alarme  dans  Tavant-garde  française.  Le  con- 
nétable, toujours  attentif  aux  inotiTCmens 
de  l'ennemi ,  s'aperçut  de  celui-ci  et  envoya 
vers  le  duc  d'Alençon  pour  le  prévenir  du  stra- 
iitgémc  des  Suisses.  Ainsi  préicnu,  le  duc  d'A- 
lençon  marcha  fi  leur  rencontre  protita»  pour 
les  attaquer ,  de  la  surprise  que  leur  causait 
la  vue  des  troupes  fram^aiscs  ,  et  les  tailla  en 
■  pièces.  Une  partie  se  jeta  dans  un  bois  voisin, 
où  le  duc  les  lit  forcer  par  Pierre  de  Navarre  avec 
ses  Gascons,  el  par  les  arbalétriers  à  cheval  de 
Cossé  et  de  Maugiron. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  fit  perdre  cœur 
aux  Suisses^  et  ils  commencèrent  à  faire  re- 
trait«du  oôté  de  MiUo.  Deux  coj'ps  seuleoicat , 
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Fun  de  quinze  cents  et  Tautre  d'environ  trois 
mille  hommes ,  étant  trop  avancés  et  coupés  par 
Tavant-garde  française  ,  poursuivirent  leur 
chemin  pour  passer  à  travers  le  camp  français. 
Le  premier,  pressé  et  presque  investi  par  les 
troupes  du  connétable,  se  jeta  dans  les  maisons 
d*un  village.  Le  duc  de  Bourbon  le  suivit  de 
près  j  et  comme  il  refusait  de  se  rendre,  on  mit 
le  feu  aux  maisons  où  tous  furent  brûlés  ou  toés 
en  sautant  par  les  fenêtres.  Le  second  corps  fat 
taillé  en  pièces  par  le  brave  général  Alviane,  qui 
le  rencontra  et  Tattaqua  avec  ses  Vénitiens. 

Ainsi  finit  la  sanglante  bataille  de  Marignan  : 
les  Suisses  y  perdirent  près  de  quinze  mille 
hommes  et  leurs  meilleur^  généraux  ;  et  la  perte 
des  Français'  fut  évaluée  à  six  mille  hommes, 
parmi  lesquels  ou  comptait  des  hommes  de 
marque  et  d'excelleus  capitaines.  Bayard  y  cou- 
rut aussi  un  très  grand  daoger. 

Le  connétable  de  Bourbon,  assurent  tous  les 
historiens  et  les  ménestrels  du  temps ,  /il  pa- 
raitve^  dans  ces  deux  journées  ,  toute  la  conduite 
d'un  grand  capitaine  et  dun  intrépide  soldat.  Ce 
fut  lui  qui ,  avec  son  avant- garde,  soutint  pres- 
que tous  les  efforts  des  Suisses  ;  ce  fut  lui  qui , 
dans  la  nuit  de  la  première  à  la  seconde  journée , 
disposa  toute  l'armé  pour  continuer  la  bataille 
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le  lendemain  ;  a-  fui  .'i  sou  coupdVeil  et  h  sa  vi- 
gilance que  l'on  (lui  de  n'être  pus  ultaqué  pai' 
le  corps  détaché  île  la  qncue  de  l'arniëe  suisse; 
en&n  ce  fut  en  grande  partie  à  sou  courage,  à 
sa  sagesse  et  à  son  habileté  que  fut  attiibuéela 
victoire. 

Bien  que  François  I"  n'eût  fait  rlans  le  cora-^ 
bal  que  le  devoir  d'un  brave  soMat .  ce  prince 
cependant  ne  laissa  pas  ,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Louise  de  Savoie ,  de  s'en  décerner 
en  quelque  sorte  tout  l'honneur  :  pensant  que 
le  lecteur  sera  bien  aise  de  la  connaître,  nous 
la  transcrivoufl  ici. 
Madame, 

>  Afin  que  vous  soyez  bien  informée  du  fait 
f  de  notre  bataille,  je  vous  avise  que  hier  à 
*   heure  d'une  heure  après  midi,  notre  guet,  qui 

■  était  sur  les  portes  de  Milan,  nous  avertit 
»   comme  les  Suisses  se  jetaient  hors  de  la  ville 

■  pour  nous  venir  combattre  ;  laquelle   chose 

■  entendue,  jetâmes  nos  lansquenets  en  ordre, 
I  c'est  à  «avoir  en  Iroîs  troupes  ,  les  dcui  de 
»  neuf  mille  hommes,  et  la  tierce  d'environ 
I  quatre  mille  hommes  que  l'on  appelle  les  En- 
t  faus  perdus  de  Pierre  de  Navarre,  sur  le  côté 
»  des  avenues  avec  les  gens  de  pié  deFranceet 

■  les  aventuriers;  et  parce  que  l'aveuue  par  où 
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»  veaaient  lesdits  Suisses  était  un  peu  serréei 
9  et  ne  futsi  bien  possible  de  mettre  nos  gen- 
»  darmes  de  Favant-^arde  y  comme  ee  était  en 

>  plain  paya ,  qui  nous  cuida  mettre  ea  grand 
•  désordre  ;  et  de  mabataille,)' estoisà  aa  tnkk 

>  d'arc  en  deux  troupes  de  ma  gendanaerief 
f  el  à  moa  dos  mon  frère  d'Alençoa  avec  le 
»  demeurant  de  son  arrière-garde  »  et  notre 
»  artillerie  sur  les  avenues  et  au  regard  de9  Snis- 
9  ses  f  étaient  en  trois  troupes ,  la  pcenaièrads 
>t  dix  mille  y  la  seconde  de  huit  mille  bcmimes 
»  et  la  tierce,  de  dix  mille  hommes  ;  vons  assu-* 
n  rant  qu'ils  venaient  pour  châtier  un  prince  a'il 
»  n'eût  été  bien  accompagné  ;  car  d'entrée  de  . 
f  table  quHls  sentirent  notre  artillerie  tirar ,  ib 

f  prindrent  le  pays  couvert  ;  ainsi  que  le  soleil 
f  se  commençait  à  coucher,  de  sorte  que  nous 
9  ne  leur  fimea  paa  grand  mal  pour  l'henre  de 
»  notre  artillerie  :  et  vous  assure  qu'il  a'eat  pas 

>  possible  de  venir  en  plus  grande  fureur  ni 
9  plus  ardemment  ;  ils  trouvèrent  les  gêna  de 
»  cheval  de  L'avant-garde  par  le  côté  ;  et  com~ 
»  bien  que  lesdits  hommes  d'armes  chai^feas- 

>  sent  bien  et  gaillardement ,  le  connétable , 
f  le  maréchal  Chabanne,  Ymbercourt,  Tel- 
JK  ligny ,  Pont  de  Bemy ,  el  autres  qui  étoient 
9   là  9  si  furent-ils  reboutés  sur  leurs  gens  de 
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pié,  de  sorte  avec  grand  poussière  qu'on  uv 

se  pouvait  veoir,  aussi  bien  que  la  nuit  ve- 

noit ,  il  y  eut  quelque  peu  de  désordre  ;  mais 

Dieu  me  ût  la  grâce  de  veoir  sur  le  côté  de 

ceux  qui  les  cliassoient  un  peu  chaudenneiit, 

me  sembla  bon  de  les  charg'er,  el  le  furent  de 

sorte,  et  TOUS  promets,  madame,  st  bien  ac- 

Compi^nés  ,  de  quelques  gentils  galaus  qu'ils 

'  soient-, deux  cents  hommes  d'armes  que  nous 

étions,  en  défimes  bien  quatre  mille  Suisses, 

I  et  les  repoussâmes  assez  rudement,  leur  fai- 

)  saot  jeter  leurs  piques  et  crier  France  !    La- 

I    quelle  chose  donna  baleine  h  nos  gens  do  la 

I  plupart  de  notre  bande,  et  ceux  qui  me  pu- 

I   vent  suivi-e  ,  all&mes  trouver  une  autre  haude 

t  de  huit  mille  hommes  ,  laquelle  à  l'approcher 

r  cudïous  qu'ils  fussent  lansquenets,  car  In 

p   nuit  était  déjà  bien  noire.  Toutosfois  quand  ce 

t   vint  h  crier  France ,  je  vous  assure  qu'ils  nous 

I  jelërent  cinq  k  six  cents  piques  au  nez ,  nous 

I  montrant  qu'ils  n'étaient  point  nos  amis.  No- 

t   nobstant  cela  si  furent-ils  chaînés  et  remis 

■  au  dedans  de  leurs  tentes ,  en  telle  sorte  qu'ils 
1  laissèrent  de  suivre  les  lansquenets  ,  et  nous 

■  voyant  la  nuit  noire  ,  et  n'eût  été  la  lune  qui 

■  aidoit ,  nous  eussions  bien  été  empêchés  à 
»  coaniititve  l'ui^lftutrc,  et  m'en  allai  jeter  dans 
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rartillerie ,  et  là  ralier  cinq  ou  six  mil  le*  lans- 
quenets et  quelques  trois  cents  hommes  d*ir 
mes ,  de  telle  sorte  que  je  tins  ferme  à  h 
grosse  bande  des  Suisses ,  et  cependant  moo 
frère  le  connétable  rallia  tous  les  piétons  fran- 
çais et  quelque  nombre  de  gendarmerie ,  et 
leur  fit  une  charge  si  rude  qu'il  en  tailla  cinq 
ou  sii  millecn  pièces,  et  jeta  cette  bande  de- 
hors ;  et  nous  par  Tautre  côté  leur  fîmes  je- 
ter une  Yolée  d'artillerie  A  Tautre  bande*,  et 
quant  les  chargeant  de  sorte  que  les  em- 
portâmes, leur  ftmes  passer  un   goé    qu'ils 
avoient  passé  sur  nous.  Cela  fait,  ralliànies 
tous  nos  gens  et  retournâmes  à  l'artillerie ,  et 
mon  frère  le  connétable  sur  Tautre  coin  du 
camp,  caries  Suisses  se  logèrent  bien  près  de 
nous,  si  près  que  j'eusse  bien  tiré  un  étenti 
et  n'y  avoit  qu'un  fossé  entre  deux;  toute U 
nuit  demeurasnies  le  cul  sur  la  selle,  lalanee 
au  poing ,  Tarmei  à  la  tête ,  et  nos  lansque- 
nets en  ordre  pour  combattre,  et  pour  ceqne 
j'étois  le  plus  près  de  nos  ennemis,  m'a  fallo 
faire  le  guet ,  de  sorte  qu'ils  ne  hous  ont  point 
surpris  au  matiu,  et  faut  que  vous  entendiez 
que  le  combat  du  soir  dura  depuis  les  trois 
heures  de  l'après-midi  jusqu'à  entre   onze 
heures  et  douze  heures  que  la  lune  nous  fail- 
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et  y  cul  fail  une  tieutiiine  dc-  bvllcsnluit-- 
ges.  La  nuil  nous  départit .  et  mimes  la  paillf 
pour  recommencer  au  matin,  et  croyés,  ma- 
dame ,  que  nous  avons  estes  vingt-hui)  heure*: 
à  cfae>al ,  l'armct  à  la  tête,  sans  boire  ni  man- 
gier.  Aumatiuune  heure  avant  le  jour  prins 
place  autre  que  la  nôtre,  laquelle  sembla 
bonne  aux  capitaines  des  lansquenets  ,  etl'fii 
mandé  .'t  mon  frère  le  connt'lable  pour  soi  te- 
nir par  l'autre  avenue,  cl  pareillement  l'ai 
mandé  A  mon  frère  d'Alençon,  qui  au  soir 
n'étoit  pu  venir,  et  d^s  le  point  du  jour  que 
pûmes  \oir,  me  jellni  hors  du  fort  avee  le» 
deu:f  gentislhommcs  qui  m'élaienl  demeurés 
da  reste  du  eouibat  et  ai  envoyé  qucVir  le 
grand  maître,  qui  se  vint  joindre  a\cc  moi , 
avee  environ  cent  hommes  d'armes;  et  eein 
fait,  messieurs  les  Suisses  se  sont  jetés  en 
leurs  ordres  et  délivrés  d'essayer  encore  la 
fortune  du  combat,  et  comme  ils  marcboient 
hors  de  leur  logis,  leur  lis  dresser  une  dou- 
zaine de  coups  de  canon  quipriudrentan  pié. 
de  sorte  que  le  grand  trot  retournèrent  en  leur 
logis ,  se  mirent  an  deux  bandes ,  et  pour  ce 
leur  logis  était  fort  et  que  ne  les  pouvions 
chasser,  ils  mo  laissèrent  à  mon  nez  huit 
mille  hommes  ,  et  toute  leur  artillerie,  et  les 
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cbâsM  de  Bourbon  avait  Toala  trùp  rappeler 
par  son  feête  qu'elle  était  la  fille  de  Louis  XL 

Non  contente  de  faire  retrancher  an  âne  dt 
Bmirbon  ses  âppointemens  et  ses  pensions, 
Louise  de  Savoie  entreprit  de  porter  atteinte 
ans  prérogatives  de  sa  chaîne  de  connétable.  Ce 
fnt  en  1521  que  le  fait  arriva. 

Pendant  que  les  troupes  impériales  assié- 
geaient Mézières,  défendue  par  le  chevalier 
Bayard)  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de  Vendta^ 
se  bâtaient  d'assembler  une  armée  ponr  .alkr 
secourir  la  place,  dont  les  fortifications  étaient 
en  fén  mauvais  état  et  ne  pouvaient  tenir  long- 
tems  contre  une  armée  de  trente-cinq  miHe 
hommes  avec  une  artillerie  formidable  ;  mais 
lès  ennemis,  trompés  par  un  strati^me  de 
Bayard,  levèrent  le  siège  au  moment  où  Tannée 
française  était  prête  à  marcher.  Le  roi  voulut 
pousser  sa  pointe  et  entra  dans  les  pays-bas. 
Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'agissimt  con- 
tre un  nsage  immémorial,  et  pour  mortififer  le 
duc  de  Bourbon,  il  donna  au  maréchal  de  Châ- 
tillon,  que  lui  avait  recommandé  Louise  de 
Savoie,  et  au  duc  d'Alençon  le  commandement 
de  Tavantgarde,  qui  appartenait  au  connétable 
toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  à  l'armée  ;  de  cette 
manière,  te  connétable  se  tint  au  corps  de  ba- 


tAîTlt!,  Aont  le  roi  avait  pris  le  comfnandrmeiii, 
et  ledm-deVendômcfui  mis  à  la  têtfl  de  l'arriéré' 
garfle. 

Quoique  cet  affront  lui  fftt  très  sensible  , 
BOurLon  fitscserrorls  pour  dissimuler  son  dé- 
pit et  continua,  comme  si  la  chose  ne  l'eât  pas 
touché,  h  émettre  ses  avis  dans  le  conseil;  il 
traça  un  plan  de  campagne  et  le  roi,  malgré  son 
intention  de  déprimer  le  connétable,  ne  put  re- 
faser  de  joindre  son  approbation  k  celle  des 
généraux  les  plus  exprimentés  (1).  Conformé- 
ment à  ce  plan,  le  comte  de  Saint-Pol  avec  ses 
gens  de  pied,  le  maréchal  de  Chabannes  et  le 
seigneur  de  Flcuranges  avec  leurs  compagnies 
d'hommes  d'arhies,  furent  détachés  de  l'armée 
pour  aller  s'emparer  de  la  ville  de  Bapaume 
dont  la  g'arnison  incommodait  les  frontières  de 
Picardie  parles  courtes  continuelles  qu'elle  fai- 
sait aux  onTirons  de  Péronne ,  de  Corbie  et  de 
Dourlens.  Le  comte  de  Saint-Pol  s'en  rendit 
maître  et  y  fit  mettre  le  f^n  parce  qu'elle  n'était 
pas  assez  forte  pour  qu'on  pât  espérer  de  la 
conserver,  et  il  lit  en  même  tems  raser  plusieurs 
petits  forts  qui  servaient  de  retraite  à  l'ennemi 
lorsqu'il  lui  prenait  envie  de  piller  le  plat  pays, 
Landrecies  eut  le  même  sort  que  Bapaume.Le 

(1)  Du  BelUi. 
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duc  de  Vendôme  étaai  arrivé  devant  cette  plaee 
deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  quatre 
ou  cinq  portes-enseigne  des  bandes  de  Picardie» 
animés  du  désir  de  se  signaler,  se  séparèrent  da 
corps  d'armée,  et  s'avancèrent  sans  échelles  ni 
artillerie  jusqu'au  pied  des  murailles;  deux 
d'cntr'cux  gagnèrent  le  haut  du  pont-levis,  mais 
ils  furent  immédiatement  renversés    dans  les 
fossés,  oà  l'un  d'eux  perdit  la  vie.  Sept  à  baft 
cents  Lansquenets  composaient  la  garnisoiie 
la  place  :  ne  doutant  pas  qu'ils  seraient  assiè* 
gés  le  lendemain,  et  jugeant  qu'ils  ne  pouvaieotf 
sans  témérité,  s'exposera  soutenir  unassautyils 
abandonnèrent  la  ville  pendant  la  nuit,  et  se 
retirèrent  dans  la  forêt  de  Mormaulx.  Vendôme, 
instruit  de  la  retraite  des  Lansquenets ,  ordonna 
que  Landrecies  fût  rasée  et  qu'on  y  mît  le  feu  ;  il 
partit   ensuite   pour   rejoindre    l'armée    qu'il 
trouva  campée  près  de  Gateau-Gambrcsis. 

On  était  au  vingt-deux  octobre  quinze  cent 
vingt-un;  le  roi  était  logé  au-dessus  de  Hap- 
pcgros ,  village  situé  entre  Cambrai  et  Va- 
lencicnnes(l).  Ayant  eu  avis  que  l'empereur, 
avec  son  armée,  s'était  retiré  dans  cette  dernière 
ville,  il  résolut,  d'après  le  conseil  du  connéta- 

(1^  An/îlerie— Du  Bellti. 
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hle ,  de  lui  livrer  bataille  ,  et  ordonna  que  l'on 
jetât  un  pont  sur  l'Escaut ,  au-dessous  de  Bou- 
cliain  ;  puis  ,  acconipagnti  de  Charles  de  Bour- 
bon ,  il  alla  ,  avec  une  escorte  de  cavalerie ,  vi- 
siter les  endroits  qui  paraissaient  les  plus  pro- 
pres à  la  construction  du  pont.  L'on  se  décida 
poarla  Neuville,  quoique  ce  lieu  fût,  de  toutes 
-parts,  environné  de  marais;  et  le  eoinle  deSt- 
Pol ,  h  la  tête  de  ses  s'w  mille  fantassins  ,  eut  or- 
dre d'y  travailler  pendant  la  nuit,  de  franchir  en- 
suite l'Escant  et  de  se  forlitîer  pour  faciliter  au 
reste  de  l'armée  le  passage  de  ce  fleuve. 

Ayant  ap|>ris  la  conslruclton  d'un  nouveau 
pont,  l'empereur  détacha  de  son  armée  douze 
mille  lansquenets  soutenus  de  quatre  mille 
'CbevBux  ,  et  les  Et  marcher  en  diligence  vers 
les  bords  de  l'Escaut  ;  mais  en  y  arrivant  ils 
trouvèrent  le  comte  de  Saint- Pol  et  son  iitfan- 
terie  rangés  en  bataille  du  côté  de  Valenciennes, 
pendant  que  le  roi  et  le  connétable  traversaient 
lefieuveàlatètede  toutes  leurs  troupes.  Le  poste 
avantageux  qu'occupait  U;  comte  de  Saint-l'ol 
jela  les  ennemis  dans  l'irrésolution  ,  et  ils  déli- 
bérèrent s'ils  entreprendraientdele  forccrdans 
ses  rctranchemens  ;  mais  pendant  qu'ils  tenaicnl 
conseil,  l'avant-garde  et  le  corps  de  bataille  de 
François  l",  au  nombre  de  seize  cents  hommes 
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d'armes,  vingt-six  luiUe  homme»  d^  pi#d^dp 
la  ciivalerie  légère,  eurent  le  ieiw  de  paMcr 
TEscaut.  Alors  ce  fut  au  tour  de  Tarniée  (rw- 
çilise  11  flotter  incertaine  entre  le  projet  d*atbh 
quer  et  celui  de  laisser  les  impériaux  lîlqr^4e 
^e  retirer.  Comme  oq  ne  pouvait  cennatbr 
leurs  forces  à  c^u^e  d'un  brouillard  ^p^is  f  «ilv 
ijiérobait  ^  la  vue,  plusieurs  ojQ&ciers  généisn 
pensèrent  que  Ton  ne  devait  pa^  a'exposeriP 
hasard  d'une  bataille ,  mais  le  connétabk  At 
d'un  avis  contraire:  il  démontrs^  que  Tennefliî* 
pouvant  avoir  que  sept  à  huit  cents  chevau^fW 
couvrir  la  retaite  de  son  infanterie  ,  on  IfBi- 
prait  facilement  ce  corps  de  cavalerie,  fi  on  k 
faisait  charger  par  quatre  cents  hommes  4*WP^ 
mes  français»  et  que  la  défaite  de  ce  corpi  ^ 
cavalerie  entraînerait  forcément  la  déroute  da 
gens  de  pied.  Louis  de  la  Trémouille  et  le  m- 
réchal  Chabannes  se  rangèrent  à  l'avis  du  cos- 
nétablc  (l)»  et  confians  dans  la  sagesse  et  le^ 
aie  de  ce  général ,  ils  demandèrent  qu'il  kor 
fût  permis  de  se  mettre  à  la  tête  de  leurs  com- 
pagnies de  cent  hommes  d'armes,  et  qu'on  leur 
donnftt  les  guidons  de  Tavaut-garde,  promettant 
qu'avec  ce  petit  nombre  de  troupes,  ils  défe- 

(1)  Belcarii». 


^wueot  aisément  le  détachement  ennemi.  Leur 
offre  ne  fut  point  acceptée  ;  l'opinion  du  meré- 
chui  Châtillou, contraire  à  celle  du  connétable, 

f  4'ut  préférée  par  le  roi  qui ,  malheureusement , 
pour  la  gloire  «les  armes   françaises  ,  n'avait  ni 

,  plus  d'expérieuCe  ni  plus  d'habileté  que  le  ma- 
réchal et  était  seul  ju^c  de  la  question.  Cette 
faute  sauva  les  impériaux,  auxquels  il  fut  d'au- 
tant plus  facile  d'opérer  leur  retraite  en  bon 
ordre,  qu'ils  u'araienl  que  trois  lieues  de  che- 
min à  faire  dans  un  pays  découvert  pour  gagaer 
Valenciennes.  Le  jeune  empereur  fut  si  per- 
suadé du  danger  qui  menaçait  son  armée,  que^ 
(IfeA  qu'il  eut  appris  le  passade  de  l'Kacaiit  par 
les  Français  ,   il  sortît   pendant  la  nuit  de  la 

\  ville  et  se  sauva  dans  le  comté  de  Flandres  suivi 
de  cent  chevaux  seulement  (1). 

Cependant,  les  Suisses,  qui  avaient  le  roi  et 
le  connétable  k  leur  tête,  et  qui  brûlaient  de 
combattre  sous  les  ordres  du  dernier,  ne  ces- 
saient de  prier  qu'on  les  menât  A  l'ennemi  ;  mais 
la  nuit  s'écoula  sans  qu'on  se  fût  décidé  sur  le 
parti  que  l'on  prendrait ,  et  l'armée  campa  sur 
les  bords  de  l'Escaut .  près  de  l'endroit  od  elle 
l'avait  traversé.  Le  lendemain,  k  connétable 
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alla  assîégerBoachain,  qoi  ae  renditàla  premitn 
attaque ,  et  le  duc  de  Vendôme  marcha  sar  Soa- 
Hiain,  liea  pea  éloigné  delà  rivière  de  Carpei, 
que  Tarroée  devait  passer  à  Marchiennes ,  po« 
aller  de  là  secourir  Tournai. 

Sur  ces  entrefaites ,  milord  Chambellan  et  le 
grand  prieur  de  Saint- Jean,  députés  da  roid*ii- 
gleterre,  arrivèrent  à  l'armée  pour  traiter  de  h 
paix  entre  le  roi  et  l'empereur,  et  ils  y  tranS-* 
lèrent  avec  tant  de  zélé  qu>n  peu  de  temjihi 
parties saccordèreu t.  U fut  conveuu  que  lesia- 
pénaux  lèveraient  le  siège  de  Tournai,  et  retire- 
raient les  troupes  qu'ils  avaient  daus  te  Milaïus, 
et  que  le  roi,  de  son  côté,  rappellerait  celletqall 
avait  dans  les  pays  -  bas  et  sur  les  frontiferei 
d'Espagne.  *I1  fut  encore  stipulé  que  s'il  restait 
des  différcns  entre  les  deux  souverains  an 
sujet  de  quelques  places,  ils  s'en  remettraient, 
pour  la  décision,  à  l'arbitrage  du  roi  d'Angle- 
terre. 

Ce  traité  de  paix  fut  fait  malgi-é  roppositioa 
du  connétable ,  qui  voulait  que  le  roi  profitât  des 
avantages  qu'on  venait  d'obtenir ,  avantages  (pu 
eussent  été  tout-à-fail  décisifs ,  si  Ton  avait  for- 
cé Tarmée  impériale  à  la  bataille  ,  en  d'autres 
termes ,  si  l'on  avait  marché  à  une  victoii-e  cer- 
taine. Cependant ,  le  traité  demeura  sans  cxécu- 
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ioo,car  à  peine  avait-il  été  signé  qu'on  apprit 

prisede  Fontai'abie  par  l'amiral  Bonnivet,  et 

[u'une  contestation  s'éleva  entre  Charles-Quint, 

[ui  prétendait  que  la  place  lui  fût  restituée  ,  et 

François  1"^,  qui  voulait  la  garder. 

Le  traitô  se  irouvaut  rompu  par  le  fait ,  le  roi 
pouvait  poursuivre  sesavantages;  mais  l'armée 
^tautresLéeinactivedans  3011  camp  entre  l'Escaut 
et  IaCarpc,le3  pluies  survinrent  et  tombèrent 
avec  tant  d'abondance  .  qu'il  fallut  renoncer  k 
l'espérance  de  passer  celte  dernière  rivière  à 
'Afarchiennes.  Le  connétable  régla  la  raarcUe  ,  et 
l'on  poussa  jusqu'à  l'Écluse,  oiil'on  traversa  la 
petite  rivière  de  Hy.  L'avant-garde  ,  le  corps  de 
bataille  et  une  partie  de  l'irrière-gardc  la  passè- 
rent heureusement;  mais  les  ponts  jetés  sur 
ta  chaussée  s'étant  rompus  ,  el  plusieurs  char- 
riots  de  bagage  ayant  été  renversés  dans  les  ma- 
rais ,  l'autre  pa^tie^^e  l'arrière^arde  fut  obligée 
de  demeurer  pendant  la  nuit  sur  le  rivage  que  ve- 
naient de  quitter  son  avant-garde  et  son  corps 
de  bataille  ,  exposée  ,  sans  qu'il  fût  possible  de 
la  secourir,  aux  attaques  des  impériaux.  Vers 
le  milieu  de  la  journée  du  lendemain,  ces  troupes 
parvinrent  à  traverser  la  rivière  et  l'armée  se 
trouva  réunie  dans  la  plaine.  Peu  de  momcns 
^près,  le  duc  de  Vendôme  ayant  appris  qu'il  n'y 
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avait  qu'une  faible  garnison  à  Hesdin  ,  et  ^'il 
devait  s  y  trouver  un  grand  cooeouM  def[€ni,à 
roccasiod  des  noces  de  la  fille  unique  du  recf- 
raur  de  TArtois,  Bourbon,  en  présence  duqufl 
cette  nouvelle  fut  communiquée ,  proposa  d'tt 
Ut  surprendre  la  ville.  L'offre  était  trop  belle 
pour  qu'elle  pût  être  refusée  sans  honte  ;  aussi, 
nonobstant  les  insinuations  du  maréchal  de  Chl* 
tillon  et  de  plusieurs  autres  généraux ,  créaturo 
comme  lui  de  la  duchesse  d'Angoulâme  ,  leisi 
chargea  le  connétable  de  cette  expédition  (1). 
Aussitôt,  le  duc  de  Bourbon  se  mit  à  la  tètedss 
troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres ,  suivi  dm 
duc  de  Vendôme  avec  son  arrière  -  garde ,  da 
comlç  de  Saint-Fol  avec  son  infanterie  et  itUM 
telle  diligence  qu'il  arriva  aux  portes  de  Hesdii 
avant  que  les  habitans  eussent  pu  soupçonner 
que  l'armée  française  se  fût  mise  en  marche  (S). 
Le  connétable  dirigea  brusquement  sur  la  plaes 
tout  le  feu  de  son  artillerie,  et  dès  qu'il  vit  les 
murailles  entamées ,  il  monta  à  Tassant  et  eia«* 
porta  la  ville.  Hesdin  était  l'ancienne  résidence 
des  ducs  de  Bourgogne^et  elle  n'avait  rien  perdo 
de  sa  population  ni  de  ses  richesses,  quoique  ses 
princes  l'eussent  abandonnée  pour  une  autre 

[i)  iVi  ieU«i.  — Cl)  Joiinwl  4v  Ionise  4e  SiToir. 
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demeure;  le  bulin  qu'y  tiicul  les  assi^genns  lut 
donc  iiDmeusf . 

Cependant ,  mplgié  l'ocoupatiOD  de  U  villi; 
parles  Françaîfi,  le  château  tenait  eiicai-e;  liel- 
Uio  et  la  cointeasi!  deRœux  s'y  étaieut  enfermés. 
Craignaol  que  les  assiégés  ne  reçussent  dti 
secours  ,  le  connétable  douna  à  peine  le  tems 
de  respirer  à  ses  Iruupes  et  lit  braquer  ses  ca- 
uoafi  sut  la  forteresse  j  mais  la  comtesse  de 
Bceux  était  une  femme  pleine  d'esprit  et  de 
beauté  ;  ses  grâces,  son  aménité,  sous  lesquelles 
elle  cachait  une  grande  ambition.ravaient  mise 
en  faveur  à  lu  cour  de:  l'empereur  où  son  tîls 
était  employé.  Kourbon ,  comme  beaucoup 
d'autres,  ne  put  échapper  à  son  influence  ;  lu 
belle  comtesse  flatta  délicatement  le  gueriier  et 
le  galant  général  lui  laissa  dicter  les  conditions 
delà  capitulation  ;  M'"'  de  Rœux  resta  maltresse 
de  se  retirer  oii  bon  lui  semblcriiit  avec  une 
escorte  française  pour  la  sûreté  de  sa  persouae  ; 
ses  troupes  eurent  la  même  liberté;  mais  les 
habitans  qui  se  trouvaient  enfermés  dans  le 
château  furent  déclarés  prisonniers. 

i.e  conuétabje  était  en  trop  bon  chemin  pour 
s'arrêter;  maître  du  corps  d'armée  qu'on  ;jv4it 
missçus  ses  ordres,  possédant  la  contiauce  du 
soldai  et  des  généraux  qui  rommandaicnl  après 
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lui ,  il  pouvait  suivre  Timpulsiou  de  son  génie 
•ans  craindre  d'en  voir  arrêter  Tessor  par  It 
jalousie  et  les  petitesses  de  François  ou  par  le 
crédit  du  maréchal  de  Châtillon.  Aussi,  après  k 
•capitulation  duchâteaudeHesdia,  ilcoorutsiir 
Renty,  de  Benty  surBailleville,  et  de  Baillevillè 
sur  Mont  et  plusieurs  autres  forteresses  qai 
éprouvèrent  le  sort  de  la  première.  Après  avoir 
fourni  CCS  places  de  garnisons  etdegouvemeun, 
il  alla  avec  le  duc  de  Vendôme  et  le  comte  le 
Saint-Pol  rejoindre  le  roi  à  Amiens ,  où  rarmée 
se  sépara.  Ainsi  se  termina  la  campagne. 

L'année  quinze  cent  vingt-deux  et  les  pre- 
miers mois  de  Tannée  quioze  cent  vingt-trois  fo- 
rent sigualés  pour  les  armées  françaises  par  des 
succès  et  des  revers.  D*un  côté ,  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  gouverneur  de  la  Picardie ,  repoussi 
constamment  Tennemi  des  frontières  de  li 
France,  et  le  battit  quelquefois  ;  la  jalousie  dn 
roi  y  qui  voulait  toujours  s'attribuer  la  gloire 
d'une  bataille  gagnée ,  qui  ne  permettait  pres- 
que jamais  de  livrer  un  combat  sans  qu'il  y  as- 
sistât, empêcha  seule  le  général  d'anéantir,  par 
des  victoires  plus  éclatantes,  les  armées  que 
Charles-Quint  et  le  monarque  anglais  envoyaient 
co.ntre  la  France.  D'un  autre  côté ,  le  maréchal 
Lautrec ,  qui  avait  remplacé  en  Italie  le  conné-» 


faille  dv  Bourbon,  assailli  de  toutes  parts,  per- 
dit en  délai!  le  pays  que  son  prédécesseur  avait 
conquis  en  quelques  semaines. 

Le  inariiciial  Lautrec  s'était  aliéné,  par  son 
caractère  hautain  et  impérieux,  par  des  spolia- 
tions arbitraires,  par  des  exécutions  sanglantes 
et  injustes  ,  les  princes  et  les  peuples  que  te 
connétable  avait  captivés  par  son  humeur  con- 
ciliatrice, par  sa  grandeur  d  âme  et  ses  grâces, 
sa  bienveillance  et  sa  générosité;  en  outre 
Lautrec  n'avait  ni  les  talens  ni  le  génie  du  con- 
nétabU  etscs  fautes  dans  sa  conduite  militaire , 
auxquelles  vinrent  se  joindre, comme  pourl'ac- 
cablcr,  le  manque  d'argent  et  l'abandon  des 
Suisses,  qui  étaient  la  principale  force  de  son 
armée,  le  forcèrent  de  quitter  l'Italie  et  d'aller 
demander  de  nouveaux  subsides  à  la  cour  pour 
se  maintenir  dans  deux  ou  trois  places  du  Mi- 
lanais, les  seules  que  les  impériaux  et  les  ita- 
liens n'avaient  encore  pu  reprendre.  Comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  Lautrec  était  le 
frère  de  M™*  de  Chateaubriand  ,  maîtresse  de 
François  I"  ;  cette  dame,  en  demandant  le  gou- 
vernement du  Milanais  pour  le  maréchal,  avait 
été  secrètement  inspirée  et  indirectement  ap- 
puyée par  Louise  de  Savoie  ,  dont  la  pa-ssioo 
pour  le  coimétablfl  ne  pouvait  le  souffrir  éloigné 
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de  la  cour.  Ainsi,  dans  son  intrigué  eu  faveur  4é 
LâQtrec  ,  la  princesse  n'arait  été  mue  <jffie  ptf 
l'intérêt  de  son  amonr,  et  elle  n'avait  agi  pom 
le  maréchal  que  par  ce  seul  asotif  qa*ll  àirA 
plus  de  chances  qu'un  autre  de  remplacer  Bo«^ 
boa  f  à  cause  de  l'intimité  qui  régnait  eaM 
le  monarque  et  sa  sœur.  En  effet ,  rinfloéict 
qu'avait  acquise  M^  deChateaubriant  aurFl» 
çois  ne  pouvait  qu'exciter  l'envie  de  Lottise  è 
Savoie  et  irriter  son  caractère  vindicatif  ;' a 
s'en  aperçut  facilement  dès  qu'elle  eut  atkiil 
Tobjct  de  ses  désirs.  Elle  ne  craignit  plus  stiff 
de  manifester  ses  sentimens  de  haine  contisk 
maréchal  et  sa  sœur  et  même  de  ruiner  les  dU* 
res  de  France  en  Italie ,  en  se  faisant  renMR 
pat  le  ministre  Sablaaçai  et  en  gardant  {hW 
elle  une  somme  de  quatre  cent  mille  éeas  ^ 
Yom  devait  eiivoj^er  à  Lautrcc  pour  solder  ia 
troupes  :  c'est  le  défaut  d'envoi  de  cette  soiédm 
qai  avait  complété  les  pertes  de  l'armée  frsr- 
çaise. 

Au  moHMrat  où  Lautrec  arriva  en  France,  k 
roi  était  à  MouUns  dans  le  château  du  connéta- 
ble, où  il  séjournait  depuis  quelque  tema;  M"* 
de  Chateaubriand  et  Louise  de  Savoie  ,  malgfé 
les  continuels  dédains  de  Tiiigrat  Bourbon  J'ha- 
également.    Lautrec  se  rendit  près  de 


1  saur  puuiqu  fillL'l  uHlàt  ;i  se  ju.ttiber;  iitais, 
dans  cette  circonstance,  la  maîtresse  recula  de- 
vant le  pouvoir  de  Louise  de  Savoicct  n'osa  de- 
,  niandcruDCaudtence  au  roi,  dont  elle  connais— 
sait  la  colère  contre  le  maréchal.  Plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour ,  en  crédit  près  de  François  , 
aaraieut  pu  sei'vir  Lautrcc  ;  mais  ils  se  montrè- 
rent aussi  timides  que  madame  de  Chalcau- 
'l}ri&nd:lc  connétable  seul,  sous  les  ordres  du- 
^aei  le  maréchal  avait  conibatlu,  n'hésita  pas 
va  instant  et  à  hravcr  les  vengeances  de  Loolse 
dt  Savoie, etft  parler  au  roi  un  langage  dont  la 
franchise  et  la  liberté  lui  avaient  toujours  im- 
posé. L'audience  fut  accordée. 

En  voyant  Lautrec ,  François  détourna  les  re- 
gards ;  et  le  maréchal  osa  lui  demander  la  rai- 
son d'un  accueil  si  froid{l  ).  »  Tuis-je,  répon- 

■  dit  François  ,  voir  de  bon  œil  un  homme  cou- 
f  pablo  de  la  perte  lic  mon  duché  de  Milan? 
r  Sire^  reprît  Laulreeavecfermelé,  j'ose  dire  i 
»  Voti-e  Majesté  que  c'est  elle  qui  en  est  la  seule 
»  cause;  votre  gendarmerie  a    ser*i  dis-huit 

■  mois  entiers  sans  recevoir  un  sou  de  voire 
t  épai^ne;  les  Suisses,  dont  vous  connaisse» 
t  le  génie,  n'ont  point  été  payés;    mu  seule 
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»  adresse  les  a  retenus  pendant  plusieurs  mois 
f  dans  votre  armée  ;  il  était  naturel  qu^ilslaqnit- 
f  tassent  sans  avoir  tiré  Tépée  ;  ils  ne  Tout  fait, 
f  par  la  considération  qu'ils  avaient  pour  moi, 
f  qu'après  un  combat  sanglant,    qu^ils  m*DBt 
f  forcé  de  donner.  J'avais  prévu  qu'il  serait  dé" 
»  savantageux  \  mais  dans  une  telle  conjonctuie, 
M  la  prudence  m'obligea  à  tout  hasarder,  qoel- 
D  que  peu  d'apparence  que  je  visse  à  réussir: 
j>  voilà  tout  mon  crime.  lié  quoi  !  répliqua  Km- 
»  çois  tout  surpris,  n'avez -vous  pas  touché  fn- 
f  trc  cent  mille  écus  que  je  donnai  ordre  et 
»  vous  envoyer  peu  de  temps  après   votre  un- 
»  véeà  Milan?  J'en  ai  reçu  des  lettres  de  Yotre 
f  Majesté,  répartit  Lautrec ,  mais     cet  argent 
»  n'est  jamais  venu  jusqu'à  moi  et  n'a  pas  passé 
i  les  Alpes,  t 

Le  roi,  transporté  décolère,  fit  venir Sabbn- 
çai  et  lui  demanda  compte  des  quatre  cent  mille 
écus.  Sablançai  avoua  qu'il  ne  les  avait  pas  en- 
voyés eu  Italie,  mais  que  madame  la  régente  s  en 
était  saisie,  après  l'avoir  assuré  qu'elle  pourvoi- 
rait à  tout  ;  qu'au  surplus  il  avait  sa  quittaoce. 
A  ces  mots,  le  roi  entra  brusquement  dausla 
chambre  de  la  princesse,  et  lui  reprocha  amè- 
rement la  perte  qu'elle  lui  av^it  causée  par  son 
infidélité  et  son  avarice.  Louise  de  Savoie*,  sans 


'  s*émouvoii',  répondil  rroiilemciit  (pic  tout  rc 
que  disait  Sablamçai  <^tâit  faux.  Ou  l'appela  sur 
le  champ,  et  la  régenle  soutint  eu  aa  présence 
que  ce  qu'il  lui  ai  ait  remis  était  uudépùl  qu'elle 
lui  avait  confié  provenant  des  épargues  qu'elle 
avait  faîtes  sur  ses  revenus;  les  deux  parties 
soutenant  également  leurs  dires,  le  roi  lit  ar- 
rêter Sablamçai  qui  fut  jui^é  parle  chancelier 
Duprat ,  créature  de  la  régenic  ,  et  le  plus  mé- 
chant homme  du  royaume,  et  pur  d'autres  com- 
missaires qu'il  avait  choisis  et  dont  il  connais- 
sait le  servilisuic.  N'ayant  pu  produire  la  quit- 
tance de  Louise  de  Savoie,  que  cette  infâme 
avait  fait  enlever  des  papiers  du  ministre  par 
une  de  ses  suivantes,  maltresse  du  secrétaire  de 
Sablamçai,  l'infortuné  \ieillard  fut  condamné  à 
mortel  ]>cndu  àMontfaucon. 
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CHAPITRE  XV. 

(  SUITE  DU  PRÉCÉDENT.  ) 

Li^e  de  Charlcs-Quint ,  du  roi  d'An<;letcrre  et  des  prine^i  Italio». 
— Soliman,  empereur  des  Turcs.  —  Lettre  du  sacré  collège  à  Fin- 
çois  1*'. — Nulliti'  des  ouvertures  faites  par  le  clcrjyé. — Les  Véni- 
tiens et  le  pape  entrent  dans  la  li(]^ie  contre  le  monarque  Français. 
—Préparatifs  de  ce  prince. — Attitude  du  duc  de  Bourbon. — Moiiëe 
Suranné,  sa  femme. — Nouvelles  prétentions  de  Louise  de  Savoie  is 
le  cœur  du  duc.  —  Droits  de  succt'ssion.  —  Pri>cès  porté  devant  le 
parlement. — Méditation  roynle. — Séquestre  mii  t^t  les  biens  da 
duc  de  Bourbon. — Brutalité  de  François  I*'. — Indi^naiion  do  con- 
nétable. —  projets  de  vengeance.  —  Ouvertures  du  ooooétable  é 
Charles-Quint. —  Propositions  de  Tempereur  au  duc  de  Bourbon.— 
▲sicrtioni  de  certains  hutoricns» 


Cependant,  la  conduite  de  François  I«r,  entiè- 
rement livré  à  SCS  maîtresses ,  toujours  plongé 
dans  les  plaisirs  ,  contribuèrent  autant  que  la 
faiblesse  de  son  ministre,  la  cupidité  de  Louise 
de  Savoie  et  les  fautes  de  ses  généraux  à  lui 
faire  perdre  Tllalie  et  ses  alliés.  En  effet,  après 
l'évacuation  du  Milanais  par  les  Français, 
Charles-Quint ,  le  roi  d'Angleterre  et  d'autres 
princes  Italiens  formèrent  une  ligue  dans  la- 
quelle ils  voulurent  faire  entrer  le  pape ,  et  les 
Vénitiens  alliés  de  la  France  (1).  Pour  détacher 
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«dertiiers  du  parti  duroi,  on  leur  représenta 
ce  priuce  comme  laissant  le  trouveniail  de  IVtal 
eutrc  les  luains  d'une  feninic  q  li  ne  pensait  qu'à 
I  tésoriser  et  des  minitiircs  cjni  n'étaient  occu- 
pés qu'à  lui  complaire;  mais  le  poiul  sur  lequel 
on  îiisisla  8|>écialcineiiL  pour  les  dérider  en  fa- 
veur de  la  ligue  fut  le  nn'eonteulcmenl  du  con- 
nétable, le  seul  général  redoutable  A  l'Italio,  et 
qui  cette  fois  ite  serait  sans  doute  pas  disposé  à 
faire  usage  des  ressources  de  son  génie  et  rie 
l'inlluence  de  sou  nom  pour  soutenir  les  alliés 
d'un  souverain  qui  le  pn^ait  d'ingratitude. 

Quanluu  Saiul-i'ère,  ou  connaissait  son  dé- 
vouement à  l'empereur,  mais  on  sa\Hit  aussi 
qu'il  contribuait  à  maintenir  les  Véiiitieus  dans 
leur  alliance  a\ev.  la  France.  A  l'époque  dont 
nous  paclous,  les  Turcs  avaient  fait  de  ^-rands 
progrès  sur  la  clirétienté  :  SoHmun  a^aitpris 
Belgrade  au  roi  de  Hongrie,  l'Ile  de  lUiodes  au\ 
cbcvaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  il  se 
préparait  à  de  nouvelles  conquêtes  (2).  Lci'on- 
tife  voulait  que  Ica  princes  chrétiens  s'opposas- 
sent aux  envabissi'mens  de  Soliman  el  il  s'effor- 
çait de  les  amènera  conclure  entrons  une  trêve; 
mais  pour  que  laFrance  ne  fdt  pas  réduite  h  recc- 


CHAPITRE  XV 


(  SUITE  DU  FfttCÊBDn 

Lien*  4a  Chtit«-Qulnt ,  dn  roi  d'Aïqletem  M 
—  Sulinuuii  «m[iPieilr  de*  Turu  —  L«Uic  do 
fotl  l".— tiulUIJ  dct  ouiFfliim  failci  par  I 
llan  *t  t*  pape  enliant  dam  la  li;;u«  nnitre  I 
^Pff  paratif*  do  ce  princo. — Attitude  du  duci 

(Mrianent.  — MAdiUllnn  roiiata.— S^qoesUe  ■ 
doedii  Boorbun. — BruUlilC  de  f  rançou  I".' 
nitalitc.  — F>a|eUdc  tcoseance.  —  Ouicrt 
Ch*rl«H)uint. —  Prn{>i)silioni  de  l'empereur  i 


Cependant, laconduile  de  Frai 
reincnt  livré  à  ses  inultrcsscs  ,  h 
dans  les  plai^iirs  ,  coiitiibutren 
faiblesse  de  son  ministre,  la  cup 
de  Savoie  et  les  fautes  de  ses  j 
faire  perdre  l'Halie  et  ses  alliés. 
l'évacuation  du  Milanais  par 
Charles-Quint ,  le  roi  d'An£;lctci 
princes  Italiens  formèrent  une 
quelle  ils  voulurent  faire  entrer 
Vénitiens  alliés  de  la  France  (1). 
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voir  la  loi  des  princes  ligués,  il  fallaîl  qi'cUell 
forte,  et  pour  être  forte,  il  était  nécessaiitfr 
SCS  alliés  deTItalie  neFabandonuassent  paa(l); 
telle  est  la  cause  de  l'intérêt    que   maaifestai 
la  cour  de  Rome   pour  François  l",  Afin'i- 
planirtous  les  obstacles,  le  pape  écrivit  ao nif 
et  peu  de  jours  après  le  sacré  collège  deBoat 
lui  adressa  une  longue  lettre  que  nous  jogeon 
convenable  de  reproduire    ici  ;    car   elle  peJAl 
mieux  que  toutes  les  réflexions  ,  Tcsprit  et  k 
style  du  temps,  le  despotisme  des  princes  etb 
misère  des  peuples,  la  valeur  et  la  sage  con- 
duite de  Soliman,  empereur  des  turcs  ;  die  m 
gardclesilencequesur  unpoint,  sur  les  débaa- 
elles  effrénées  du  clei^é,  sursou  intolérance,  ses 
exactions  et  son  ignorance;  or,  cette  oniissioi 
paraîtra  naturelle  de  la  part  de  ceux  qui  Tont 
écrite. 

9  INous,  par  la  permission  et  clémence  divine, 
tt  évcs(|ues,  dyacres,  prebslres  et  aussi  cardi- 
y  iiaulx  de  la  saincte  église  militante  de  Rom- 
»  me  :  salut  et  déleclion  en  nostre  seigneur.  A 
»  très  illustre  prince  seigneur  Frauçoys,  parla 
»  grâce  de  Dieu  très  crestien  roy  de  France. 

»   Roy  très  crestien.  Veu  qu'il  appartient  et 
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"T^l  le  propre  f\cs  princes  vertuculx  cl  ningna- 
litmes  ,  de  proposer  <'t  faire  durant  leur  vie 
pleur  honneur,  aucune  reuvrc concordante 
trrt-spondante  &  la  noblesse  et  honneur 
bur  pvédéccascur.  et  aussi  à  la  bonne  es- 
^tilnalion    que    facilement    l'en    peult    avoir 
•  d'culx  .  nous  estimoBs  esire  décent  et  tris 
.iililc,  loy  qui  es  homme  habundaul  en  no- 
'  blesses,  vertuz,  sciences,  faitz  d'armes,  ri- 
chesses, et  pn  aultres  choses  très  utiles  .  que 
ne  vouidrais  pour  mourir  le  divertir  ou  re- 
Iraire  de  la  voye   oii  seotc  des   bons  princes 
magnanimes  et  vertueulx  ,  et  aussi  affin  que 
ne  reprehendons  en  loi  ce  que  tes  prédéces- 
seurs ont  (  non  sans  douleur  de  cueur  )  jugé 
qu'il  faillit  pugniraulx  a u lires  ,   et  aussi  que 
nous  coniplai^non  contre  toi  délaissant  les 
bonnes  et  justes  ordonnances  et  constitutions 
desdil?.  prédécesseurs;  ]iarquoi  est  que  nous 
d'uog  eommung  accord  et  consentement,  de 
prions    humblement  ton  e:fcellente  majesté 
royale  qu'il  lui  plaise  le  incliner  et  acrommo- 
rler  à  noz  justes  prières  et  supplîctiliuns(  ce 
que  croyons  que  lu  feras  ),  Ne  veuilles  donc, 
roy  IrÈs  crcstîen,  permettre  aucunement  que 
1b  bunuc  estimation  el  créance  que  avons  de 
I    toit  ne  nou&  soit  frustre  et  tnine:  iiin  ïs  veuilles 


)  yabborctmiiiiifestvr  pnr  toiil  li*  iiioude  anî- 
MîTcnol  tfis  excollentes  et  Îii.séparnb1cs  rertu: 
»  ;aaktiiqu'il  te  plaise  dti  tout  convertir  ei  iJin- 
n'igaiteà  fait?,  d'armes  invitinihics  ronlres  I» 
> -chiens,  r^nncmiz  (h:  notre  saiiite  Tny  .  affin^uf 
tt'Cealxqui  le  croycntcl  cfilimi'itt  rii:hc«l  pub- 
f  sftatpour  In  granflt*  Imliiindance  vA  multîluJt 
>■  4egenhd'ai'me!ienr(uoy  lu  hulinndns,  ponrtH 
»  itrësom  et  riehessfs,  aussi  pour  la  RraiHleubprt* 
«  'et  Certililé  cl«  tnut  ton  iiolitcpnjs  du  Fmuce, 
>.'l|U0  iAeuU  mciimcs  tfi  estiment  Si-mhlablc' 

•  ment   puissant   pour  la  grande  iiiai^nitudeii 

•  !^aitdeur  du  1res  rrc8lteutillrc,et  aussiqu'ib 

■  -t'tstilDOiU  lrf>8  rri'Ktieri  cl  diçiic  de  taul  eicel- 
«nkilt  nom;  (t  pourtniit  poiiApmaiuteuanttpi* 
l'^teiprogt^iiiletirsroys  très  crcslieiis,  n'ont  pst 

•  •  obtins  de  Dieu  notre  souverain  seî^eiirt  )i' 
«   très  excellent  uodi  ou  tiltre  de  très  crestîes. 

■  pour  avoir  eue  grand  multitude  de  gens  d'ar- 

■  mes  prestz  et  appareilKera  de  guerroyer  et 
1   batailler  eoutre  les  très  illustres  impérateuti 

■  uott  pour  avoir  eu  les  tourbes  et  corapa^a» 
»  d'aventuriers  prcgtz  et  apparcitliers  defsiff 
»  guerre  mortelle  contre  les  roy»  d'Angleterrti 
»  non  pour  avoir  eu  cohorte  et  bandede  booset 
I  puissant»  bataillons  émenz  et  indignés  coe- 
1   tre  les  princes  des  Espaignes,  mais  Vont  ob-. 
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icttinsetacquîs  p<iiiru\oirL'i!trepelléeti'épriiiii^et 

«•  subjugué  lu  fureur,  cniatillé  et  alrocilé  iii- 
r  1iumaîn<'  et  jiervers  des  fatils  rfiieiisiiititlëles, 

•  liarbarcs  TurczetSarratins  :  a  tlon(,dpriucc 

ii  très  oreslien  ,  ayes  inanili>ii;tiit  en   la  cure  et 

r  seing  ce  qui  est  de  jt^aus-ChrisI  et  ne  veuil- 
r' Ies(  cep:!nil;itit    qne   es  en  ronialcsccnrc  et 

I  bonne  prospérité  )  permeltre  si  graiifl  cl  ex- 

f  ecllent  lîltre  au  nom  de  Irfcs  riTStien  être  ab- 
I'  bosly  et  inys  en  ruine    par  ces    Tautt  chiens 

(  Turcz  ,  ennemis  de  noire  foy-  Parles  lettres 

t  de  notre  saincl  jièreft  toy  envoyéesliuiiiaine- 

»  ment,  cl  par  plusieurs  mcssiigiors    d'ii'eul\  ; 

(  tues  entendu  otciileus  la  grand  ruyncel  pcr- 

I  dilion  émitiente,  la  grunl  ealaniité  el  misère 

(  qui    scroit  préparée  an  cbef  et  principal  di; 

1  tons  les  cresticns.  A  e-'Ite  cause ,  nous  crai- 

■  gnons  que  ces    chiens  inhumains  ïurc?.  avec 

f  leur  1res  cruel  (yrjn  ne  viennent  rucret  frap- 

»  pcrcn  Germanie,  Ylalie,  et  linalemenl  jns- 

I  qucs  h  ce  saincl  sita:e  apostolique  ,  chef  de 

>  toute  crestienlé;  après  que  par  leur  fureurel 

>  cruanlté  ils  ont  vexez  el  travaillez  Apolonie 
I  (la  l'ologne),  Hongrie  et  autres  parties  sep- 
I  tentrionalcs,  et  aussi  aprfts  qu'ils  ont  prins  et 
»  luisenlenrdominalï'rn  et  puissance  Belgrade, 

>  auxquelles  provinces  dessus  dictes  n'aétéen- 
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»  voyez  par  les  ro}s  ou  princes  très  crestiens» 
»  aucun  ay de  et  secours.  Hélas!  ôfrès  crestien, 
>  pourquoi  n'aurons  nous  maintenaot  paoor  et 
9  crainte  étendu  (  attendu  )  que  Rhodes  est  per* 
»  due  9  mise  en  ruyneetàla  dominatioo  et  puis- 
sance du  Turc ,  qui  estoit  la  sauve-garde  et 
forteresse  de  toute  Ytalie ,  et  de  tous  les  cbe- 
mins  maritimes  et  prochains  de  la  mer,  et 
aussi  comme  bonne  et  seure  closture  de  tons 
les  cresticns.  Quel  peuple  y  quelle  r^^on, 
quelle  demeure ,  quelz  havres  ou  ports  de 
mer  ne  expérimenteront,  ne  endureront  la 
cruauté,  la  multitude  des  Turcs  ,  les  courses 
etassaulz,  les  gallées  et  puissance  inviiiciblede 
cestuy  chien  tyran  ennemi  de  notre  sainte  foy« 
Sicile  y  autrement  appelée  Naples ,  qui  est  une 
très  noble  isle  en  la  mer ,  Tyrrhêne ,  ja- 
dis grandement  démolie  et  dommagée  dont  à 
toujours  sera  mémoire,  pourra  (si  Dieu  ne 
ayde)estre  occupé  et  détenue,  et  possible 
toute  destruite;  laquelle  dont  debellée  et  vain- 
cue ,  qui  est  celui  roy  ou  prince  qui  pourra 
donner  aydc  et  secours  à  Sardine  (  Sardaigne) 
Corisce(  Corse  ),  Marcille  ,  province  appe- 
lée CampaniCy  Ytalie,  Picènc,  autrement  ap 
pelée  la  Marche  Aucônitane(  Marche  d'An- 
cône),  et  aux  autres  régions  Italiques?    O! 
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>  roy  1res  douixet  humain  ,  u  dont  maintenanl 
ayespilié  de  lu  calurnuilé  future  de  tant  et  si  no- 
lilc  pays,  au  dommage  desquels  tes  prédcces- 

'  seurs  ontsouveutelTois,  en  péril  assez  grand  , 
'  pourveu  et  obvié  ,  que  la  cruaulté  et  féro- 
'  cité  de  ce  cliien  tyran  ,  l'obstination  invinci- 
ble de  ce  dépopulalcur  et  respandeur  însatia- 
'  Lie  du  sang  humain  te  csmeuve  maintenant , 
'  lesquelles  choses  ,  s'ilznc  l'émouvenl,  néan- 
I  moins  que  Ion  propre  salut  le  excite.  Ne  es- 
I  time-tu  venir  à  grani  subjcctioa  et  tourment 
après  ces  dessus  dictes  régions  débellécs  ,  toy 
'  et  aussi  ton  peuple  endureras  très  dures  pei- 
nes et  labeurs  ;  tu  seras  sujet  et  serviras  nu 
p  t)ran,  qui  n'as  jamais  enduré  ne  pouvoir  sou- 
r  tenir  les  noms  des  tyrans  ne  leur  puissance 
I  ou  domination;  et  croyant  dont  quc|iecluy  tyran 
I  empereur  des  Turcz  peut  facilement  venir  si 

>  ta  puissance  ne  l'cmpesche  et  rcpclle  pnis- 
I    que  ces  deux  forteressesel  dél'enses  ,  c'estas- 

>  savoir  Belgrade  et  Rhodes  sont  prises  et  mi- 
r  ses  cil  sa  puissance  et  scignenrie,  et  qu'il  s'es- 
'   time  être  beaucoup  plus  aymé  <le  toutes  gens 

>  que  estre  craint,  l/un  dit  aussi  qu'il  a  dcsjà 
•  faîct  sayoir  et  publier  sa  cruaulté  inliumaine 
)  il  ceuU  qui  contre  lut  et  sa  puissance  veuU 
r  Icul  résister  et  nussi  qu'il  pernicslra  et  cndu- 
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•  rera  ung  chucun  à  lui  obéissant ,  demoortr 
»  et  visvre  eu  sa  loy,  et  promet  donner  etiInpa^ 

•  tir  pour  guerre,  la  paix  pour  paix,  searelé 
»  pour  seureté ,  estro  sans  inimitié  de  guerre, 
f  pourimmunitions  louyerset  préiniat ions  avec 
»  grantz  facultez et  incomparables  richesses;  et 
»»  pour  cestc  cause  quant  nous  réduysons  en 
»  nostre mémoire  telles  choses,  non  sansgraot 
i>  douleur  de  cucur,  nous  avons  paour  el  crai- 
*>  gnons  qu41  ne  surmonte  et  puisse  vaincre  le 
f  peuple,  non  seulement  par  sa  force,  mais 
M  aussi  par  dons ,  veu  que  par  telz  moyens  il 
»  s^cfforce  d'avoir  la  grâce  et  amour  des  cres- 

tiens  ,  veu  aussi  que  la  plus  grunt  partie  da 
peuple,  est  trop  durement  oppriminé  et  foolé 
parles  princes  crestiens  et  semblablement  par 
la  charge  importable  des  tailles  en  quoy  ils 
sont  contraints  par  lesditz  princes.  Qui  dou- 
btc  qu'on  ne  le  face  entrer  dedans  les  villes , 
et  qu'il  nesoit  appelé  du  peuple ,  si  par  ta  puis- 
sance n'es  donné  empcschement  à  ses  fraul- 
des  et  astusscs  ,  et  pourtant  toy  qui  doibz  en- 
suyvir  tes  progéniteurs  ;  enlMionneurde  notre 
très  saint  père,  et  pourTamour  de  nousaussi 
otes  maintenant  toutes  rancunes  et  guer- 
res que  as  ou  pculx  avoir  contre  Charles  ,  roy 
des  Romains,  et  Henry  ,  roy  d'Angleterre  :  si 
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tu  pouces  ne  povoir  se  faire  aana  gnindz 
'  doramaig'eSjRéaiitiiioiiis  que  tu  prenues  tres- 
<  vcs  ti-ois  ou  ((uatre  uns  ,  que  tous  ensemble 
I  d'unp;  arcorii ,  Dieu  aydnut,  saiuct  Pierre  et 
I  saint  i'aitul.  ducteur;;  de  si  bille  œuvre,  noua 
'  puissions  non  seulement  reçrctlercestc  peste 
'  intolérable,  mais  aussi  i-emoUre  en  (a  puis- 
I   Sauce  et   (loininnlionles  villes  et  forteressca 

perdues.  Nceraigucz  pas  que  nous  vous  dà- 
'   fuiltonfl  de  vo.stpe  peine  ou  aultres  moyens 

•  quclzconqucs;  mais  soyez  certain  que  de 
'  luule  la  capaeîlé  de  noslre  pouvoir  et  puis- 
I  sanee  nous  aydcrons  àraffaire.  Nous  croyons 
I  que  ce  que  nous  avonsescriplà  nos  très  cliiers 
I  loyauU  princes  approuvez  au  saiuct  siège 
I  apostolique,  ilz  le  nou3  coucéderoot  volon- 
r  taircmenten  toute  diligence  sans  aucunement 
I  se  reiraire  de  no/,  pétitions.  Roy  trfcs  cres- 
r  tien ,  nous  tr  rescripnons  par  plus  longue 
i  exhortations  ;  si  tu  n'avois  éti^  plus  »mple- 
'  ment  advcrti  par  l'e'^pislpe  de  nostre  sainci 
I  ptre.  Nous  aussi  qui  nous  contions  et  met- 
I  tons  nos're  espérance  à  ta  prudence  et  bonne 

•  foy  ,  estimons  qne  (u  seras  plus  prompt  et 
■  plus  enclin  d'obtempércrà  noz  désers  que  ni 
I   serons  diligens  à  le  requérir  el  de  prier, 

I    Adieu  soyez  ,  et  que  subitement  nous  ren- 
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f  vois  response  de  ce  que  désirons  ,  et  veniUei 

•  préparer  contre  iiostre  enoemy  armée  Iclk 
f  qu'il  t'appartient.  Jaçoitqu'il  sait  saperbed 
f  arrogant ,  et  qu'il  face  contre   la  loy  humaiie 

•  ou  naturelle  )  toutefois  il  est  impuissant  cofr 
f  tre  toy ,  et  n'est  égal  à  tes  vertas  et  paissanea 
t  bellicqucs. 

9  Donné  à  Rome  le  viii«  jour  de  mars,  ni 
f  V  centz  XXIII. 

Néanmoins ,  ces  ouvertures  n'eurent  aqcBie 
suite  ;  car  les  Vénitiens  furent  entraînés  dans  h 
ligue  :  bientôt  même  on  décida  le  Pape  à  y  en- 
trer,  en  affirmant  que  le  roi  de  France  était  TuBi- 
que  cause  des  malheurs  de  la  chrétienté ,  et  k 
principal  obstacle  d'une  ligue  des  princes  chré- 
tiens contre  l'empereur  des  turcs.  François  M 
s'effraya  nullement  de  l'orage  qui  menaçait  de 
fondre  sur  lui  ;  il  décréta  des  impôts ,  il  em- 
prunta, il  lit  aident  de  tout  »  même  d'une  grille 
d'argent  enlevée  au  tombeau  de  saint  Martin-de- 
Tours  ,  et  qui  pesait  plus  de  six  mille  sept  cent 
soixante  et  seize  marcs.  Lorsqu'elle  eutétécon- 
veitic  en  testons,  il  songea  h  rassembler  une 
armée  pour  la  garde  des  frontières  ,  et  la  reprise 
du  Milanais. 

Pendantce  temps  ,  le  connétable  était  confiné 
dans  ses  domaines  du  Bourbonnais  et  ne  s'oc- 
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paît  des  alïuit'cs  du  );uuvern€m4>iil  ([ik;  puur 
blâmer  les  fautes  :  il  avait  perdu  la  duchesse 
zauue,  S!i  feinine ,  qui  était  morte  sans  lais- 
f  Berd'eurans  ;  celui  dont  la  naissance  avait  été 
célébrée  avec  tant  d'appareil  n'ayant  pas  vécu  , 
u  plus  que  deux  autres  venus  avant  terme. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Suzaune,  LouîsC' 
Savoie  avait  repris  toutes  ses  espérances  ; 
lUblinnt  les  épigrauinics  et  les  sarcasmes  du 
nnétable,  elle  ne  pensa  plus  qu'il  l'intérêt  de 
passion  ;  elle  lui  avait  prouvé  ce  que  pouvait 
ur  lui  son  rcssentioienl,  en  faisant  donner 
iu  duc  d'Alençonle  commandcmentde  l'avaut- 
garde  de  l'armée  de  Flandres,  elle  crut  qu'il  ap- 
précierait ce  que  pourrait  pour  lui  soiiautorîlé 
surte  monarque.  Elle  lui  lit  proposer  de  l'épou- 
ser; et  connaissant  son  ambition,  elletravailla 
Ala  flatter.  El  le  chercha  à  lui  faire  entendre  que  , 
devenu  le  mari  de  la.mère  du  roi ,  qui  gouvernait 
•on  tils  et  l'état,  il  verrait  fondrccn abondance 
danssa  maison  les  biens  et  les  honneurs,  qu  ÎL 
particjperaitli  l'autorité  de  sa  fenuiic  el  scrail  A 

tële  de  toutes  tes  affaires. 

'.  Mais   ne  pouvant  surmonter  la   liaine    qu'il 

ait  conçue  contre  la  duchesse  d'Agouléme,  ni 

résoudre  à  épouseruue  femme  qui  avait  treize 

ins  de  plus  que   lui,  et  dont  les  mœurs  étuient 
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dépravées  ,  le  connétable  rejeta  la  proposition; 
alors  la  régente  lui  fit  dire  qu'il  ne  s'agisstil 
pas  seulement  de  laisser  échapper  Foccasioude 
lu  plus  haute  fortune,  mais  encore  de  s'expo- 
ser à  de  grands  iuconvéniens  ;  et  comme  on  In 
en  faisait  entrevoir  la  nature,  il  i*éponditàco 
instances  et  à  ces  menaces  par  des  railleries 
amères.  Se  voyant  méprisée ,  Louise  de  Savoie 
résolut  d'accabler  le  connétable  sous  le  poiè 
de  sa  vengeance.  Elle  consulta  de  uouveaa  k 
chancelier  Duprat,  et  il  fut  résolu  qu'on  lai  iiH 
tenterait  un  .procès  ,  touchant  les  biens  deli 
maison  de  Bourbon  dont  il  était  eu  posses- 
sion (1). 

Pour  rendre  cette  contestation  intelligibk, 
nous  ferons  observer  qu'à  l'époque  du  mariap 
de  Béatrix  ,  unique  et  dernière  héritière  des  si* 
rcs  de  Bonbon ,  avec  le  comte  de  Clerniont ,  Vos 
des  iils  de  saint  Louis  ,  et  même  avant  ce  temps- 
là ,  il  y  avait  dans  cotte  famille  j  comme  diM 
quelques  autres  ,  une  loi  observée ,  pourlasoc- 
cession  :  cette  loi  en  excluait  les  filles  ,  s'il  les- 
tait des  mâles,  si  éloi«^nés  qu'ils  fu8sent(2). 

D  ns  le  mois  de  mai  de  1  année  1400,  Loais  11 
duc  de  Bourbon  y  avait  marié  son  tkls  Jeanafec 

(i)  "Belcarius.— '2)  Plaidoyers  de  Montholon  t*i  des    auires 
dans  r«*lte  ckiimt. 
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Maiio  de  Berry ,  fille  de  Jean ,  due  de  Berry  et 
d'Auvei-gne  et  frère  du  roi  Charles  Y.  Ce  ma- 
riage avait  été  suivi  d'un  (raité  par  lequel  le 
duc  de  Berry  d'une  part,  avec Texprës  conseu- 
temenl  du  roi ,  donnait  le  duché  d*Auve«;ne  et 
le  cornté  de  Alonpensier  au  jeune  due  et  à  la  du- 
chesse, et  à  leurs  enfans  m&les  et  aux  descen- 
dans  des  mâles  tant  que  la  ligne  masculine  du- 
rerait; d'autre  part,  le  duc  Louis  de  Bourbon 
en  faisait  autant  de  son  duché  de  Bourbon- 
nais et  de  SCS  comtés  de  Clermont  et  de  Forets. 
I>e  plus,  par  un  autre  traité  9  il  était  stipulé  que, 
si  la  ligne  masculine  venait  à  manquer,  le  du- 
ché de  BonrLonnaiset  le  comté  de  Clermont  se» 
raient  unis  à  la  couronne  ;  eu  sorte  qu'à  cet 
^aril  le  roi  de  France  était  substitué  aux  droits 
des  enfans  mâles» 

Jean  ayant  été  pris  à  la  bataille  d'Azincourt, 
sous  Charles  VI,  était  mort  en  Angleterre,  lais- 
sant deux  hls  de  Marie  de  Berry  ;  Charles ,  duc 
de  Bourbon  et  d'Auvergne,  comte  de  Clermont 
et  de  Forez,  et  Louis,  comte  de  Montpensier, 
qui  fut  la  souche  de  labrauche  de  Bourbon 
Montpensier. 

Charles ,  duc  de  Bourbon  eut  quatre  enfans  , 
dont  deux  prirent  le  parti  de  l'église ,  les  deux 
atnés  furent  Jean  il,  duc  de  Bourbon,  conné- 
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table  de  France  ,  qui  inoKrut  sans  eufans,et 
Pierre,  seigneur  de  Beaujeu  ,  et  depnis  duc  de 
Bourbon  par  la  mort  de  son  frère. 

Pierre  »  duc  de  Bourbon ,  épousa  Anne  de 
France ,  tille  de  Louis  XI ,  et  il  ne  resta  d'enfam 
de  ce  mariage  qu'une  tille   nommée  Suzanne. 

Eu  vertu  de  Tusage  établi  dans  la  famille  de 
Bourbon  «  Suzanne,  tille  du  duc  Pierre  el  de 
Anne  de  France,  était  exclue  de  la  succcssioi 
de  son  père ,  el  les  biens  devaient  revenir  à  b 
branche  de  Montpensier,  dont  Charles,  petit-ib 
de  Louis, souche  de  cette  branche,  était  al<»s 
Talné.  Charles  était  le  connétable  dont  nous 
parlons. 

On  a  vu  précédemment  que,  pour  éviter  toute 
difficulté,  et  encore  par  amitié  pour  Charles  de 
Montpensier ,  elle  lui  avait  faitéponser  sa  lille 
Suzanne ,  et  que  par  le  contrat  de  mariage  les 
deux  époux  s'étaient  cédés  mutuellement  leurs 
droits ,  avec  cette  clause  ,  que  celui  des  deux 
qui  survivrait  serait  héritier  de  l'autre. 

Quelque  tenis  avant  sa  mort,  Suzanne,  pour 
corroborer  encore  cette  transaction  y  avait  fail 
un  testament  par  lequel  elle  instituait  Charles, 
connétable  de  France,  son  mari,  héritier'de  tous 
ses  biens  et  de  tous  les  droits  qu'elle  pouvait 
avoir.il  la  succession  de  la  maison  de  Bourbon. 


Après  la  I 
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rt  de  tta  fille , 
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ï  de  France  fit 
aussi  un  teslament  en  faveur  de  soq  gendre. 

Tels  étaieut  les  droits  du  connétabie,  droits 
qui  paraissaient  incontestables  et  que  Louise 
de  Savoie  cependant  ue  laissa  pas  de  vouloir 
annuler  (1). 

Mais  comme  il  fallait  donner  une  couleur  A 
un  procès  aussi  injuste,  on  eut  recours  à  des 
chicanes  fondées  sur  quelques  termes  des  tran- 
sactions. Les  biens  de  Id  maison  de  Bourbon 
étaient  de  deux  sortes  :  il  y  en  avait  qui,  par 
les  traités  dont  nous  avons  parlé,  devaient  être 
réunis  à  la  couronne  à  défaut  d'hoirs  mâles  ; 
il  y  en  avait  d'autres  qui  n  étaient  pas  sujets  à 
celte  réunion,  mais  qui,  parla  lot  observée  dans 
la  famille,  devaient  toujours  écheoir  aux  mâles, 
tant  qu'il  y  en  aurait,  et  ne  passer  aux  filles  qu'.'i 
leur  défaut. 

Ce  fut  à  l'égard  des  premiers  qu'un  fit  inlcr- 
venir  le  roi  pour  leur  agrégation  à  la  couronne. 
On  prétendit  que  Louis  de  Bourbon  ,  dans  le 
contrat  de  mariage  de  son  fils  Jean  a\ec  Marie 
de  lïerri,  donnait  le  duclié  du  Bourbonnais  et 
le  comté  de  Clermont  au  roi,  en  l'absence  des 
hoirs  m&les  en  ligue  directe  des  ulncs  de  la  mai' 
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^Qn  y  4«  sorte  que  les  eoilali^a«»z  aé»  de  cacMli 
tels,  ^ue  k  eoanéiabik,  n'auraievl  a nean  droite 
e<r8f  biens  qui  acvaieiit  dans  ee  cas  révois  an  do- 
Hiaiiic;  du  souverain. 

:  Quant  aux  autres  biens  »  on  n'allégiuôt  qnelt 
proximité  du  sang ,  pour  les  faire  adjuger  à  h 
régente  qui,,  par  sa  mère,  était  cousine  germaine 
de  la  femme  d»  connétablq  ;  et  à  la  faTeur  ie 
quelques  textes  du' codes  o^routut  qveee  ûtn 
prévaMtà  Vasage  immémorial  de  la mat^e»  q« 
substituait  toujours  les  biens  aux  mAles-,  mdse 
lea  j^us  éloignéSé  Montholon,  qui'  depiw  kt 
président  du  parlement  et;  garde  des  sceaux  5 
étail:  Tavocat  d«  duc  de  Bouvboi>;  et  Poyer 
qu»s'élev«t  dans*  la  suite  à  la  dignité  de  chance- 
lien  de  France ,  plaidait  pour  la  régenté;. 

Pendant  que  l'affaire  était  en  înstanoe  au 
parlement ,  Louise  de  Savoie  voulut  encore 
faire  une  autre  tentative  auprès  d«  connétable, 
et  cette  fois  elle  prit  un  médiateur  plus  puisssat 
que  oeiix  qu'elle  avait  employés  jusq»^!^  ce  jour; 
ce  raédioteurétait  k  rot  :  elle  fit  entendre  à  son 
fits  que  ce  mariage  était  dteins  Tiintérêt  de  far  cou* 
roame,  parce  ifmtj  privée  de  Vespoird'awoir  des 
enfanss  il  rentrerait  plus  feeilement  afprès-  eUr 
dans  les  biens  de  la  maison  de  Bourbon. 
François  V^  accepta  la  médiation  ;  mais  ayant 
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voulu  trancher  trop  ouvertement  du  souverain 
dans  une  conférence  avec  Dourbon ,  celui-ri , 
qui  supportait  déjà  fort  impatiemment  le  pro- 
cès qu'on  lui  avail  suscité  ,  répondit  âèreincnt 
au  monarque;  François  1"' répliqua  avec  aigreur, 
et  le  coBuélable  s'étani  exprimé,  dans  la  cha- 
leur de  la  discussion,  en  termes  mëprisans  aur 
la  conduite  de  Louise  de  Savoie  ,  le  roi  poussa 
l'emportement  jusqu'à  lui  (lonuerunsoufflet(l}. 
La  ghice  rompue ,  les  parties  ne  gardèrent  plus 
de  méuagemcns  :  et,  quelques  jours  après,  le 
séquestre  sur  les  biens  du  duc  de  Bourbon  Fui 
obtenu  du  parlement  par  les  pressantes  sollici- 
tations de  la  duchesse  d'AngouIcmc. 

Ce  séquestre ,  qui  enlevait  à  Bourbon  la  jouis- 
sance de  ses  biens,  le  remplit  d'indignation. 
De  ce  moment,  fut  résolue  l'exécution  du  pro- 
jet qu'il  avait  conçu,  lorsqu'on  lui  ôta  le  eom- 
niandemcnt  de  )*avant-garde  de  l'armée  des 
pays-Las,  pour  le  donner  au  duc  d'Alençon  et  an 
maréchal  de  Ch&tillon.  Ce  projet  était  de  passer 
à  l'ennemi  et  de  ae  battre  contre  le  roi ,  sous  les 
drapeaux  de  l'empereur  Charles-Quint,  c'est-à- 
dire  d'en  appeler  k  la  pointe  de  l'épëe. 

Le  connétable  se  relira  d'abord  dans  son  châ- 
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ieau  de  Moulius.  La  noblesse  de  son  duché,  ie 
ses  comtés  t  de  ses  seigneuries ,  aimait  sa  gran- 
deur et  sa  générosité;  elle  était  enthousiaste  de 
son  courage  ,  de  son  génie  et  des  grandes  prea- 
¥es  qu'il  en  avait  données.  Elle  ne  pouvait  dose 
que  sympathiser  avec  lui  de  haine  contre  sesefr 
nemis.  Elle  accourut  de  toutes  parts  pour  entM* 
jrer  sou  suzerain ,  pour  lui  renouveler  ses  see 
mens  d'attachement ,  et  Fassurer  qu'elle  étal 
prête  à  lever  Tétendard  de  la  révolte^  si  ik 
était  la  volonté  de  son  chef. 

Dans  les  protestations  qu'ils  tirent  au  conii- 
table ,  plusieurs  gentilshommes  ne  manquèreit 
pas  d' albumens  pour  envenimer  sa  colère;  ib 
chargèrent  facilement  le  monarque  de  nouveau 
torts.  Malheureusement,  le  mot  patrie  était,  daai 
ce  temps-là ,  un  vain  nom  pour  la  noblesse  ;  elk 
le  confondait  avec  celui  de  roi  ou  d'empereur. 
Si  un  factieux  faisait  couler  le  sang  français  par 
la  force  des  armes ,  ce  n'était  point  la  ptirre 
qu'il  croyait  frapper 9  mais  seulement  le  souve- 
rain, quoique  sa  vengeance  pesât  également  et 
sur  l'un  et  sur  l'autre.  L'amour  delà  patrie  était 
aussi  étranger  au  cœur  du  monarque  qu'à  celui 
de  sa  noblesse;  car  l'état,  la  patrie,  tout  était 
personnifié  en  lui.  Le  connétable  ne  faisait  point 
exception  à  la  règle  générale;  sa  colère    n'avait 
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que  le  nioiiarque  et  Louise  de  8avoie  pour  ob- 
jets :  chez  lui  comme  chez  les  autres  nobles,  il 
n'y  avait  point  d'amour  puliiotique  qui  pût  re- 
tenir son  bras.  C'est  dans  cette  circonstance 
qu'il  répéta  à  ses  amis  la  Réponse  d'un  gascon 
à  Charles  Vil  qui  lui  demandait  ni  quelque 
chose  potirraît  Ébraiilersaildêlilé  :  -  iVon  ,  Sire, 
■  uuu!  pas  même  l'oiïic  de  trois  royaumes 
f   comme  le  vôtre  ;  mais  bienun  affroot.  « 

Sa  résolutiouprisc,  Bourbon  pcsases  moyens 
d'alluque;  les  ayant  trouvés  insuOisans,  il  ne  ba- 
lança pas  JieUcrcher  du  secours  hors  du  royaume. 
Lors  de  laprjse  deliesdin,  on  se  rappelle  qu'il 
avait  rendu  un  service  sig^nalé  à  la  comtesse  de 
Kœux,  femme  toute  puissante  à  la  cour  de  l'em- 
pereur; depuis  eelte  époque,  il  entretenait  avec 
elle  une  correspondaure  suivie  ;  il  lui  ht  part  de 
ses  nouveaux  chagrins  el  de  ses  projets ,  el  la 
comtesse  montra  la  lettre  à  l'empei-eur. 

Charles  V  savait  trop  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  des  talcns  et  du  crédit  de  Dourbon  pour 
n'être  pas  enehanlé  de  colle  nouvelle  ;  aussi 
ne  voulut-il  pas  laisser  échapper  une  si  belle 
occasion  de  susciter  des  embarras  à  Fran- 
çois V  (1  !.  Il  rhargen  Adrien  deCroi ,  seigneur 
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èe  Beaurain  stm  ctiambellan ,  et  fils  ée  la  ttm^ 
iésse  de  Rteux ,  d'aller  trouver  la  duc  de 
Bourbon  pour  lui  faire  des  ouvertures  et  enta^ 
mer  la  négociation.  Beaurain  partit  déguiié 
eu  payaan  et  se  rendit  à  C^iantelle  oh  réBidIilr 
le  connétable  ;  l'envoyé  j  avait  des  lettres  It 
ciréance  de  Charles-^uint ,  et  Ton  put  procéAir 
aux  préUminaires  d*un  traité  (1)  ;  Im  cottMt- 
tions  ayatit  été  faites  «ntre  le  d^ac  de  Bouita 
et  le  seigneur  de  Beaur&in ,  ctetaiHci  alla  retM» 
ver  son  maître  pour  en  obtenir  la  ratiiicatioD. 
Peu  de  temps  après  ,  il  reviM  près  dci  ceaaé- 
tlBible  àMontbrisonenForez ,  et  lui  fit  cotinilM 
les  intentions  de  Vempereur.  * 

Il  proposait  à  Bourbon  d^ëpouser  aa  stem 
Êlëonore  d'Autriche,  veuve  du  roi  de  For» 
fugàl ,  avec  une  dot  de  deux  cent  mille  écas, 
et  promettait  de  déclarer  dans  son  testameii 
la  princesse  héritière  de  tous  les  délais  de  la 
maison  d'Autriche ,  dans  le  cas  où  lui  et  f^- 
chiduc  Ferdinand  son  frère  mourraicat  nsA 
enfans ,  et  il  lui  offrit  de  le  faire  comprendre 
dans  le  traité  de  ligue ,  que  lui  et  le  roi  d'An- 
gleterre avaient  fait  ensemble  contre  laFrunce. 
Selon  ce   trfiîté ,   l'empereur,   dès   que  Fran- 

(4)  Procès  du  connétable  de  Bourbon. 


DES  DDC&  DE  BOIiRBOn.  379 

fois  i"  serait  en  Italie,  devait  entrer  À»ns  le 
royaume   du  cûté  des  Pyréuées  avec  dix-huit 
mille  hommes  d'iulantciic  espagnole ,  dix  mille 
Lansquenets,    deux    mille    hommes  d'armes , 
quatre    mille  iiomiocs  de  cavalerie   légère  et 
,  une  grosse  artillerie  j  landisquele  roi  d'Auglc- 
,  ierrc  descendrait  en  Picardie  avec  quinzeinille 
,  hommes   de  pied,  et  cinq  cents  chevaux  qui 
seraient  joints  à  son  arrivée  par  trois  mille 
,  Lansquenets ,   trois    mille    chevaux  et  quatre 
mille  soldats  du  comté  de  Hainaut,   que  four- 
nirait Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  dea 
pays  bas;  cnliu)  pour  le  décider  entièi'ement , 
Beaurain  lui  dit  que  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleteire,  lorsqu'ils  auraient  envahi  la  France, 
lui  formeraient  un    royaume  au  midi   et  que 
son  sceptre  s'étendrait  sur  la  l'rovence  et  le 
Dauphinc. 

ËLIoui  par  des  |M*oines8es  aussi  brillantes , 
par  la  soit' tic  ta  vengeance  qui  l'empêchailde  voir 
que  plus  ces  offres  étaient  avantageuses  ,  plus 
il  devait  s'en  délier,  le  connétable  les  acrepta  ; 
il  s'engagea  à  fournir  trots  cents  hommes  d'ar- 
mes et  cinq  mille  hommes  de  pied  tlefleslcrrcs, 
et  de  les  tenir  prêts  à  m^ircher  dans  dix  joue». 
après  que  l'eraporeurel  le  roi  d' \iigle|iTre  su 
Keraient  attachés  au  sioge  <le  queJ^uas  pbuea 
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du  royaume ,  cl  que  les  comtes  Félix  et  Guil- 
laume de  Furstemberg,  généraux  de  Tempe* 
remr,  seraient  entrés  en  Bourgogne. 

Plusieurs  historiens  affirment  que  la  pria-> 
cesse  Éléonor0  devint  les  arrhes  da  marché 
que  Ton  venait  de  conclure ,  c'est-à-dire  que 
Chailes-Quint  l'envoya  au  connétable  poir 
consommer  le  mariage;  que  la  fiancée  arriit 
tranquillement  chez  son  mari ,  sans  que  il 
cour  de  France  soupçonnât  qu'il  y  eût  m 
princesse  de  plu»  sur  ses  terres  j  que  la  céré- 
monie du  mariage  s'accomplit  au  château  de 
Moulins  y  et  queTévêque  d'Autun,  qui  était  de 
la  conspiration ,  donna  la  bénédiction  nuptiale. 
Cependant ,  malgré  les  assertions  de  ces  histo- 
riens y  tout  ce  qui  se  passa  dans  la  suite  à  r^;ard 
de  la  princesse  Éléonore ,  que  l'empereur  pro- 
posa pour  épouse  à  François  1^' ,  nous  porte  k 
croire  que  ces  faits  sont  au  moins  apocriphes. 

Quoiqu'il  en  soit ,  on  voit  par  la  déposifioa 
de  Popillon ,  seigneur  de  Parai ,  faite  devant 
le  chancelier,  que  ce  gentilhomme  ayant  re- 
présenté au  connétable,  les  terribles  suites  de 
la  démarche  où  il  allait  s'engager,  ce  prince  se 
mit  d'abord  en  colère  contre  lui ,  mais  qu'en- 
suite, ayant  réfléchi  aux  remontrances  qu'on 
lui  avait  faites,  il  appela  son  confesseur  et  se 
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'    fit  absoudre  de  son  serment  (  1  )•  Popillon  ajouta» 

i   que  le  confesseur  l'avait  assuré  que  le  conné* 

table  avait  abandonné  son  dessein.  Mais  Bour- 

*  bon  s'était  alors  gravement  compromis;  il  avait 
L  envoyé  Saint  Bonnet  ^vec  Beaurain  en  Espagne, 

pour  porter  son  adhésion  au  traité,  et ,  dans  de 

*  pareilles  conjonctures,  il  ne  faut  qu'un  événe- 

■  ment  imprévu  pour  fixer  l'irrésolution;  c'est 

■  ce  qui  arriva  par  la  connaissance  qui  fut  donnée 
:    ao  roi  de  la  conspiration. 


(1]  Procès  du  connétable  de  Bourbon. 
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François  l"  s'était  mis  en  cheini 
el  avait  atteint  déjà  Saint-Pierre  le 
Nivernais,  lorsqu'il  apprit  de  Mati 
f^ougcs,  deux  gentilslioininesdeNoi 
la  luaition  du  coniictabie,  qu'il  s'oi 
maiii  quelque  Irame  avec  rempereu 
du  seii-neur  de  Beaurain. 
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î  Lansquenets  et  deux  mille  boïnines  levés  en 
Picardie.  Ayant  ainsi  une  armée  pour  escorte, 
'ranç;ois  1"  continua  sa  rouie,  et  fut  reçu  dans 
loulins  oii  il  fit  entrer  la  plus  grande  partie  de 
es  troupes;  quand  il  les  eut  fait  placer  de  ma- 
nière à  prévenir  toute  surprise,  il  alla  au  palais 
du  connétable  qu'il  trouva  au  lit  et  se  plaignant 
de  grandes  douleurs  :  cette  maladie  était  une 
inte  du  duc  de  Bourbon,  imaginée  en  vue  de 
:  dispenser  du  voyage  d'Italie,  dans  le  cas  où  le 
^nce  lui  proposerait  de  le  suivre. 

Toutefois  ,  le  monarque  suivant  quelques  Ml- 
lurs,  aborda  le  connétable  d'un  visage  presqu'af- 
fable  et  lui  dît  après  avoir  fait  retirer  tout  le 
monde,  qu'on  l'avait  prévenu  de  ses  relations 
avec  l'empereur;  il  ajouta  qu'il  n'était  pas  sur- 
ris  des  chagrins  que  lui  causait  la  mauvaise 
tournure  de  son  procès,  mais  qu'il  pouvait  comp- 
ter sur  sa  bonté,  l'assurant  qu'en  cas  de  mauvais 
"succès  tous  ses  biens  lui  seraient  rendus. 
'  Ces  auteurs  ajoutent  que  le  connétable,  sans 
paraître  étonné,  avoua  que  Beaurain  l'avait  s(A- 
licité  de  la  part  de  l'empereur,  mais  que  sacbant 
oe  qu'il  devait  à  son  roi,  il  avait  rejeté  bien  loin 
les  offres  qu'on  l«i  avait  faites,  qu'il  avait  tou- 
jours été  dans  la  résolution  de  ne  rien  celer  à 
cet  égard  à  sa  majesté,  qu'il  ne  l'en  avait  point 
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avertie ,  se  répugnant  à  confier  un  tel  objet  i 
un  tiers  ou  à  une  lettre,  et  que  n'ignorant  ps 
son  passage  par  Moulins,  il  avait  différé  jusqa^i 
ce  jour  ces  confidences  ;  qu'au  reste,  pour  U 
ôter  tout  soupçon,  il  le  suivrait  en  Italie,  et  qne 
ses  médecins  l'ayant  assuré  qu  en  peu  de  joui 
il  serait  en  état  de  supporter  la  litière ,  il  espé^ 
rait  le  joindre  incessamment  à  Lyon. 

Ces  auteurs  ajoutent  encore  que  le  roi,  fi 
mesurait  la  franchise  des  autres  à  la  sienne,  d 
qui ,  en  diverses,  occasions ,  commit  par  là  k 
grandes  fautes,  se  contenta  de  cette  réponse,  et 
ne  voulut  pas  faire  arrêter  le  duc    malgré  io 
avis  des  plus  sages  de  son  conseil  ;  qu'enfioj  il 
poursuivit  son  chemin  pour  Lyon,  laissant  prèf 
du  connétable  Pierre  de  laBretonnière^  sieur  de   i 
Warty. 

Si  l'intention  des  historiens  qui  ont  rapporté 
cette  conférence  a  été  de  faire  ressortir  la  fran- 
chise et  la  générosité  de  François  P"",  pourrai- 
dre  encore  plus  odieuse  la  trahison  du  connéia- 
ble,  on  avouera  qu'ils  se  sont  grossièremeDl 
trompés;  ils  n'ont  fait  du  roi  dans  cette  conver^ 
sation  qu'un  hypocrite  un  sot^  un  trompeur 
qui,  le  premier,  donna  au  connétable  l'exemple 
de  la  dissimulation. 

En  effet,  pourquoi  François  V  va-t-il  se  ré- 
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indre  eu  doléances  sur  le  procès  intenté  au 
duc  de  Bourbon,  lorsqu'un  ordre  de  lui  peut  le 
foire  cesser  à  l'instant  même?  pourquoi  va-t-il 
lui  promellre  ta  remise  de  tous  ses  biens  s'il 
perd  son  procès,  quand  une  ordonnance  rojale 
peut  faire  cesser  subitement  l'anxiété  du  conné- 
table? n'était-ce  pas  une  absurdité  de  la  part  du 
[■monarque,  une  sotte  hypocrisie,  une  véritable 
tromperie,  une  cruauté  même  de  remettre  à  une 
■époque  indéterminée  la  guêrison  d'une  plaie 
qu'il  était  de  sa  justice  et  de  son  devoir  de  cica- 
'triser  de  suite?  Certes  ,  il  n'était  pas  difficile  an 
connétable  de  voir  que  le  roi  avait  pour  but  de 
profiter  de  ses  talens  et  de  ses  conseils  dans  la 
guerre  d'Italie  pour  battre  l'ennemi,  et  de  briser 
ensuite  l'instrument  qui  lui  aurait  procuré  la 
victoire;  aussi  le  voit -on  répondre  avec  la 
même  dissimulation  el  mentir  presqu'aussi  ma- 
ladroitement que  son  souverain ,  ce  qu'il  n'eût 
pas  fait,  ainsi  que  le  prouve  la  déposition  de 
Popillon,  si  le  roi.  agissant  franchement,  se  fût 
désisté j  séance  tenante,  de  ses  prétentions  sur 
les  biens  de  la  maison  de  Bourbon,  eût  or- 
donné la  levée  du  séquestre,  et  l'eût  mis  aussitôt 
à  la  tète  de  l'avant-garde  de  i'armée  qui  allait 
passer  les  Alpes. 

Quant  au  refus  généreux  qu'on  attribue  au 
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roi ,  de  n'avoir  point  suivi  l'avis  ées  phis  sap 
de  son  conseil  dont  l'opinion  était  de  fidre  an^ 
ter  le  connétable  ;  ce  qui  préeède  donne  à  p» 
ser  que  le  monarque,  en  refusant^ 
moins  sa  générosité  que  ses  intérêts  ;  car  f\ 
les  discours  qu'on  prête  aux  deux  parties,  A»' 
çois  I^,  dont  l'esprit  n'était  pas  très  subtil,  p» 
vait  bien  croire  qu'il  avait  convaincu  le  ccai^ 
table  et  que  celui-ci  le  suivrait  en  Italie.  Ot,l 
connaissait  trop  le  génie  du  duc ,  i\  attenékè 
lui  de  trop  grands  services  dans  la  campagoeifl 
allait  s'ouvrir,  pour  suivre  l'avis  de  ceux  qui 
laient  qu'on  l'arrêtât.  D'ailleurs  cette  a: 
aurait  pu  présenter  des  difficultés  ;  BourboB  Mj 
dans  le  centre  de  ses  domaines,  entouré  iwà 
noblesse  et  de  sujets  dont  il  était  aimé,  ses  p 
tisans  dans  l'armée  et  dans  la  maison  mémedoii 
étaient  nombreux,  le  succès  devait  être  conskW 
au  moins  comme  douteux. 

Mais  soit  que  cette  conversation  ait  eofiai 
telle  qu'on  la  rapporte,  soit  qu'elle  ait  été  •no- 
gée  d'après  les  dires  du  roi ,  que  rien  ne  for^ 
à  la  rendre  dans  toute  son  exactitude,  le  conn^ 
ble  n'en  partit  pas  moins,  quelques  jours  aprh 
François  I",  avec  le  sieur  de  Warly  chargé  (k 
l'espionner,  et  marcha  dans  une  litière  jusqiA 
Lapalisse.  Arrivé  dans  cet  endroit ,  il  reçut  de 
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B  amis  l'avis  que  le  roi  connaissait  pFe5(]iie 
^s  les  détails  tle  sa  conspiration  ,  qull  n'igno- 
ni  ses  relations  avec  tes  puissances  étrangè- 
ni  ses  intelligences  dans  l'intérieur  da 
tyaame;  on  l'avertissait  de  se  tenir  sur  ses  gar- 
B,  parce  que  son  sort  allait  être  décidé  dans  te 
Bseil  des  ministres,  s'il  ne  l'était  pas  déjà  dans  ' 
^rit  du  monarque. 

A  celle  nouvelle,  il  arrêta  sa  marche  et  «rut 
9  pouvoir  mieux  sortir  d'embarras  qu'en  sirau-  ■ 
Bt  une  rechute.  La  maladie  te  surprit  donc 
■ssitôt  avec  un  redoublement  alarmant  ;  ce  fut 
e  agonie  dans  toutes  les  règles;  sesg«n(ilshom-  ■ 
!S,   ses  pages,   ses  écuyers  eurent  ordre  de  se 
tmenter  autour  de  lui,  et  d'avoir  l'air  de  déses-  ■ 
irer  de  sa  vie.  Warty  accourut  aussitôt,  et  par-  < 
Dt  malgré  les  difficultés  qu'on  lui  opposait  à  ' 
tBsein  ,  près  du  lit  du  malade.  Il  entendit  ea  ' 
fet ,   la  voix  presqu'éteinte  du  connétable  qui 
priait  d'aller  informer  le  roi  de  l'état  où  »(  sa 
trouvait ,  et  du  r^et  qu'il  avait  de  ne  pouvoir 
lui  rendre  de  nouveaux  services.  Warly  partît' 
aussitôt  pour  instruire  le  souverain  de  la  po6>- 
mon  du  malade. 

is,  pendant  que  Warty  s'empressait  d'arriver 
It  I-jon .  fe  prétendu  mort  brûlait  le  pavé  au  gaf^"* 
lep'de  son  cheval  et  arrivait  à  Chantelle,  place  \ 
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forte ,  où  Ton  fit  sur  le  champ  les  prépandb 
nécessaires  pour  une  vigoureuse  résistance.  &• 
pendant,  avant  d'en  venir  à  une  guerre  ouvott 
avec  François  P^,  il  lui  envoya  Jacques  Hum 
de  Chiverni ,  évèque  d'Autun ,  avec  une  IcdR 
dans  laquelle  il  l^assurait  de  sa  fidélité,  pooni 
qu'il  le  fît  réintégrer  immédiatement  danslip» 
session  paisible  et  entière  des  biens  de  la 
de  Bourbon. 

Le  roi ,  avant  l'arrivée  de  l'évéque  d'^v^ 
ayant  été  averti  que  le  duc  de  Bourbooàpl 
parti  de  Lapalisse ,  avait  envoyé  à  sa  poomè 
le  bâtard  de  Savoie  et  le  maréclial  de  Chabaoi^ 
avec  de  forts  détachemens  de  gendarmerie  ;  ii* 
dépendamment  de  ces  troupes^  il  avait  défiii 
plusieurs  autres  seigneurs  sur  divers  points,  pas 
occuper  les  chemins  par  où  Ton  supposait  qœ 
le  connétable  devait  passer.  Quant  à  son  envc^c 
l'évéque  d'Autun  ,  on  lui  donna  des  gardesdfi 
qu'il  fut  entré  à  Lyon. 

Bourbon  eut  avis  de  tous  ces  mouveoiens 
les  amis  qu'il  avait  à  la  cour.  Plusieurs  de  set 
offîcierS;  auxquels  il  communiqua  cette  nouveiie, 
lui  conseillèrent  de  se  défendre  dans  Chantdk 
et  d'y  soutenir  un  siège^  que  ses  nombreux  pt^ 
tisans  et  les  ressources  de  son  génie  proioDg^ 
raient  bien  jusqu'à  l'arrivée  des  alliés  ^   mais 
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"Bourbon  avait  h-op  d'expérience  poui-  voiiloii 
tenir  plusieurs  mois  dans  une  petite  place  qui 
«erait  bientôt  cernée  par  une  armée  considéra- 
ble Le  parti  de  la  fuite  lui  parut  le  plus  sût, 
quoiqu'il  présentât  de 'grands  dangers.  En  con- 
séquence, il  sortit  de  Chantelle  pour  aller  à 
Herment  en  Auvergne  et  il  partit  de  là  pendant 
ianuit,  accompagné  d'un  gentilhomme  nomméde 
Pompérant,  sous  des  habits  dedomestique  ;  mon- 
tésioiisdeuxsurdes chevaux  ferrésà  rebourspour 
^jrévenir  une  trahison.  Montagnac  des  Tencan- 
nés  avait  pris  les  habits  et  le  cheval  de  bataille 
du  connétable  et  avait  quitté  Herment  en  même 
temps  que  lui,  à  la  léte  de  sa  suite.  Lorsque  If 
jour  parut ,  ii  se  découvrit  à  ceux  qui  la  compo- 
saient et  croyaient  escorter  le  duc;  il  leur  déclara 
que  le  prince  avait  disparu  ft  qu'il  était  chargé 
de  les  remercier  de  leurs  fidèles  services.  Cette 
nouvelle  consterna  les  gentilshommes  de  Bour- 
bon, et  beaucoup  d'entre  eux  cherchèrent  el 
parvinrent  à  le  rejoindre. 

Pendant  ce  tenaps-là,  le  connétable  avec  Pom- 
pérant continuait  son  voyage  aventureux;  il 
avait  pris  la  route  de  Lyon  :  c'était ,  il  est  vrai , 
ailer  se  jeter  au  milieu  des  troupes  qui  battaient 
la  campagne  autour  de  lui ,  mais  il  avait  pensé 
'on  ne  lui  soupçonnerait  ; 


n. 


19 


9BD  BisiM>iiiB 

hardiesse  de  fuîr  par  1^  route  qui  lui  était  lenaita^ 
fermée;  cette  rusa,  lorsqu'on  i'Qpppk^   Mm 
m^ttft  «u  duc  des  éloges  de  la  part  de  ums  (um 
qui  s'îmtérossaient  à  sa  sûreté. 
.  De  Hermeot ,  le  eooflétablc  alla  couebor.  dav 
un  château  de  Ponpéraat ,  situé  au  imliim  db 
montagpes  ;  de  là,  il  se  vendit  au  Puy  ; 
laissaat  Lyon  à  sa  gaifc^e,  il  i^  jusqu^À 
BonnetrleJFraidiet  logea  dans  une  hôi^lfirîaaj» 
rée  du  village,  et  qui  n'était  hi^tée  que  pHK 
vâaille  îemme.  Bi|ais  le  soir ,  celui  qui  tearitli 
poste  pour  le  roi  à  Toumon ,  étant  deacendai 
«tte  hAtdkvie  pour  y  foire  manger  aoa  idienii 
Boudben  et  Pompèrent  eraignisent  d'étffç  vÊMk 
nqs  et  délogèrent  au  même  instant  (i).  lia  poi^ 
aèrent  jusqu'au  Tillage  de  YauqueUc» ,  à  dsn 
I^raes  de  Saint-Bonnetr-ler-FrcHd  ,  et  entrerai 
dans  une  auberge,  dont  l-h6tesse  reconnut  Pon* 
pérant,  et  lui  apprit,  dans  la  conversation^  quek 
jour  précédent  plusieurs  détachemens  de  caTtr 
lerie  avaient  traversé  le  village.  Ponipérant  sot 
profiter  de  la  connaissance  de  l'hôtesse.  Soo 
cheval  étant  sur  lesdents,  il  l'engagea  à  lui  en  prê- 
ter un  des  siens ,  et  à  lui  donner  son  fils  pour 
guide. 
'L^  «omens  étaient  précieux ,  ausaî  les  deux 

(I)  ÎKi  Beilai. 
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fbgitffe  partirent-ils  de  Vâuqiielles  â  minuit.  Il» 
arrivèrent  au  point  du  jour  a  Dance ,  près  de 
Vienne  et  du  Rhône.  K\nrs  ,  Pompérant  alla  seul 
aux  informations  ,  tandiït  que  Bourbon  se  tenait 
caché  derrière  une  maison  ,  afin  de  n'êtr«  point 
ru  des  soldats  qui  poirvaient  garder  le  fleuve. 
S'élant  approché  du  pont  de  Vienne,  Pompérant 
aborda  un  boucher  qui  se  disposait  à  le  passer  ; 
il  fit  entetidre  à  cet  homme  qu'il  était  archer  de 
la  garde  du  roi,  et  lui  demanda  si  ses  compa- 
gBon.'i  n'étaient  pas  venus  à  Vienne  pour  sur- 
veiller le  passage  du  Khône  et  arrêter  le  duc  de 
Bourbon ,  dans  le  cas  où  il  s'y  présenterait  ;  1(^ 
boticher  lui  ayant  répondu  qu'il  n'y  avait  aucun 
archer  à  Vienne,  mais  bien  force  cavalerie  du 
côté  du  Dauphiné,  il  retourna  vers  le  prince  et 
se  concerta  avec  lui  sur  la  marche  à  suivre.  Aprè?i 
une  courte  délibération,  ils  décidèrent  que  pour 
ne  point  s'exposer  à  être  reconnus,  ils  ne  passe- 
raient pas  le  pont  devienne,  mais  qu'ils  iraient 
prendre  le  Iwic  à  Une  demi-lieue  plus  loin.  ■  ( 
Ils  avaient  à  peine  mis  le  pied  dans  le  bateav^ 
que  dix  à  douze  soldats  d'infanterie  y  entrèrent;  et 
ils  n'étaient  pas  encore  à  la  moitié  de  la  traver- 
sée, que  plusieurs  d'entr'eux  reconnurent  Pom- 
pérant. Le  connétable  eut  d'abord  peur,  mais 
Pompérant  le  rassura  bien  vile  ,  en  lui  disant 
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que  s'il  vojail  quelque  danger^  il  couperait  la 
corde  y  ferait  tourner  le  bac  vers  le  Vivarais,  et 
qu'ils  gagneraient  les  montagnes  pour  se  mettre 
hors  de  péril.  Ils  ne  furent  pas  réduits  à  cette 
extrémité' 

Quand  ils  eurent  traversé  le  Rhône  ^  ils  soi- 
virent  le  grand  chemin  de  Grenoble^  tant  qoï 
furent  en  vue  des  soldats;  dès  qu'ils  cnncH 
n'en  plus  être  aperçus,  ils  prirent  à  travers  boi^ 
passèrent  à  Sain^Ântoine-de*yienIloi$  et  allMt 
loger  à  Nanty,  dans  une  auberge  tenue  par  ot 
veuve,  qui  reconnut  Pompérant  pendant  le  son- 
per.  L'hôtesse  lui  demanda  s'il  était  dti  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  fait  les  fous  avec  M.  de 
Bourbon.  Pompérant  répondit  que  non,  ajoutait 
qu'il  voudrait  avoir  perdu  tout  son  bien  et  étie 
en  sa  compagnie.  Sur  la  fin  du  souper  ^  on  vint 
dire  à  l'hôtesse  que  le  prévôt  de  l'hôtel  était  ailé 
à  une  lieue  de  là,  et  bien  accompagné ,  a  la  pour 
suite  du  duc  de  Bourbon.  A  cette  nouvelle^  ia 
prince  voulait  se  lever  de  table  pour  se  sauver , 
mais  Pompérant  s'y  opposa^  dans  la  crainte  de 
donner  des  soupçons  à  la  compagnie.  Au  sortir 
de  table^  ils  montèrent  à  cheval  et  allèrent  Ic^ 
à  six  lieues  de  Nanty  ;  l'endroit  où  ils  se  trou- 
vaient n'étant  nullement  fréquenté^  ils  s  j  repo- 
sèrent un  jour. 
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"Letendeniain,  ils  prirent  la  route  du  pont  de 
Beauvoisin  ,  pour  aller  droit  à  Chambéry  ;  mais 
ils  y  rencontrèrent  un  grand  nombre  de  gens 
d'armes,  marchant  à  la  suite  de  l'arniée  que  com- 
mandait l'amiral  Bonnivet.  Etant  connu  de  la 
plus  grande  partie  de  l'armée,  le  connétable  fut 
effrayé  ;  cependant,  il  passa  inaperçu  et  arriva  à 
Chambéry.  Là  ,  il  convint  avec  Pompérani  de 
prendre  la  poste  jusqu'à  Suze,  d'entrer  dans  la 
Savoie  ,  et  d'aller  s'embarquer  à  Savonne  ou  à 
Gênes,  pour  joindre  l'empereur  en  Espagne.  Mais, 
te  matin  même  qu'ils  avaient  fixé  pour  leur  départ , 
le  comte  de  Saint-Pol ,  se  rendant  auprès  de  l'a- 
miral Bonnivct,  arriva  en  poste,  et  suivit  le  che- 
min qu'ils  voulaient  parcourir.  Cet  incident  leur 
lit  changer  de  dessein  ;  au  lieu  de  s'engager  dans 
"ta  route  de  Suze,  ils  suivirent  le  chemin  du  Mout- 
du-Chat.  Ils  repassèrent  le  RbcSne  à  huit  lieues 
au-dessus  de  Lyon  ,  et  allèrent  à  Saint-Claude  , 
où  siégeait  le  cardinal  de  Labaume,  du  parti  de 
l'empereur,  Bourbon  s'étant  fait  connaître  au 
prélat,  celui-ci  lui  donna  une  forte  escorte  ■'' " 
cavalerie,  qui  l'accompagna  à  Poligny,  où  il  cou- 
cha ,  et  de  là  à  Passerant,  où  il  pesta  huit  ou  dix 
jours.  De  Passerant,  il  se  dirigea  sur  Besami-on  , 
et  de  6esan<;nn,  sur  Lierre-en-Ferrctle.  Il  trouv», 
riann  ce  dernier  endroit ,  la  plupart  des  gentils- 
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hommes,  <|/Lii  a<v9ienl  abandonné  le  roi  et  Um 
maÂ^on^:  pow  ie^  suivre.  Au!  nombve.  ^  ^e^g» 
iilshoiamefi  étaient  Lurcy  ,  LalUèras  ^  Ko^tbiih 
dou,  le  Pelons  >  d'Espinasse  ^  le  Pé^bÂo  et  Th* 
sannes;:  ijl  y  fiU  joint  aus^  p|tr  le  capitaÛM^to' 
baultetl*SliiirPejtit;^DQy).  qui  veoiiient  pow  T» 
gagei;  à  rentrar  en:France  ;  i\^  lui  offiâpenl,  M 
part  du  Tok,  L'ouMi  du  pa^,  un  bofi  traitemi; 
et  l'exéciitton  dbs  promesses  qu'il  eo  avait  iqp 
à  Moulins. 

La  conduite  du. roi ,  dans  cette  nirnuiiiiww. 
est  vraiment  inconcevable;  siî  Von  çiîsait  ^erïl} 
eut  duplicité^  oa  pourrait  se  toromper^  cac  i  tfii 
eu  le  temps,  de  se  conTaiQcre>  par  sea  râOcsM^ 
que  l'ennienû  conseillé  par  un  pareil  général  h- 
viendrait  doublement  redoutable,  et  qgae  le  n» 
queur  de  Marignan  étant  au  contraire  à  la  lêKi 
de  l'année  française  j  l'influence  de  sa  préseoa 
sur  l'esprit  des  troupes^  et  la  crainte  de  soa  noa 
chez  les  Espagnob  et  les  Italiens ,  lui  procure- 
raient un  triomphe  presque  certain  :  d'un,  aotrr 
côté,^  la  régente  n'avait  peut-être  pas  peu  <x»tn- 
bué  à  cette  démiorche  du  monarque  :  une  feomie 
amoureuse  peut  bien  persécuter  ua  iofidèle  on 
un  ingrat^  mais  elle  ne  veut  pas  pour  cela  le  pe^ 
dre.  Si  Bourbon  prenait  définitivement  les  amMf 
contre  la  France^  plus  d'espoir^our  Louise  <k 


'2% 
Ssmïe,  dont  ia  passion,  comme  oiï  l'a  vu,  était 
jf  loin  d'êtreéteiirte  ;  il  fallait  donc  l'engager  à  ré-  - 
venir,  et  elle  pouvait  l'en;  faire  prieir  par  FMW- 
^ois  l",  puisqu'eHe  gouvernait  et  sow  fils  et  l'état'.- 
Tootefois  le  connétable,  qui  venait  d'échappef*- 
atïx  poursûiteiS  du  monarque,  ne  voulut  paS'  *e 
fier  à  sa  parole,  et  persista  dans  sa  résoluiiort  de 
déserter  à  i'enncmi.  Itnbault  voyant  qu'il'  s'ob'- 
atinait  à'  repousser  \^  offres  du  roiy  hii  demandw 
l'épée  de  connétable  et  le  collier  de  l'OrdK  de 
*Saîrrt- Michel-,  iv  L'ép&é,  répondte  Koirt-bow ,  ne 
'Me  ra^t'if pas 6/ée  au'  tàya^t  de  Valencimféés^,' 
tior^i/u'il  n  d'upos^  du  cOinimUndeirieni  de  Pat^H^' 
gtVrHe  erifaveitrdeM.  d' Aleneon?  PotU'  tv  âotlig^[,i 
Je  Pailuissé  à  ChnntéKe sous fe  efie^et  de  mon  lU.'^' 
*  Ces- mois,  il  quitta  l'en^byé  du  roi.  "'' 

.     Il-  partit  de  Lierre,  aCcôhipagné  de  qUlitrt'-' 
vingts  cbevaujt,  traversa  l'Allemagne' et  arrivâ'éiV 
I     cinq'  sehiainefi  à  Trente.  H  se  rendit'  ensuite  â 
I     ManttoUEi  où  le  mai-quis  de  Matitoue  ,  son  coU- 
'    sin'-germain ,  le  mit  en  équipage,  et  de  cettte\^nB' 
il  alla  à  Plaisance ,  où' le  cottttte  de  LaûHoy,  Vice^' 
roi  de  Naplès,  vint  le  viSfiter  pour  luv  commuili- 
qitevles  plans  de  la  campagne  d'Italie. 

De  Plaisance ,  il'  se  dirigea  sur  GênCs,  afin  d'y 
attendre  les  ordres  de  l'empereur,  auquel'il  av^it 
envoyé  Lurcy  pour  les  lui  demander.  Lurcy  ar-- 
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riva  dans- cette  ville  avec  le  comle  de  Rœux,  usf 
.gneur  de  Beaurain^  au  bout  de  cinq  semainei. 
L'empereur  donnait  le  choix  au  connétable ,  on 
de  passer  en  Espagne^  ou  de  rester  dans  le  dodié 
de  Milan  avee  la  qualité  de  son  lieutenant-^gépé* 
rai  en  Italie.  Il  opta  pour  Fltalie  et  alla  joindie 
l'armée  impériale  au  camp  de  Binasque  ,  à  tnii 
lieoes  de  Milan«  Dans  cet  intervalle  ,  plusîev 
actions  avaient  déjà  eu  lieu  entre  les  Françwtf 
les  confédérés. 

Cependant^  ayant  appris  par  le  capitaine  l» 
bault  et  l'Elu-Petit-Dey  le  refiis  de  Bourbon  di 
rentrer  en  France^  le  roi  se  saisit  de  toutes  ki 
places  fortifiées  du  Bourbonnais^  de  l'Axivei^giM^ 
du  Forez  ^  du  Beaujolais  et  des  autres^domain 
du  connétable  ;  il  fit  venir  près  de  lui  le  duc  dr 
Vendôme,  cousin  du  duc  de  Bourbon^  dansk 
crainte  que  ce  prince,  ressentant  l'injure  £adtek 
toute  la  famille,  ne  se  mit  dans  quelque  complot; 
renonçant  lui-même  au  voyage  d'Italie,  pour  de- 
meurer en  France ,  il  chargea  Bonnivet  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée. 

L'amiral  Bonnivet  commença  l'expédition  d'I- 
talie par  quelques  succès  que  ses  fautes  vinrent 
bientôt  détruire  (i)^  plutôt  joué  que  battu  par 
l'ennemi^  il  vit  dépérir,  en  peu  de  temps,  la 

m 

(i)  Guichardin. 
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brillante  armée  qu'on  lui  avait  confiée.  Ne  pou- 
vant plus  tenir  la  campagne  à  cause  de  la  rigueur 
de  la  saison  et  des  murmures  des  Suisses  qui  se 
plaignaient  des  marches  longues  et  inutiles  qu'on 
leur  faisait  faire,  il  s'éloigna  delà  ville  de  Milan, 
près  de  laquelle  il  était  campé,  s'avan<ja  vers  le 
Tésin  et  s'arrêta  à  Biagrafla  où  il  se  retrancha  et 
assembla  des  grands  tnagasins  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre.  Là,  il  attendit  plusieurs 
renforts  considérables  qui  devaient  lui  arriver 
«u  printemps  de  ta  France  et  de  la  Suisse  ;  il  était 
dans  cette  position ,  lorsque  le  connétable  de 
£ourbon  parut  à  la  tête  et  de  l'armée  et  du  con- 
seil des  confédérés. 

On  était  dans  le  mois  de  février  1 5a4  j  les  gé- 
néraux confédérés  s'assemblèrent  et  résolurent 
d'entrer  en  campagne  au  commencement  de 
mars.  Parmi  ces  généraux  ,  on  distinguait  le 
connétable  de  Bourbon  qui,  d'après  les  ordres 
de  l'empereur ,  devait  diriger  les  opérations  de 
Varmée ,  le  comte  de  Lannoi,  vice-roi  de  Naples, 
le  marquis  de  Pescaire  j  le  duc  d'Urbin ,  com- 
mandant des  troupes  de  l'église,  Piéiro  Pesaro , 
provéditcw  de  l'armée  de  Venise  ,  et  Jean  de 
Médicifi.  La  résolution  ayant  été  prise  d'entrer 
en  campagne^  on  se  dirigea  vers  l'amiral  Bouni- 
vet,  non  pns  dans  t'inlenlion  de  l'allnquer  dan^ 


scMH  camp,  qui  éuit  tirop  bien  nctimaclié 
qi/o»  put  Vy  forcer,  maisafii^delé  eiMM 
en-  sortir  en  lui  coupant  les  vififegi  iMtt 
mardier  Jean  de  MédicÎ9  &t»  MâmgiMil] 
fendit  presque  sans  fésistance,  et  U^  âUtu 
Pescaire  s'enpara,  par  suiçirise^  êa  ttt 
Lei>ec,  oà  raoïîraA  Boenivet  at>âî«  éa  I 
dresse  de  piaeer  le  chevalier  Bttyafii^  « 
ndie  perdkie; 

Ces  deux  piwces  entevées  attx  Frfemçttis: 
ennemies'avançstjusqo'àfBimrqucr^  ^ét 
ïe  TésMV  pour  se  porter  sur  les  ^ervièreai 
deBiagrafEBr(f),  elle  s'arrêc»  à  Gambold' 
d'ouvrir  une  communication  libre*  aveel 
cmnAable^de  Bouarbon  détâoba"  fe^  diw 
aveo  oïdse  de  donner  Passant  à>  G«»Iiia^ 
Ihsvie  etGambolo.  Le  due  d^ri^tt  ente 
place,  et  l'armée  oonféd^éréeents^  danai 
Une;  d'où  l'amiral  Bontûvet  tirràt  ses  subu^i 

Voyant-  que  Pennemv  avaîtf  coupé*  les^  • 
par  lesquels  lui»  afnîTaient  ses  convois;^  I 
décampa  et  alla  se  poster  à  Yigevano, 
dU'Tésîn  :  étroitement  resserré  dans'  ccn 
lion,  il  présenta' la*  bataille  àl-ennemiei 
poiv  decause';  Fennemi refusa  IrbacaîlU 

ii)  Giitohvdin.  —  (2>  Du  Bellay. 


bLa  lit  CI  IHL  Mil.  »«#/<*. 

généraux  vénitiefi»,  /fUi  «iéMM#iilji#; 
barras  de  BoonJvet  par  •'/n  »w»pr<g»»»  ^ 
ne  a  ofirir  le  combat  aiia%r^  fîu^i^ii^ 
roes:  car  rarriiée  framMMr  ^JMt  f#eM^ 
»  faiUe  rpe  celle  4ea  cimft64^M% 
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^  la  guerre,  parce.qut;  le  roi,  qui  avait  pro 
tdc  les  faire  snalcnîr  par  un  corps  de  cava- 
le, n'avait  pas  tenu  sa  parole  ;  qu'au  surplus  , 
De  dépasseraient  pas  Ivrée,  où  il  pouvait  lui- 
pe  venir  les  joindre.  L'amiral  au  désespoir  , 
plut  aussitôt  de  passer  la  Sessia  et  de  joindre 
iSuisscs  pour  en  renforcer  son  armée  et  se 
(Ter  en  France  par  la  vallée  d'Aost.  Mais  cette 
faite  ne  pouvait  s'effectuer  sans  une  très 
ipide  difticultéj  car  les  confédérés  le  suivaient 
xircs.  Le  moment  était  donc  fort  critique  pour 
{Dirai  Boonivet.  Cependant  il  serait  sorti  de  ce 
(dangereux,  s'il  n'eût  pas  eu  le  duc  de  Bourbon 
kx  adversaire. 

Le  vice-roi  de  IVoples  et  le  duc  de  Valois ,  en 
irant  l'amiral,  avaient  été  d'avis  de  cnraper, 
Ipir  précédent,  pour  faire  reposer  leurs  trou- 
i;  mais  le  connétable  s'y  opposa,  et  leur  pér- 
ima de  marcher  une  partie  de  la  nuit,  pour  ém- 
uler la  jonction  des  Frant^ais  avec  les  Suisses 
^e  prêts  à  attaquer  le  lendemain  matin,  Ils^ 
|vireot  ce  conseil ,  et  ils  avaient  déjà  leurs 
ippes  en  bataille  à  la  vue  de  l'armée  française,: 
pque  l'amiral  se  disposait  à  passer  la  Sessia  (i). . 
Bonnivet  fit  déCler  son  infanterie  sur  le  pont, 
se  plaça  à  l'arrière-garde  avec  la  gendarmerie. 
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oomiUDidéparde  Lorses.  qui  fit  recqki  Fi 
mi.  Dès  que  le  ooaile  de  Sathit-^Dl  fat  |mhj^ 
Tvrée,  ob  statkxmaiefit  les  Smjiwj  .  3 
eea  de  b  condahe  de  TaitiHerie.  Ifai 
r^ant  labsée  à  Sainte^AçaAc .  les  njaSMib 
s^eo  eiBpuèreBt .  et  ponrsiiiviiuit  les  dAff» 
I  Jjiiicc  fraaçaisey  <|iie  les  Siiissu  sraJoBt  lAM" 
meot  d>«idoniiés  et  qui  artieiit  re|iris  b  fit 
de  France. 
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CHAPITRE  XVII. 


(s  ni  TE     DO     PRÉCÉDENT.) 


t4«BtTairi>  — Prajct  d'innstao  contre  liFruicc  —  MoliTi  d«  la  ! 
fiduite  du  duo  de  Bourban — Flans  de  l'emporïui —  Tiûtj  eiitic, 
■eur  et  le  roi  ifAnclotcrrp.  —  Sitge  de  Matiejlle.  —  Tno- 
iée  dît  Dunes.  —  Vaincs  Irntativee.  —  Dliette  dsns  le  ramp  éo 
élthlt.  —  HcfuB  des  troupe»  do  duc  de  Bourbon  d«  tentor  imi 
it.  —  Approche  de  Fnnçois  l'r.  —  la  connËUible  bst  eu  ic- 
i.  —  Le  roi  le  ponriuit.  —  Maiiiaii  état  de  Milnn.  —  Faulei 
■Ujl^es  de  Ftmeaii  1".  —  Drtresse  6t  ratnire  des  aHifii.  _^ 
lf^  de  Fuie.  —  Piiu  da  chàtcan  Saint-Anse  par  la  connÉUble- 
1*  pT^sentéi  par  loi  principaux  cbcfi  de  l'année  royale.  —  Dii- 
ItioDS  inililBJrci  de  l'amital  Bonnivct.  —  Attaque  du  coanétabte. 
kSangtanla  déroute  dea  Franfii).  ~-'  Franfoii  I"  piiinnnicr.         ■  1 


C'est  aiDsi  que  6Qit  cette  campagne,  dont  les^  | 
locès  cxlraordinaireâ,  disent  Capella,  Paul  Jove. 
iCkiichardiD,  furent  dus  à  l'habileté  et  aux  cnn- 
m»  du  duc  de  Bourbon.  Mais  si  en  contemplant' 
désastres  de  l'armée  française,  dont  il  pouvait! 
regarder  comme  le  principal  auteur,  Bourbon' 
ïTouva  quelques  mouvcmens  d'orgueil,  la  teijon 
>e  lui  4onna  le  brave  Bayard  pendant  la  re^' 
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traile  de  Komagiiano^  dut  bientôt  lui  fairefoir| 
que  tous  les  Français  ne  considéraient  pas  sa» 
le  même  point  de  vue  le  général  qui  cueillait  de 
lauriers  aux  dépens  de  sa  patrie.  Bayard  étaitaf* 
puyé  contre  un  arbre  sous  lequel  il  s'était  tt 
placer  après  avoir  reçu  sa  blessure,  et  avait r 
visage  tourné  du  côté  de  l'ennemi.  LiC  docde 
Bourbon  arriva ,  et  lui  marquant  l'estime  qrï 
avait  pour  sa  valeur  et  ses  vertus ,  il  lui  dit  qui 
le  voyait  avec  beaucoup  de  compassion  dnsoet 
état«  ce  Monsieur,  lui  répondit  avec  une  noblefio^ 
té  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  jer 
suis  point  digne  de  votre  compassion^  parœ^ 
je  meurs  en  homme  de  bien  ;  mais,  moi-mtei 
j'ai  pitié  de  vous  en  vous  voyant  servir  cooW 
votre  prince  ,  votre  patrie  et  votre  semiatf-  » 
Bourbon  s'éloigna  du  guerrier  agonisant  poor 
poursuivre  les  Français ,  mais  sans  donner  \^ 
drede  lui  prodiguer  les  soins  que  sa  position  exi- 
geait. Le  marquis  de  Pescaire  se  charget  dt  ce 
devoir.  Ayant  su  le  lieu  où  était  Bayard,ây  slo 
courut,  mais  voyant  que  si  on  le  transportait  if 
mourrait  aussitôt,  il  lui  fit  apporter  une  tentect 
le  fit  traiter  avec  tous  les  soins  possibles.  Bayn^ 
expira  peu  d'heures  après. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  excuser  le  coo- 
r>élable  de  Bourbon  ^  d'avoir  laissé  expirant  et 
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&nâ 'sëcôvirs  son  premier  maître  dans  l'art  de  la 
guerre,  un  homme  que  ses  ennemis  estimaient 
autant  qu'ils  le  craignaient.  Nous  disons  même 
que  les  reproches  qui  lui  avaient  élé  adressés 
par  le  chevalier  n'étaient  pas  un  motif  suffisant 
pour  l'abandonner,  et  qu'il  se  montra  ingrat  et 
Coupable  dans  cette  circonstance  j  mais  nous 
n'irons  pas  ,  pour  cela  ,  à  l'exemple  de  plu- 
sieurs historiens,  exalter  la  conduite  du  général 
Pescaire,  qu'on  s'est  plu  à  louer  avec  excès  dans 
!è  butsêut  de  faire  ressortir  la  faute  du  conné- 
t^le.  La  générosité  de  Pescaire  envers  Bayard 
.  ne  partait  pas,  nous  en  sommes  persuadé,  en- 
tièrement du  cœdr.  Ce  général,  qui  était  pliein 
d*orgueil  et  d'ambition  j  qui  ne  pouvait  souffrir 
d'égal  soit  en  pouvoir,  soit  en  talens  ,  ce  géné- 
ral était  jaloux  du  duc  de  Bourbon  ,  dont  il  lie 
pouvait  se  dissimuler  la  supériorité  ,  et  il  saisis- 
saîl  avec  empressement  toutes  les  occasions  de 
se  faire  louer,  à  ses  dépens.  Plus  tard,  on  le 
vèri-a  au  siège  de  Marseille  et  dans  sa  visite  à 
François  V,  chercher,  par  defe  railleries  amères, 
pâriiné  modestie  affectée,  à  nuire  au  connétable 
ou  à  l'éclipser.  C'est  ainsi  qu'il  avait  agi  avec 
Prospei- Coloniîe ,  l'un  des  meilleurs  capitaines 
de  son  temps-,  l'envie  l'avait  fait  se  séparer  de  ce 
général,  et  l'ambition  Tavait  ramené  sur  le  theà- 
II.  SU 
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trc  de  la  guerre  où  il  s^imaginait  commander  en 
maître. 

Après  la  retraite  ou  plutôt  la  déroute  de  Ro- 
magnano^  lepape^  les  Vénitiens^  le  duc  deMilan^ 
et  les  chefs  les  plus  puissans  de  la  confédération 
italienne ,  voulaient  faire  la  paix  avec  la  France 
dans  la  persuasion  que  François  F%  considéraot 
le  mauvais  état  de  ses  affaires  ^  renoncerait  a  ses 
prétentions  sur  le  duché  de  Milan  ;  mais  le  roi 
d'Angleterre  et  Tempereur  excités  par  les  exho^ 
tations  du  connétable  de  Bourbon  ^  résolurent 
de  l'attaquer  du  côté  de  la  Picardie  et  de  la  Pro- 
vence. 

.  Le  duc  de  Bourbon  faisait  espérer  que  la  Mo- 
tion quMI  avait  formée  en  France  avant  d'en  sor- 
tir^ et  qui  n'avait  osé  rien  entreprendre  a  cause 
de  son  éloignement ,  se  déclarerait  dès  qu'elle  le 
verrait  à  la  tète  de  l'armée  impériale  y  et  que  la 
noblesse^  dont  il  avait  toujours  été  fort  aimé, 
accourrait  en  foule  se  ranger  sous  ses  étendarts. 
L'empereur  apprécia  fort  bien  les  raisons  du  duc 
deBourbon^  mais^  pour  le  bonheur  de  la  France^ 
il  différa  d'avis  sur  le  point  qu'il  fallait  attaquer, 
et  le  connétable  dut  s'y  soumettre. 

Le  plan  du  duc  était  de  marcher  droit  à  Lyon, 
parce  qu'il  était  certain  que  lorsqu'il  paraîtrait 
aux  environs  de  cette  ville ,  la  noblesse  de  se:» 
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itomaines  du  Forez,  du  Beaujolais,  du  lîoiiibori- 
nais  et  de  l'AiiTergrif,  prendrait  les  armes  en  sa 
faveur ,  et  que  de  Ki  i!  pourrait  porter  la  guerre 
jusque  dans  le  cœur  du  royaume  (i).  Malgré  la 
sagesse  de  ce  plan,  celui  de  l'empereur  prévalut, 
et  il  fut  décidé  qu'on  entrerait  en  Provence,  et 
que  le  duc  de  Bourbon  assiégerait  Marseille  par 
terre,  tandis  qu'une  flotte,  sous  les  ordres  de 
Dom  Hugues  de  Moncade,  l'assiégerait  par  nier. 
Mais  avant  d'entamer  le  récit  de  cette  cam- 
pagne, il  est  utile  de  faire  connaître  le  traité  qui 
eut  alors  lieu  entre  l'empereur  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Il  y  était  dit  (a)  :  «  Que  dès  que  te  conné- 
»  table  serait  entré  en  France  avec  la  meilleure 
»  partie  de  l'armée  d'Italie ,  le  roi  lui  fournirait 
•»  cent  raille  ducats  pour  le  premier  mois  de  la 
»  solde  des  troupes  ;  mais  que  pour  les  suivans , 
»  il  serait  au  choix  du  même  roi,  ou  de  conli- 
n  nuer  à  payer  la  même  somme,  ou  de  passer 
n  en  France  dès  le  commencement  de  juillet , 
n  avec  une  puissante  armée,  à  laquelle  se  join- 
»  draient  les  troupes  des  Paj's-Bas,  et  de  la  tenir 
»  en  campagne  jusqu'à  la  fin  de  décembre.  Sup- 
»  po«é  que  l'entreprise  du  connétable  réassît, 
»  on  contraindrait  le  roi  de  France  à  lui  resti- 
n  tuer  tous  ses  biens  et  ses  charge*' ,' qil'oii  fe 
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»i  meitrait  en  possession  de  la  Proyenoe^  en  toIi 
»  de  la  cession  que  le  duc  de  JLorridne ,  sous  k 
»  règne  de  Charles  VIII ,  avait  faite  de  ses  pié- 
I)  tentions  sur  ce  comlé  à  Anne^  dudbeaaede 
»  Bourbon^  morte  depuis  peu  ^  et  mère  de  Sn- 
u  zanne,  dont  le  connétable  était  Veuf;  qne  œ 
»  prince  posséderait  la  Provence  ftvec  le  titre  k 
»  roi  y  à  condition  d'en  fiûre  hommage  au  ni 
»)  d'Angleterre  y  comme  à  celui  qu'il  reciâma' 
»  trait  pour  véritable  roi  de  France,  aans  leeoa- 
»  sentement  duquel^  non  plus  que  sans  odoî^ 
»  l'empereur ,  U  ne  pourrait  point  tiaiter  $m 
»  François^  soi'-disant  roi  de  Francîe.  Qùerc» 
»  pereur  entrerait  en  même  tempe  dans  k 
»  royaume  du  côté  de  l'Espagne ,  et  que  ki 
»  ambassadeurs,  soit  de  l'empereur j  aoit  do  ni 
»  d'Angleterre,  feraient  tout  leur  possible  pom 
»  obtenir  des  secours  d'argent  des  princes  dlti- 
»  lie  y  en  leur  représentant  de  quelle  importautt 
»  il  était  pour  leur  repos  de  mettre  les  Fraoçiis 
»  entièrement  hors  d'état  de  repasser  les  Alpei.> 
Lies  deux  princes  n'eurent  pas  sujet  d'être 
contens  de  leurs  alliés  en  cette  occasion  ;  car  le 
passage  des  Alpes  n'étant  pas  regardé  d'un  oeil 
favorable  par  les  principaux  d'entr^eux ,  il  b')l 
eut  aucun  fonds  de  versé  pour  l'envahissement  de 
la  France.  D'un  autre  côté,  le  connétable  refusa 
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iè  tecoDiuaitre  le  rot  d'Anglelt'rre  comme  l'ai  de 
France,  et  de  lui  faire  hommage  de  la  Provence 
quand  il  en  serait  en  possession  ;  néanmoins,  îl 
ro^ut  l'ordre  de  l'empereur  de  se  nieUre  à  la  tête 

w  troupes  et  de  passer  les  Alpes. 

L'armée  impériale  était  forle  de  quinze  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux  ,  que 
te  vice-roi  deKaples  devait  faire  suivre  d'autres 
ïroupes,  mais  qu'il  ne  put  lever  faute  d'argent. 
Le  connétable  coramen<;a  le  mouvement  offensif 
par  l'invasion  des  villes  d"Antibes,  de  Fréjus , 
de  Grasse ,  de  Droguignan  ,  de  Brignolles  ei 
d'Aîx.  Maître  de  toute  la  province,  it  se  présenta 
devant  Marseille  et  ia  somma  de  se  rendre. 

Mais  le  roi  ayant  envoyé  à  Marseille  des  se- 
cours consîdcrablea  en  hommes  et  en  munitions, 
et  )a  ville  étant  d'ailleurs  bien  fortifiée,  il  fallut 
en  venirà  un  siège.  Le  connétable  prit  son  quar- 
tier derrière  la  Léproserie;  et  le  marquis  de  Pes- 
caire,  qui  commandait  sous  le  duc,  se  plaida  dans 
le  bâtiment,  ayant  devant  lui  les  lansquenets  ii 
Portegale.  Une  partie  des  Italiens  et  les  Espa- 
gnols se  campèrent  sur  le  chemin  d'Aubagne,  et 
les  autres  du  côté  de  Saint-Victor  ;  mais  le  ca- 
non de  la  tour  Saint-Jean ,  qui  est  à  l'embou- 
chure du  port,  les  obligea  de  s'écarter  pour  se 
rapprocher  du  chemin  d'Aubagne. 
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L'artillerie  de  Tarmée  impériale  £ul  enpeaè 
jours  en  batterie^  et  le  a3  août  1 5^4  elle  cominei' 
ça  à  tirer.  Celle  de  laville^  placée  au-dessus  dePé- 
glise  Major^sur  la  tour  du  Grand-Horlo^iji^ 
pondit  avec  vigueur^  et  démonta  plusieurs  faii 
les  affûts  ennemis.  De  Rufé  /  auteur  déliât 
toire  de  Marseille,  rapporte  qu'il  y  avait  dau  k 
ville  un  canon  de  cent  livres  de  balles ,  et  qui 
fallait  soixante  hommes  pour  le  replacer  quand 
il  avait  tiré.  Cette  artillerie  était  commandée  d 
parfaitement  servie  par  Gabriel  Vivant  et  Jeu 
de  Caux ,  tous  deux  habitans  de  Marseille.  U 
nombre  des    Marseillais  armés  était    de  neuf 
mille  hommes  ,  commandés  par   quatre  capi- 
taines. On  ne  les  employait  qu'à  la  garde  deli 
ville  ^  et  on  se  servait  des  troupes  r^Iées  pour 
faire  des  sorties  qui  étaient  fréquentes  et  vjgoiH 
reuses . 

Le  canon  ouvrit  deux  brèches  à  la  muraille , 
mais  les  commandans  firent  travailler  la  nuit' 
avec  tant  de  diligence^  et  élevèrent,  derrière  h 
muraille  même^  des  retranchemens  si  forts,  que 
les  assiégeans  n^osèrent  tenter  Tassaut.  Renon- 
çant à  l'espoir  de  réussir  par  Tartillerie ,  le  con- 
nétable cessa  le  feu  et  conduisit  des  tranchée» 
pour  attacher  le  mineur  à.  la  muraille.  La  vi- 
p;ilnncc  des  chefs  cl  le  zèle  des  habitans  ren- 
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l^îreiit  encore  ce  travail  inutile.  Dans  celle  cir- 
Q    constance,  il  arriva  un  fait  remarquable  :  les 
dames  de  la  ville,  même  les  plus  qualifiées  ,  mi- 
rent la  main  à  l'œuvre  avec  une  vivacité  el  une 
ardeur  qu'on  ne  voit  d'ordinaire  que  cliez  d'în- 
1  trépides  soldats  :  aussi  donna-t-on  à  la  conlre- 
'  mine  pratiquée  du  côté  de  l'atlaque  le  nom  de 
'  tranchde  des  dames. 

Ayant  échoué  dans  ccue  seconde  entreprise  , 
lèconnétablevoulut  essayer  un  troisième  moyen;* 
it  fit  entrer  quelques  hommes  déguisés  dans  la 
ville  afin  de  mettre  le  feu  à  plusieurs  quartiers, 
et  de  faire  une  diversion  tandis  qu'on  mon- 
terait à  l'assaut.  Mais  les  émissaires  furent  pris  et 
pendus  à  la  vue  de  l'armée. 

La  longueur  du  siège  fit  beaucoup  murmurer 
'contre  le  connétable ,  et  le  marquis  de  Pescaire, 
homme  toujours  jaloux  et  envieux  de  la  gloire 
de  ceux  auxquels  il  était  forcé  d'^obéir,  excitait  le 
mécontentement  par  ses  railleries.  Un  jour  en- 
tr'autres^  un  boulet  de  canon  ayant  tué  dans  s.t 
tente  deux  gentilshommes  el  un  prêlre  qui  disait 
la  messe,  le  duc  de  Bourbon  accourut  au  bruit 
et  demanda  ce  que  c'était  :  «  ce  sont,  monsieur, 
»  lui  répondit  Pescaire,  les  consuls  de  Marseille 
»  qui  nous  en  apportent  les  clés.  »  Il  faisait  al- 
lu.^ion  À  ce  qu'avait  dit  le  ronnétahle  avant  le 
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siège  ;  que  trou»  coups  de  canppsegilemeatétqft- 
neraieht  si  fort  ces  bons  boprgoois: j  qu'ils  vjiear 
draient,  la  corde  au  cou,  lui  apport^»  les  déi 
de  leur  ville. 

La  disette  étant  dans  le  camp,  Iç.  cgnnijétablç 
détacha  un  corps  de  troupes  poiy;  aUçir  aifiwptx 
le  fort  de  Toulon.  Cette  plaçe^  qjupique  tK^fiotti^ 
fut  emportée  en  peu  de  jours^  et  sa  piiae  entraini 
la  reddition  de  la  petite  yille  de  Çaasia.  Conuqeîl 
y  avait  dans  ces  deux  postes  une  grAD^e  quantîto 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche. >  leaoUaft 
s'apaisa  et  reprit  courage  :  Bourbon  j  poi|r  Wi 
monter  encore  plus  son  morale  le  flatta  de  Te^ 
pérance  d'abandonner  Marseille  au  pillage,  km- 
qu'on  s'en  serait  rendu  maître. 

Alors  ^  il  recommença  à  faire  tirçr  son.  artille- 
rie, et  bientôt  la  muraille  ofËrit  une  brèche  de 
vingt-cinq  toises  de  largeur  en  haut  et  de  sept  eu 
bs^  ;  mais  l'ayant  fait  reconnaître ,  on  lui  rap- 
porta que  derrière  il  y  avait  des  retranchemeiu 
fortement  flanqués  et  terrassés  ;  malgré  ces  for- 
tifications ,  le  connétable  résolut  de  donner  l'as- 
saut. Les  lansquenets^  qu'il  voulut  mettre  en  tête, 
dirent  qu'ils  ne  devaient  combattre  qu'en  ras9 
campagne  et  refusèrent  ^  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens ne  se  piquèrent  pas  de  plus  d'honneur  et 
ne  se  montrèrent  pas  plus  obéissans^  qi^ioiqu'îl 
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^p^p^t  à  celui  qui  monterait  le  premier  sur  la 

I  brèche  cinq  cents  écus  et  le  commandement  de 

I  f;inq  cenis  hommes.  II  pensa  ,  sans  doute,  dans 

I  cette  occasion  à  la  valeur  du  soldat  français,  qui 

I  n'aurait  pas  eu  besoin  d'un  si  grand  véhicule 

pour  courir  à  la  muraille.  Dans  sa  colère  ,  il  lit 

trancher  la  tête  à  un  capitaine  qui  n'avait  point 

Toulu  exécuter  ses  ordres.  Cependant,  il  conti- 

I  nua  à  faire  un  feu  terrible  sur  la  ville,  et  il  ne 

I  cessa  que  sur  l'avis  qu'il  reçut  que  des  secours 

I  considérables  étaient  dirigés  sur  Marseille. 

Néanmoins,  avant  de  se  retirer  pour  mettre 
son  armée  en  sûreté,  le  connétable  proposa  au 
marquis  de  Fescaire  de  donner  l'assaut  ;  celui-ci, 
quelque  joie  qu'il  eût  de  voir  échouer  celte  en- 
treprise du  connétable,  ne  voulant  pas  qu'on  lui 
reprochât  de  manquer  de  cœur,  consentît  à  la 
proposition  qui  lut  était  faites  mais  il  fit  obser- 
ver qu'avant  de  s'engager  dans  un  tel  péril ,  il 
était  à  propos  de  faire  reconnaître  de  nouveau  la 
brèche.  La  précaution  était  trop  sage  pour  qu'on 
ne  l'approuvât  pas.  On  choisit,  pour  cette  recon- 
naissance, sept  soldats  des  plus  déterminés. 

Ces  soldats  se  coulèrent  le  long  du  fossé ,  et 
gravirent  contre  la  brèclie  afin  de  voir  ce  qui  était 
derrière  ;  mais  dès  qu'ils  parurent,  on  les  accueil- 
lit avec  une  grêle  d'arquebusades  qui  en  tua  qua- 
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ire  et  blessa  les  trois  autres^  ces  derniers  rerio- 
reut  au  camp^  et  rapportèrent  que^  derrière  h 
muraille,  s'élevait  un  retranchement  bordé  de 
canons,  et  qu'enti-e  la  brèche  et  le  retranchement 
régnait  un  fossé  profond  plein  de  feux  d'artifices^ 
et  défendu  par  un  grand  nombre  d'arquebuâen 
etdepiquiers(i). 

Après  avoir  entendu  ce  rapport^  dont  l'exacti- 
tude cependant  pouvait  élre  révoquée  en  doute, 
parce  qu'on  pouvait  supposer  que  les  soldats 
blessés  n'avaient  pas  eu  assez  de  temps  pour  rt- 
connaître  les  ouvrages  faits  par  les  assiégés)  le 
marquis  de  Pescaire  triomphant  alla  trouver  le 
connétable^  chez  lequel  étaient  assemblés  les 
principaux  cheis  de  l'armée.  II  leur  dit^  sans  même 
adresser  la  parole  à  ce  prince ,  ce  qu'il  avait  ap- 
pris et  ajouta  :  «  Vous  voyez,  messieurs,  que  le» 
»  gens  de  Marseille  tiennent  toute  prête  une  table 
»  couverte,  afin  de  recevoir  comme  i!  faut  ceux 
»  qui  voudront  les  aller  visiter;  si  vous  avez  en- 
»  vie  d'aller  souper  en  paradis,  courez-y,  à  la 
»  bonne  heure  !  pour  moi ,  je  n'ai  pas  envie  d'y 
»  aller  si  tôt.  Croyez-moi  :  retournons  en  Italie; 
»  nous  avons  laissé  ce  pays  fort  dépourvu  de 
»  soldats,  et  l'on  pourrait  bien  y  prévenir  notre 
»  retour.  »  Apres  cetleamèrc  raillerie,  il  se  retira 

M)  Daniel. 


DKS   DUCS   nK    IIOURUUII.  •>!'> 

laissant  le  connétable  indigné  d'un  pareil  iraile- 
raenl,  et  n'osant  peut-être  pas  répliquer  dans  la 
crainte  que  le  marquis  ne  fil  qiielqn'allusion  à  sa 
traliison,  ce  qui  aurait  pu  faire  naître  une  dispute 
et  compromettre,  par  ses  suites,  la  sûreté  de 
l'armée. 

François  l"'  s'étant  avancé  jusqu'à  Salon  de 
Craux,  entre  Avignon  el  Marseille,  à  la  tête  d'une 
_  armée  de  quarante  mille  hommes,  dans  le  dessein 
d'attaquer  l'ennemi ,  le  connétable,  dont  l'armée 
était  beaucoup  plus  faible  que  celle  du  roi , 
décampa  de  devant  Marseille,  après  quarante 
jours  de  Mége,  et  opéra  sa  retraite  vers  les  Alpes; 
poursuivi  par  les  maréchaux  de  Chabannes  et  de 
Montmorenci,  il  eut  besoin  de  toute  son  habileté, 
de  tout  son  courage,  pour  sauver  son  arrière- 
garde  d'une  ruine  complète. 

Si  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  avaient  at- 
taqué la  France,  comme  ils  en  étaient  convenus, 
l'un  du  côté  de  l'Espagne  et  l'autre  du  coté  de  la 
Picardie,  tandis  que  le  connétable  entrait  en 
Provence,  le  royaume  aurait  certainement  été 
envahi  ;  mais  le  manque  d'argent  de  la  part  de 
l'empereur,  et  la  crainte  des  Écossais  de  la  part 
du  roi  d'Angleterre,  avaient  fait  avorter  ce  projet. 
Le  duc  de  Bourbon,  auquel  on  n'avait  juis  per- 
mis de  marcher  sur  ï.ynti ,   était  resté  seul  au 
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milieu  d'uo  peuple  ennemi  que  son  année  à 
peine  d^e  vingt  mille  hommes  .n'auraic  pss  p 
contenir,  alors  même  qufil  se  fût  emparé  à 
Marseille  ;  c'était  donc  sur  Lyoa  qu'il  bUût  k 
Ifûsser  se  diriger,  parce  quelà,  toute  lanobkfle 
£actieuse  serait  venue  le  joindre.  Tandis  qoek 
connétable  effectuait  sa  retraite  vecs  le  Monfa^ 
i^at»  François  I^  passait  le  MontrC^nia  et  sa  dn- 
geait  du  côté  de  Turin.  C'était  a  qui  arrivMt; 
le  plus  tôt  k  Milan.  L'armée  du  roi  était  bmàn 
et  forte  y  et  celle:  du  duc  de  Bourbon  avait  Ai 
épuisée  par  les  travaux  du  siège  et  par  del<HigaB 
marches  ;  le  roi  gagna  donc  de  Titease  sur  m 
ennemis^  et  se  présenta  devant  Vésoeil  le  mène 
jour  que  ravant-g|arde  de  Tarinée   impérisbi 
conmiandée  par  Pescaire,  campa  à  AU»e  daasb 
Monferrat.  Cependant,  le  marquis  faisant  le  lea* 
demain  grande  diligence  arriva  à  Vog^ra  et  se 
rendit  le  jour  d'après  à  Pavie,  où  était  le  ^n» 
roi  de  Naples.  Le  connétable  s^  trouva  arec 
Jérôjyie  Moroné,  et  ils  délibérèrent  ensemble 
suip  les  moyens,  de  mettre  Milan  en  état  de  ^ 
fènse. 

Mais  cette  ville,  dont  la  peste  avait  décimé  ks 
habitans ,  manquait  totalement  de  munitions  et 
avait  besoin  pour  sa  défense  d'un  grand  nombre 
de  troupes.  Voyant  d'un  coup  d'oril  que  le  tempf 
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e  permettait  ni  de  l'approvisionner  ni  de  répa- 

fïierks  fortifications,  qui  étaient  en  mauvais  étal, 

'  le  connétable  émit  le  conseil  de  l'abandonner  aux 

Fï-ânçais,  ei  de  se  retirer  dans  Lodi ,  en  même 

lemps  que  l'on  enverrait  une  forte  garnison  dans 

(Parie.  Le  vice-roi  de  TSaples  et  le  marquis  de 
PcBcaire,  malgré  sa  jalousie,  approuvèrent  l'avis 
du  duc  de  Bourbon.  Cependant  ils  résolurent 
de  vérifier  par  eux-mêmes  l'état  de  la  place, 
avant  de  la  laisser  à  la  merci  de  François  1",  et 
L  de  la  mettre  en  état  de  défense  si  le  roi,  au  lieu 
I  de  passer  directement  jusqu'à  Milan,  se  rabattait 
'   sur  Alexandrie  pour  en  former  le  siège. 

Eti  conséquence,  le  vice-roi ,  qui  avait  pris  le 
commandement  en  cbef  de  l'armée,  mais  qui 
avait  l'ordre  exprès  de  l'empereur  de  se  confor- 
mer aux  avis  du  connétable,  fit  partir  Jérôme 
Moroné  avec  un  corps  de  troupes,  pour  se  loger 
dans  Milan,  et  le  suivit  de  près  avec  le  reste  de 
l'armée  ;  mais  il  était  à  peine  entré  dans  la  ville 
que  le  marquis  de  Saluces,  envoyé  par  le  roi  avec 
deux  cents  hommes  d'armes  et  quatre  mille  fan- 
tassins, parut  du  côté  de  la  porte  de  Verceil, 
attaqua  le  fouxbourg  et  en  chassa  les  Espagnols 
qui  le  défendaient.  Le  vice-roi  se  préparait  à 
prendre  sa  revanche,  lofsqu  e  LaTrêmouille  ar- 
riva it  la  lêted'un  corps  nombreux  de  cavalerie  et 
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(Finfanterie,  destiné  à  soutenir  Je  muqoisè 
Saluces.  Alors,  présumant  que  tonte  FiM 
royale  viendrait  immédiatement  les  aiôcg|f»l| 
craignant  d'être  enfermés  dans  une  y'AbitA 
défense  semblait  impraticable ^  le  ooBsâik 
le  vice*roi  et  le  marquis  de  Pescaireen^otlîÉlI 
pour  aller  à  Lodi ,  après  avoir,  jeté  vmM 
garnison  dans  le  château. 

Si  François  V'  eut  été  aussi  habile  OfUÊ 
que  le  connétable ,  il  aurait  poursuivi  et  U^ 
ment  détruit  l'armée  impéiîale,  dont  il  tiif^ 
rait  ni  la  faiblesse,  ni  le  dénuement  ;  mais  il  i** 
mieux,  pour  s'assurer  de  Milan  ,  laisser  à  r» 
nemi  le  loisir  d'opérer  sa  retraite,  etluidoi*' 
le  temps  de  se  fortifier  dans  Lodi.  Cette ik 
ayant  été  promptement  mise  en  état  de  défcM 
le  marquis  de  Pescaire  en  prit  le  comroio'^ 
ment,  et  le  connétable,  ainsi  que  le  vice-rtt* 
Naples,  allèrent,  avec  le  restedes  troupes, seci»" 
per  <i  Soncino  sur  TOgliopour  régler  leurs  Dio'^ 
vemcns  sur  ceux  de  Tarmée  française. 

Cependant  l'armée  impériale^  par  son  <i^' 
brement  et  sa  faiblesse,  était  hors  d'état  dctt* 
sisler  aux  efforts  de  l'armée  royale  j  Femperts^» 
manquant  d  argent  et  ne  pouvant  en  obtenirdc^ 
princes  d*Italie,  à  quiraccroissement  desapuîs^ 
sance  portait  ombrage,  il  était  impossible el  » 
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r  les  troupes  et  de  les  renforcer  par  des 
iaires.  Dans  celle  occurrence ,  le  comie  de 
loi  eut  recours  à  une  somme  de  cinquante 

ducals,  que  Cliarles-Quint  lui  avait  en- 
>  à  Gènes  pour  Texpédition  de  Provence , 
î  donna  au  connétable  atin  d  aller  en  Aile- 
le^  où  il  était  fort  aimé,  etdy  lever  six  mille 
[uenets;  mais  la  somme  n'étant  pas  suÛi- 
r  y  Bourbon,  qui  était  ami  du  duc  de  Savoie, 
rouver  ce  prince ,  et  sut  Texciter  avec  tant 
>ileté  contre  le  roi  et  Louise  de  Savoie,  qu'il 
ra  un  secours  considérable, 
ndant  que  le  connétable  était  en  Allemagne, 
çois  P%  tout-à-fait  mailre  de  Milan,  délibé- 
>\\  assiégerait  Côme  ou  Lodi  ou  Pavie.  La 
licre  de  ces  places  lui  était  fort  commode 
'  faire  venir  un  nouveau  renfort  de  Suisses , 
'ise  de  Lodi  éloignait  lennemi  de  Milan ,  et 
:  de  Pavie  lui  ouvrait  une  grande  étendue  de 
•  pour  la  subsistance  de  son  armée.  La  plu- 

des  vieux  capitaines  ayant  opiné  pour  le 
s  de  Lodi,  le  roi  s^était  rangé  à  leur  avis  et 
t  déjà  envoyé  la  Trémouille  pour  investir  la 
«  sous  le  commandement  du  duc  d'Albanie, 
que  Tamiral  Bonnivet ,  Fun  des  ennemis  les 
;  acharnés  du  connétable  et  le  plus  bas  Hat- 
'de  François  I",  fit  changer  de  projet  à  ce 
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d'inlanteric ,  desliné  à  soutenir  Jt:^ 
Saluces.  Alors,  préâumant  qi}f^    ^ 
rovale  viendrait  immédiatemet    '^    ^< 
craignant  d'être  enfermés  dfÇ   ^-    ^ 
défense  semblait  impratifp'  '-'^  %    '^ 

le  vice-roi  elle  marquis .4r  '^    \   "'^    ' 
pour  aller  à  Lodi,  aff* 

$;amison  dans  le  diàtjjf 

Si  François  P*  eù^ 
que  le  connétable  ^  '^  ; 
ment  détruit  ramy 
rait  ni  la  faiblesse^     -    i    ' 
mieux,  pour  s'i|^    '^  ^ 
nemi  le  loisir,  d 

le  temps  de     '  .uûèiatt* 

.tiets  ad  lieadiA 
eu  Bonit>oii  a  dfakW 
.able  provenait  de  laMk 
>  '  .aon  avait  de  lai  et  de  h  di* 

■  ^  était  que ,  ious  un  tel  génénï ,  1 

lUe  victoire  et  butin  &  espék^. 
.ee  secours,  Tannée  itnjpérialte  pouvait  tt- 
I  campagne  contre  l'armée  française  dte* 
plus  hardiment  que  le  roi  avait  eti  llmp» 
de  TaChiblir  en  en  détachant  plosieais 
iitps  pour  les  envoyer  sur  diffiébens  points.  U 
Aao  de  Bourbon,  i  qui  Tenlperear  avait  contîw 


étépr 
le  marqoif 
ment,  et' 
Naples,  ' 
peràS 


vem^ 

1  «  Il 

c 


La 

îta 
oui 


ératioos  myilaires^  le  comie 

i  de  Naplesy  et  le  marquis  de 

^on  dé  soutenir  PÉrie.  Ils 

*  te  de  leur  armée  fbrie 

terie ,  de  sept  cents 

<^ayalerie  légère , 


H 


lant  cette 

d*em* 

^an- 

.,  ou  s'il 

.^que  de  ne  pas 

.«;  la  perdre. 

.it  fait  aucun  mouvement, 

sur  le  château  Saint-Ange, 

une  forte  garnison ,  sous  le 

^rrfao  de  Gonzague,  frère  du 

I  importait  d'autant  plus  au 

-  ce  poste,  que,  de  le,  Fran- 

I  les  convois  qui  allaient  de 

iséqoenèe,  il  fit  attaquer  le 

lier  assMut  le  commandant 

-Ange  et  l'approche  de  Ten- 
dre au  ni  qu'il  lui  serait  dif- 
ille;  Concertant  aussitôt  ses 
iir  les  efforts  des  Impériaux, 
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prince  ^  et  le  décida  pour  le  siège  de  Parie,  h 
conséquence  la  Trémouille  fut  rappelé  et  dii^ 
sûr  cette  dernière  place. 

Goinme  Pavie  avait  été  très  bien  JFbrtîfiée. 
qu'elle  avait  de  grands  magasins  pleins  de  ihimi- 
tions  et  une  Forte  garnison,  le  viice-i-oi  de  Raplo 
fut  énchAnté  delà  nouvelle  détermination  dura. 
On  était  en  octobre ,  et  11  étiût  pei-sùadé  que  le 
siège  se  prolongerait  assez  avant  dans  fiàto 
pour  donner  le  temps  au  connétable^  sur  lequd  il 
fendait  tout  sbh  espoir,  de  réVenir  avec  des  se- 
cours de  l'Allemagne. 

Le  siège  de  Pavie  se  poursuivait  avé^  Vîgtienr, 
et  la  garnison,  manquant  de  munitions  et  de  n- 
vivreSj  était  aux  abois,  lorsque  le  connétable â^ 
riva  làVêe  douze  mille  lânst|uenets  ail  lieu  desb 
mille.  La  facilité  qu'avait  eu  Bouibon  à  effectoer 
une  levée  si  considérable  provenait  de  la  haute 
idée  que  cette  nation  avait  de  lui  et  de  la  con- 
viction où  elle  était  que,  tous  Un  tel  générât,  il 
n'y  avait  qUe  victoire  et  butin  à  espél*ér. 

Avt^e  lœ  secours,  l'amiée  impériale  pouvait  te 
nir  la  campagne  contre  l'armée  française  d'au- 
tant plus  hardiment  que  le  roi  avait  eti  Timpra- 
dence  de  Tafiaiblir  en  en  détachant  plusieurs 
corps  pour  les  envoyer  sur  difféHens  points.  Le 
duc  de  Bourbon,  &  qui  l'enlpereur  avait  continué 
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la  direction  des  opérations  railitaires,  le  comte 
de  Lannoi ,  vice-roi  de  Naples ,  et  le  marquis  de 
Pescaire  résolurent  alors  de  soutenir  Pavie.  Us 
partirent  de  Lodi  a  la  tête  de  leur  année  forte 
de  six  mille  hommes  d'infanterie  ,  de  sept  cents 
hommes  d'armes  et  de  quelque  cavalerie  légère, 
et  allèrent  se  loger  à  Marîgnan. 

Le  dessein  du  connétable,  en  prenant  cette 
roule  et  en  s'approchant  de  Milan ,  était  d'em- 
pêcher la  jonction  de  la  Trémouillequi  cotnman' 
dait  dans  cette  ville  avec  l'année  du  roi,  ou  s'il 
en  sortait,  de  s'en  emparer  au  risque  de  ne  pas 
secourir  Pavie  à  temps  et  de  la  perdre. 

La  Trémouille  n'ayant  fait  aucun  mouvement, 
il  rabattit  à  gauche  sur  le  château  Saint-Ange, 
où  le  roi  avait  jeté  une  forte  garnison  ,  sous  le 
commandement  de  Pyrrho  de  Gonzague,  frère  du 
prince  de  Bozzolo.  Il  importait  d'autant  plus  au 
connétable  d'enlever  ce  poste,  que,  de  là ,  Fran- 
çois I*'  arrêtait  tous  les  convois  qui  allaient  de 
Lodi  à  Pavie.  En  conséquence,  il  fit  attaquer  le 
château,  et  au  premier  asssaut  )e  commandant 
se  rendit  h  discrétion. 

La  prise  de  Sainl-Ange  et  l'approche  de  l'en- 
nemi firent  comprendre  au  roi  qu'il  lui  serait  dif- 
ficile d'éviter  la  bataille.  Concertant  aussitôt  ses 
mesures  pour  soutenir  les  elîorls  des  Impériaux, 
H.  SI 
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etootièra  pour  iei^raiftCM.;:!!  inarida  ii  la 
arfowUpdcrle  Irenir  jàipâte  avec  la-plus 'forte  ^ 
tuf  dtLla/ganiÎ6im4ejlIikiii)'  et  ce^néral^àM 
pbaeivbaEcresfiéjiarïein^inagéi^  rehnean^im' 
cflât  ^saçB'.  (SfBeiiltés  Ibs  ordres  dû  frifliwamur 
49C€.€é  lên&rt,  l'ar^Biée  du  Mi  eut  été  beamof 
plus  forte  que  cette  djui  XRmaétal>Le  ^  ai'  plnsiani 
éétaahemens  gu'il  ^.yùit,  eàvoyës  efa  campujpieMi 
canidiiaéff  dana  difféientes  Till»  ^  n'eiisaeot  éii 
détroits  p4r  les'Impérlaux.  Toulefoîa^  pe^mpâ 
«tt€Qre.eD  état  dS^  liatf {"e  renaetoi  >  :  il  vqela  b 
arâ  ^e  laTréndouîlle  et  des  maréchaux  de  Gbs- 
bannes  et  de  Finçs,  qui  lui  eoBseiUaient  de  le  m- 
tjffieffi  et  stiiTÎt  oelni  de  l'anural  Boùnivet  qmop- 
i(iai}ï  p.oor  la  bataillé. 

'  Les  premiemayaieat  représenté  au  roi>  fodr 
te  détourner  daeombat ,  le  mauvais  éÊMtm 
quatre  mois  de  liége^  pendant  la  plus  rigbureme 
saisoii  de  l'année^  avaient  léduit  rarmée  firançaite, 
et  le  danger  que  couraient  i  la  fois  et  la  per- 
sonne du  roi  et  tout  le  royaume^  si  la  fortune  ik 
la  guerre  était  contraire  ^  ils  avaient  ajouté  qw 
s'il  levait  le  siège  de  Pavie ,  Tarméê  ennemie  se 
dissiperait  entièrement  parce  que  le  yice^ 
Bciànquait  d'argent  pour  la  payer  »  et  qu'on  ▼e^ 
rait  immédiatement  retourner  dans  Jleur  pays  Ie$ 
Umsquenets  que  l'autorité  du  duc  de  Bouiix» , 
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ïrsfiective  d'une  action  déçiwve  et  l'espoir  4^| 
pillage  avait  pu  seule  retenir  Jusqu'àce  jour  (i)., 
Tous  Ica  vieux  capitaines  de  l'ariftée  lui  avaient 
parlé  le  méioe  langage  ,  le  papç  lui-tnéme  l'arait 
fsit  prier  de  ne  rien  hasarder  j  l'amour-propre 
et  les  flatteries  de  Bonnivet  qui  lui  avait  promis 
de  si  bien  disposer  son  camp  que  l'ennemi  ne 
pourrait  le  forcer,  l'avaient  emporté  sur  les  con- 
seils de  la  fiagesiie  et  de  rexpérieoce> 
,  La  bataille  étant  décidée ,  l'amiral  Bonnivet 
étendit  l'armée  depuis  le  chemin  qui  va  de  Milan 
^  Pavie  jusqu'au  parc  de  JUirabel ,  dans  lequel 
il  fit  entrer  le  dUc  d'Alençon  avec  l'arrière- 
garde.  Ain^t  disposée,  l'armée  occupait  tout  le 
terrain  devant  Pavie  jusqu'au  Tésin,  aa-dessous 
de  cette  place ,  de  sorte  que  les  Impériaux , 
pour  pouvoir  y  faire  entrer  d«s  secours  et  des 
convois,  se  voyaient  forcés  ou  de  passer  le  Tésin 
au-delà,  vers  son  embouchure,  irqjetqu'Us  n'aur 
raient  pat  eu  U  témérité  d'entreprendre  ©n  pré- 
sence de  rari»ée,  ou  de  forcer  quelques-uns  de« 
postes  qu'elle  occupait,  expédition  qui  ue  pré- 
sentait pas  moins  de  difiicultés. 

Le  toi ,  à  la  tcte  du  corps  de  bataille ,  était  ii 
la  gaudie  du  duc  d'AlcDÇQn,  aux  env^iroD^  d«4 
maoastèrefl  de  Stint-I^l  «(  .SauitnJuqUf  »j  fosl 
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près  de  Pavie ,  sur  de  petites  éminences  Stk 
Ton  découvrait  au  loin  la  campagne. 

L'ayant-garde^  appuyée  par  un  corps  considé- 
rable dMnfimterie  »  stationnait  k  Saint-LanfiaBL 

Le  roi  prévoyait  bien  que  le  principal  choc  dei 
Impériaux  se  porterait  sur  Farrière-garde,  pin 
que,  depuis  là  prise  du  chàteflti  Saint^AngCyli 
s'étaient  avancés  de  ce  côté  pour  tirer  leurs  nvia 
du  Lodesan  et  du  Crânonais.  Le  vice-roi  ifèai 
rendu  maître  de  Belle-Joyeuse  et  de  Sainte-Cm, 
et  étendit  sa  gauche  jusqu'au  Pô  ;  puis»  *'*FP** 
chant  toujours,  suivant  les  avis  du  connéuÂk, 
il  s'était  posté  sur  le  bord  d'une  petite  rivièff 
assez  profonde,  appelée  le  Vermicule^  à  la  poii<e 
du  canon  du  camp. 

Dans  cette  situation ,  les  armées  se  canos* 
nèrent  pendant  treize  ou  quatorze  jours;  Dtf 
l'armée  française,  placée  entre  le  feu  des  Impé- 
riaux et  celui  de  Pavie,  souffrait  beaucoup  |Ab 
que  l'ennemi.  Il  se  fisiisait  de  fréquentes  «or- 
mouches  entre  les  deux  camps  et  des  sortks 
plus  fréquentes  encore  de  la  ville. 

Secondée  par  les  sorties  que  dirigeait  toa- 
jours  à  propos  Antoine  de  Sève,  commandant  de 
la  garnison  de  Pavie  et  l'un  des  meilleurs  capi- 
taines de  l'armée  impériale,  celle-ci  avait  coDti* 
nuellement  l'avantage  dans  les  petits  combats 
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'im  <}ui  se  livraient.  Cependant ,  ce^i  succès  partiels 
s  ne  satisfaisant  point  l'impatience  des  troupes  qui, 
M  n'étant  point  payées,  menaçaient  de  se  débander. 
^  Le  connétable  se  détermina  donc  ù  donner  l'as- 
^  tiaut  au  camp  français. 

^       Il  se  concerta  avec  le  vice-roi  et  le  marquis  de 
^  Pescaire,  et  il  fut  résolu  que  l'attaque  se  ferait 
^1  du  côté  de  Mirabel.  En  conséquence,  ils  s'avan- 
-^  cèrent  pendant  la  nuit  jusqu'auprès  du  parc,  et 
^  -firent  abattre  quarante  ou  cinquante  toises  de 
^i  muraille,  sans  que  le  duc  d'Alençon  s'aperçût  du 
3,  travail  des  pionniers,  dont  le  bruit  était  couvert 
^   par  celui  de  la  canonnade  et  de  la  mousquetterie, 
Il   car  leâ  Impériaux  avaient  fait  en  même  temps 
deux  fausses  attaques  ;  l'une ,  du  côté  où  le  corps 
de  bataille  des  Français  était  retranché,  et  l'au- 
tre,  sur  le  point  où  se  tenait  leur  avant-garde. 
1         Dès  que  la  brèche  eut  été  faite  à  la  muraille  , 
le  marquis  du  Guast,  neveu  de  Pescaire,  y  entra 
à  la  tête  de  trois  mille  arquebusiers  espagnols  et 
d'uD  corps  de  cavalerie  légère,  appuyé  par  qua- 
tre mille  autres  arquebusiers  lansquenets  et  es- 
I     pagnols  que  commandait  le  marquis  de  Pescaire 
I     lui-même.  Le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de 
I    Lannoi  s'étaient  placés  aux  deux  ailes  de  celte 
I    infanterie  avec  de  nombreux  délachcntens  de 
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gendarmes.. 


'■'^'VXktii  entré  dauÉ  te  parc.,  le  imrquû  è 
Guaiit  «Miniha  droit  au  çhàtéfta  ciç  Minbd,  doM 
te  gtfniison  mtpmç  fat  «npovtéé  :  Féfée  i  li 
niatn.  De  là^  il  se  dirigea  dvèc  une  jpùtiedtflB 
troupes  vers  Pavie  où  il  pénétra,' -et  dPcmil  sarA 
Imittéiliateifiédit  avec  Amoined»  lik^epom^ 
dire  k  dos  rfn^atii<^rde  que  BôtirlibiL  vnkwt 
i|dé«  de  froftt.  D^bs  ce  mGrfnénrCyGélfibt défit* 
houiHàé  ;  ligueur  d;Adetf,grarid<»iiteg  delb 
tilleriè  frAtiçai8e5  tirait  sur  le»  Impérâays  elM 
enlevait,  à  diaque  déchaîgr  y  des  files  étiSm 
de  '  iM>ldât8  ;  Chabot  de  bricm ,  déuiciiè  pff  k 
ébtà  ffàlfinqbn^  tombait  sur  quelq^oes  éraapouk 
ÎM^ûotes  qui  toulisient  aussi  se  jeter  duis  iW( 
iéi  taillait  eh  pièces ,  et  leur  prensie  ^pntrepi^ 
ces  tfe  oampagne.  '     - 

Averti  de  ce  qui  se  passait  à  la  dioUe  de  l^ 
tuée,  et  jugeant  que  le  dessein  de  Pennemi  êi 
de  forcer  ce  quartier^  le  roi  quitta  sèa  leuu» 
chemens,  et  se  porta  fevéc  son  cbrps  de  ïâtdk 
pàdr  secourir  le  duc  d'Àleuçon  ;  il  appfit,(al^ 
ritant^  TavantAge  que  ChabQt  avait  iieaiik«té,<t 
vit  en  Tùème  tetnp^  que-  Finfanterie  erqpttgaoieae 
pouvant  soutenir  le  feu  de  rartiUerie  innqlÉèt, 
défilait  avec  précipitation  dans  un  chemin  orent 
pour  se  mettre  à  coiirrert.  Persuadé  que  i^étiit 
un  commencement  de  déroute,  il  s'avanija  deci 


DUS   aVOi  M    BOURBOn.  ^T 

calé  là ,  pour  achever  de  la  défaire.  Ce  mouvfH 
ment  du  monarque  était  une  Ëaute  grave,  car  i| 
se  plaça  entre  les  Impériaux  et  son  artillerie,  <piii 
dès  lorK  se  trouva  masquée  et  dans  rimpossihilité 
de  tirer.  Bouriaon  s'aperçut  de  la  faute  du  roi  ^t 
ce  prépara  à  en  profiter;  il  prévint  Lânnoi  dt 
PeScaîre ,  leur  donna  des  ordres ,  rallia  ae4  Aile-; 
maods  et  s'avança  ,  ainsi  que  les  deux  autres  ge- 
noux, pour  envelopper  le  corps  de  bataille  dés 
Français  ,  qui  seul  se  présentait  dans  la  plnne. 

A  la  vue  du  péril  qui  menaçait  le  roi ,  Cltar-' 
"bannes  et  leducd'Alençon  quittèrent  leurs  poste» 
et  vinrent  former  deux  ailes  au  corps  de  bataille;, 
le  premier  se  trouvait  à  la  droite  ayant  sou»  se$< 
ordres  les  bandes  noires  qui  montaient  à- cinq» 
où  six  mille  hommes^  les  Suissto,  au  nombre  dé 
douze  nulle  hommes ,  se  rangèrent  en  bataïUe 
entre  le  roi  et  le  duc  d'Alençon.  ' 

hc  duc  de  Bourbon  avait  dépouillé  ce  jobi*  lir. 
la  magnificence  qui  lui  était  naturelle,,  pour, 
prendre  l'habit  et  les  amies  d'un  «impie  cava- 
lier. Il  ne  voulait ,  dit-On  ,  se  laire  remarquer 
que  par  la  sagesse  de  ses  ordres  et  la  grandir 
de  son  courage.  Quelques  écrivains  ont  prêtée- 1 
du  qu'il  se  travestit  ainsi  parce  qu'il  ne  voulait  ' 
pas  que  Bonnivet  le  reconnut  dans  la  mêlée  et  Itii 
t^chappàt.  Il  est  cnnslant  qu'il  recommanda  aux 


de  s'attacher  à  fÊire  prisoiiDier  ce  génénl , 
et  promit  ime  bnUante  récompense  à  celui  qm  le 
Int  am^Bezst  vivant  (i). 

Les  reolbrt  amenés  an  roi  par  Chabamnes  et  k 
éa£  <f  ifanqon  a*éloanèrent  point  le  coooétabfe, 
ii  fit  <fire  à  Lannoi  et  à  Pescaire  de  contûmer 
haïr  umnvenMnt ,  et  aurcfaa  ioi-méme  à  la  tête 
is  SCS  bnsqoenets  contre  tes  bnncles  noires  pos- 
tkses  antre  le  corps  de  bataille  et  l'aile  drcHte; 
iOB  but  était,  après  les  avoir  écrasées ,  de  pres- 
te en  danc  Tune  ou  l'autre  division.  En  consc^ 
«pxenoe ,  il  onioona  aux  colonels  Fronsbei^  et 
:^.  commandant  chacun  six  raille  hommes, 
if  ailoager  la  pointe  de  leurs  bataillons  et  de  fon- 
dre impétueusement  sur  cette  troape  d^éiite^  afin 
de  la  séparer  de  la  cavalerie  qui  lui  servait  de 
poînt  d'appui.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  lepias 
<;clatant  succès  ;  les  lansquenets  se  précipiterait 
jvec  farie  sur  les  bandes  noires ,  les  enfoncèrent 
<ft  M  firent  un  horrible  carnage.  Le  comte  de 
Taodemont^  frère  du  duc  de  Lorraine  et  le  dac 
itr  Suffolk  furent  tués  à  la  tête  de  ce  corps. 

Alors  Bourbon  prit  en  flanc  l'aile  droite  coro- 
tttfidée  par  Chabannes  qui  était  sur  le  point  de 
(Mverser  et  tailler  en  pièces  la  cavalerie  napoli- 
WOfi;  Taile  droite  voyant  Bourbon  prêt  à  Ten- 
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•\t^per  prit  la  fuite  et  abandonna  son  chef  qui 
(ut  tuù  après  la  p(us  vigoureuse  résistance. 

Pendant  que  Bourbon  et  ses  lansquenets 
tlétruisaient  l'aile  droite  des  Frant^ais,  le  roi 
souteuait  avec  une  grande  fermeté  les  eftbrts  du 
comte  de  Lannoi  qui  t'avait  attaqué  à  la  léle  de 
«a  gendarmerie;  au  premier  choc,  le  monarque 
avait  tué  de  sa  propre  main  le  marquis  de  Sainl- 
Ange,  pelit-fils  et  dernier  rejeton  du  fameux 
Scanderberg,  roi  d'Albanie  j  mais  il  se  voyait 
6ur  le  point  d'être  repoussé ,  lorsqu'une  troupe 
«le  cavalerie  légère  et  les  régiraens  suisses  arri- 
vèrent pour  l'appuyer. 

La  cavalerie  et  les  Suisses  firent  à  l'instant 
changer  la  face  du  combat ,  et  le  comte  de  Lan- 
noi, qui  se  trouvait  pour  la  première  fois  à  une 
bataille^  en  fut  épouvanté  :  il  Gt  prier  aussitôt  le 
marquis  de  Pescaire,  de  lui  envoyer  quelques 
bataillons  de  lansquenets,  mais  celui-ci  vint  de 
sa  personne  avec  plusieurs  escadrons  de  cavale- 
rie, parmi  lesquels  il  avait  mêlé  des  fantassins 
basques;  avec  ce  secours  et  surtout  le  feu  terri- 
ble des  Basques ,  qui  sortaient  des  rangs  de  leur 
cavalerie  pour  tirer  sur  la  gendarmerie  française 
et  y  rentraient  ensuite  pour  recharger  leurs  ar- 
mes, le  vice-roi  reprit  bienlôl  l'avantage  qu'il 
avait  perdu. 
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Fratiççîs  ne  «tfcbaùt  comoienl  :  ginstîf  1» 
siens  d'altaqOt^  si  vives  A  sk  meàHriim^  » 
dopna  à^$  escadron»  de  s'éttodre,  dâûN^' 
ranoe  que  Tenaeinî  perdrait  au  knoiiK.aÉMiptilk 
de  %e»  fXMipd/ maîa  oeite  QianœuFre  donfcbfb 
médiocrd  ofiGieîer  outHit  prévu  les  aojlei)  fatà 
la  purt  du  4N>î  una  faute  ausiai  grave:  :qtiiB!  çdk 
sfk%  avait  &He  eq  mtfisqwttit  aop  actilleriei;  Il 
effet ,  Jes:  Basquea  impériaux  putteC  ae  ^km 
dana  les  rangs  de  la  ttvalerie  français;  laf^W- 
sir  leora  victimes'  à  leur  gré.  C^eit  :9Ùm  qtali 
Franoe  perdit  en  Une  detnirheure  decoiaribat  ai 
chefs  les]  plus  renommés  ;  la  TréinbuiUe,.lMii 
d'Ars^iToufUQQV  Tonaerre  et  beadcoiip  d'aata 
capilaibes.  fuMnc  tuéssdus  les  yeux  du  hir(i)i' 
'  CepebdantJbgeiidarjBiene&aii^ae.aiB  B 
et  combattait  toujours  ;*  souteoue  jlar  ua  gtai 
nombre  d'officiers  et  de  geatilsfaomnajes  qui  a^ 
couraient  de  l'aile  droite  et  de  l'aifev^iidi&y  dk 
avait  déjà  accablé  les  Basque^,  mi^  Peacaîiefan 
de  combat ,  repoussé  Antoine'  de  luève  qarétsil 
sorti  de  Pavie  avec  Du  Guast  à  la  tête  :de  la  gar^ 
nisOB,  et  eUe  pouvait  encore,  disputer  la  tidcôré  ; 
«nais  Bourbon^  après  avoir  mis  les  Suisses  ëo  faite 
et  forcé  le  duc  d'Aieaçon  de  battre  eu:  seintf  ri 

'J)  l)ii  Bellai.  "-  Pierre  An,",lfric.  --  Giiirliardiii.  —  Gnillar^. 


-4«'  repasser  le  Tésin,  vint  fondre  sur  les  esca- 
drons du  roi  et  tout  fut  désespéré. 
<  Investi  de  toutes  parts ,  Franr^uis  n'avait  plus 
.de  ressource  que  dans  sa  propre  valeur,  dans 
.celle  de  quelques  gendarmes  qui  étaient'  restés 
près  de  lui,  et  de  plusieurs  seigneurs  qui  s'é- 
taient fait  jour  à  travers  l'ennemi,  pour  venir  à 
son  secours.  Mais,  que  pouvait  ce  secours  contre 
la  terrible  phalange  du  connétable?  les  lansque- 
nets, excités  par  la  certitude  de  la  victoire  et'pw 
la  soif  du  butiu,  se  ruèrent  avec  fureur  sur  les 
gendarmes  et  les  gentilshommes  qui  se  tenaient 
aux  côtés  du  roi,  et  eu  firent  un  affreux  carnage. 
L'amiral  Bonnivet  fut  un  des  premiers  qui  tomba 
sous  les  coups  des  Impériaux,  le  connétable  M^ 
jrivant  à  l'iostant  oii  il  venait  d'expirer,  s'écria 
«D  voyant  son  ennemi  étendu  à  ses  piedis  :  ah! 
m^érable,  c'est  toi  qui  es  cause  de  la  perte  de  ta 
France  cl  de  la  mienne;  et  il  s'éloigna  aussitôt. 
Dans  le  même  instant ^  le  maréchal  de  Foix  <H  le 
bâtard  de  Savoiefuiient  mortellement  frappés.  Le 
comte  de  Saint-Pol,  renversé  de  cheval  et  criblé 
de  blessures  ne  dut  la  vie  qu'à  un  pur  hasard. 
Un  Espagnol  ne  pouvant  lui  retirer  un  anneau 
qu'il  avait  au  doigt,  voulut  le  lui  couper,  la  dou- 
ieurGtorier  le  comte  r  et  l'Espagnol  le  fit  irans* 
porljer  à  PaviCj  où  il  RU,érit  de  ses  blessures. 
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François  avait  vu  tous  ses  défenseurs  tomber 
à  ses  côtés ,  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui,  et 
il  combattait  presque  seul  et  à  pied  au  milien 
d'un  monceau  de  cadavres  espagnols  et  firançû 
On  lui  criait  en  vain  de  se  rendre,  il  aimait  aûcn 
mourir  que  de  s'exposer  à  la  brutalité  desMi- 
dats ,  qu'il  voyait  se  disputer  entr'eux  ses  dé- 
pouilles. En6n  il  allait  devenir  TiGtime  de  saié- 
sistance^  lorsque  dans  le  mênie  moment  Pomiii- 
rant  arriva  ;  c'était  celui  qui  avait  accompi|Bé 
le  duc  de  Bourbon  dans  sa  fuite  ;  il  s'ouvrit  m 
chemin  à  travers  ceux  qui  allaient  accabler  le  ni 
se  jeta  aux  pieds  de  ce  prince  et  le  conjoia  de 
ne  pas  s'obstiner  d'avantage  à  sa  perte.  Fraoçoî 
lui  demanda  où  était  le  vice-roi ,  il  lui  i^nmiiit 
qu'il  n'était  pas  loin^  et  l'envoya  chercher;  a  soi 
arrivée,  le  souverain  épuisé  des  efforts  qu'il  vi 
faits  et  du  sang  qu'il  avait  perdu,  lui  dit  :  fii 
lui  baiUait  sa  foi  ^  et  se  rendit  à  lui. 

Tel  fut  le  résultat  des  conseils  de  l'ainini 
Bonnivet  et  des  fautes  que  fit  le  roi  pendant  h 
bataille.  Plus  de  dix  mille  Français  restèrent  sur 
la  place  ou  se  noyèrent  dans  le  Tésin,  tandis  que 
les  Impériaux  n'y  perdirent  pas  plus  de  onze  à 
douze  cents  hommes  ;  mais  la  perte  fut  d'autant 
plus  sensible  pour  la  France  que  ses  meilleurs 
généraux  y  étaient  compris ,  et  qu'elle  ne  pou^ 
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■  Tàît  plus  compler,  pour  le  commandement  de 
éi  ses  armées,  que  sur  trois  ou  quatre  capitaines  à 
■I  )a  icte  desquels  était  le  duc  de  Vendôme  de  la 
is  maison  de  Bourbon,  et  cousin  du  connétable.  Le 
â  comte  de  Lannoi  traita  le  roi  arec  beaucoup  de 
^  respect ,  mais  les  égards  qu'il  lui  témoigna  ne 
{I  l'empêchèrent  point  de  prendre  ses  précautions 
Kj  et  de  l'envoyer  le  lendemain  au  château  de  Pisi- 
g  githoné  au-delà  de  l'Adda  ;  il  craignait  que  les 
g  lansquenets,  qu'on  n'avait  point  encore  payés 
j  de  leur  solde,  ne  5' emparassent  du  prisonnier 
i  pour  profiter  du  prix  de  sa  rançon  et  lui  donner 
«nsuile  sa  liberté,  l'eut-ètre  croignail-il  aussi  que 
.Bourbon  bc  mît,  à  cet  effet,  à  la  tête  des  lans- 
ujnenets  pour  faire  sa  paix  avec  François. 

Quand  le  roi  fut  arrivé  au  château  de  Pisigi- 
Uhoné,  le  duc  de  Bourbon  lui  fit  demander  la 
permission  de  lui  présenter  ses  respects  ;  il  l'ob- 
tint contre  son  altente,  et  en  fut  reçu  avec  beau- 
coup plus  de  bonté  qu'il  n'aurait  osé  l'espérer. 
Pompérant  accompagnait  le  connétable,  il  avait 
sauvé  la  vie  au  monarque,  et  le  prince  l'en  re- 
mercia: dans  la  suite  il  lui  rendit  tous  ses  biens 
.ei  l'honora  de  grands  emplois  dans  ses  armées. 

On  trouvera  sans  doute  inconcevable,  la  visite 
du  duc  de  Bourbon  au  roi  et  la  bonté  avec  la- 
tjueile  ce  prince  le  reçut  :  on  ne  peut  l'expliquer 
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f^^en\  ittppo$aai  dans  le  premier  l'extiiiciiooÉ 
s*  .ii9i»t  «t  dam  le  second  le  repentir  de  lasoa^ 
4liiM^  qtt'Ù '«yait  taDoe'ettfera  le  eôniiéDiîblej^<« 
4a|is  tdos  Jeedeiit  le  comble  de  la  diteôiadaiiBii 
./Joute&M»>  si.'la  faame  du  connétable -éttil 
éleioteVU  ki^en  était  pas  de  inèmè  de  son  wa^ 
li(on  >.  cal*  dès  qoe'la  garnison  firançaise  eo^éi 
forcée.dequittJsr'Milàn.^  il  proposa  au  ooi^ttè 
l4nnoi  de  pmfiteh  de  là  terrear ,  où  la  Vîcloiit 
de  PaTÎe  et  la  .oaptrrité  du  rot  avaient  jfliie 
fQymmBy  de  repasser  les. Alpes  èi  de  fidKk 
^)OiM|uéte  de  la  Franoe;  mais^  le  vice^roî  deKif 
ple$:  avait  l'esprit  et  le  cœur  d'une  trempe  Mf 
&ijbl^  9  ipout  concevoir  la  grandeur  du  projet  A 
connétable  et  avoir  le  courage  d'en  entTCpneDAe 
rexécution.* 

'.  Lé  marquis  de  -Pescaire  ne  se  montra  p 
plus  docile  aux  exhortations  du  connétaUe^  qa 
ne  l'avait  été  le  timide  vice^roi  ;  mais  Pesciiit 
était  mu  par  lin  sentiment  tout  autre  qqe  tém 
qui  dominait  le  caractère  du  comte  de  Lumoi. 
Il  était  certainement  capable  d'apprécier  lesplîns 
<kiiduc  de  Bourbon;,  aiais  il  ne  voulait  pas,  di 
les  appuyant^  contribiMr  ji  lagloire  et  à  TavaBlage 
qiie  son  auteur  pourrait  en  retirer <  Il  trouvait 
sans  doute  que  Bourbon  avait  recueilli  oneasset 
grande  part  dan^  la  bataille  qui  verrait  d'atop 
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fcjuwtori i  mé^ii  ■'  itfonduk  i (A'u»e  riBûaièrcr  )  fbr4 

Tenvie  inuinsq  -teUnàdtf^T  KpiTtf^iCDev'^ikr^ 
s*einpêcher  de  prendre  en  haine  ceux  que  leur 
génie  place  au  premier  rang. 

Si  Pescaire  ne  joua  dans  la  bataille  de  Pavie^ 
*que  le  rôle  secondaire  y  il  sut  habilement  pren- 
'dre  sa  revanche  après  le  combat.  Tous  les  géné- 
^  raux  de  l'armée  impériale  ^  dans  leurs  visites  à 
'François,   s'étaient  vêtus  d'habits  superbes  et 
'  portaient  quelques  dépouilles  des  seigneurs  firan- 
|kçaisj  le  connétable  lui-même  avait  paru  devant  le 
9roi  avec  les  insignes  4q  SOfi-W^g-  Pescaire  en 
agit  autrement  ;  il  affecta  de  se  présenter  devant 
le  roi  vêtu  d'un  simple  habit  noir^  et  comme  en 
signe  de  deuil^  pour  lui  témoigner  la  douleur  qu'il 
ressentait  de  ses  malheurs.  François  l'embrassa 
plusieurs  fois,  le  fit  asseoir,  l'entretint  sur  les 
belles  actions  qu'on  avait  rapportées  de  lui, 
et  particulièrement  sur  celles  qu'il  avait  fiaites 
dans  la  dernière  affaire;  mais  tous  ces  compli- 
mens  du  monarque  au  marquis  de  Pescaire  de- 
vaient être  considérés  plutôt  comme  une  censure 
de  la  conduite  du  connétable ,  que  comme  des 
éloges  partant  réellement  du  cœur.  Toutefois,  la 
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modestie  du  Napolitain  fui  généralement  appl 
die  et  le  costume  du  connétable  publiqueoi 
blâmé,  quoique  dans  cette  circonstance,  Taie 
tion  d'insulter  au  malheur  du  prisonnier  oei 
probablement  pas  entré  dans  sa  pensée. 


DES  DDCB  I>E  R(lUllDO^, 


CHAPITRE  XVni. 


(SUITE  DO  PRÉCÉDENT.) 


Ttillé  de  d«liviancE.— ClauiL'B  di«eisc9.— Bniiriin.— Lï  Ruroto  de 
Laonoi,— EniTCtuc  du  cnnnélablF  htcc  QiBrlcï-Ouint. — Tmhiton. 
—  MécoQtentemPDt.  —  NouTolleB  intrigue*.  —  Boiubtm  quitte  Ma- 
drid,— Slipulilions  cl  r^connJPniei. — Eipédilion  du  cDiui£l*i>le. — 
'  Sernwnl-  —  Embarrag  suEcr9tir>.  ~-  Louise  de  Smoie  deicend  lui 
.pcitrc*. — Moronè — Il  s'altachi!  i  la  roTtunc  de  Baoïban. — Grands 
fitojeu.  ^-  Légeti  re>crs  du  coon^Uble.  —  Hector  Fifniaiatca.  — 
Tritp  de  8  nioia.  —  Conditions.  —  Chaujoiis  dtt  taldali,  —  Marcho 
lur  Rome.  —  Atsaiil.  —  Escalade. —  Mbrt  dii  cannfùblr.  ~  Sac  de 
BoBM, — Epitapbe.— Soiuiel  italien, 

Frall^oisI''^  pru  <taucicu.i  de  voir  sa  ra^ilivité 
$ic  proloiif^er,  rtiai^^a  Hugues  de  lUancade  que 
les  FraiK;ais  avaiciil  pris  dutis  tiii  oombnl  livré 
ft  tjavooc  ,  et  auquel  il  avait  i-éctiinioent  fait  don- 
ner la  liberté,  d'ûlkr  on  Kspag'nelroovcr  de  su 
part  i'erapereurCUarles-Quiiiljftdrliii  soumel- 
tre  U'3  prnpositions  suiviiiites  : 

"  La  reiionrialion  du  roi  des  Français  à  ses 
>'  pi'éteiitiuus  stir  le  iMilaiiais.  et  sur  In  suif^ncii- 
"  rie  di!  Gênes,  et  h  l'Iioinmage  quf  l'rni|i(.reur 
I.  lui  devait  pour  les  comtés  d'Artois  et  deFlun- 
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»  lires;  Toffre  rie  l'aider  à  conquérir  les  villes 
j>  d'Ilalie,  sur  lesquelles  la  maison  d*Autrichf 
»  prétendait  avoir  des  droits,  et  eu  particulier 
>f  sur  le  domaine  de  terre  ferme  de  la  répabli- 
A  que  de  Venise.  Et  pour  accominoder  le  diffé- 
r  rend   touchant  le  duché  de  Bourgo^e  que 
»  Fempereur   soutenait   avoir  été  usurpé  par 
»  Louis  XI,  après  la  mort  de  Charles  le  Hardi, 
>^  François  offrait  d'épouser  la  reine  Ëléonore, 
n  Sœur  de  l'empereur  et  veuve  du  roi  de  Porto- 
»  gai  (il  était  nouvellement  veuf  de  Claude  de 
y^  France)  elil  disait  que  la  dot  decette  princesse 
»  serait  le  duché  de  Boui^ogne ,  qui  passerait 
»  aux  enfans  provenant  de  leur  mariage  (1).  » 
L'empereur  envoya  Beaurain,soii  chambeliao, 
pour  répondre  au  roi.  Ce  seigneur  lui  exposa 
que  les  renonciations  qu'il  offrait  de  faire  toa- 
rhant  l'Italie,  ne  pouvaient  entrer  en  ligne  de 
compte  pour  sa  délivrance,  parce  qu'il  n*avai( 
aucun  titre  valable  à  leur  possession,  et  que  ces 
états  ne  lui  appartenant  ni  de  droit ,  ni  de  fait, 
c'était  ne  rien  lui  offrir;  que  l'empereur  ne 
pouvait  lui  répondre  sur  le  mariage  qu'il  pro- 
posait, sans  avoir  consulté  auparavant  le  duc 
de  Bourbon  auquel  il  avait   promis  la  reine 

(i)  Antoine  ée  Vem,  histoir(>  d^  Charles  V. 


Ëléonoi'i';  niftis  qu'à  IVgard  t(u  ilurhé  Hc  Hour- 
f^gnc,  il  déclarait  quC  le  roi  n'y  avaii  pas  plus 
.  de  droits  que  sur  les  états  d'Italie  (  1  ). 

Enlin,  Beaurain,  api-ès  iU'oir  répondu  aux  of- 
fre» faites  par  François  I",  lui  proposa  d'autres 
articles  pour  sa  délivrance;  ils  contenaif^nt  les 
(Conditions  de  restituer  à  l'empereur  le  duché  de 
Bourgogne  purement  et  simplement;  de  céder 
la  Provence  et  le  Uauptiiné  au  connétable  pour 
les  posséder  avec  ses  autres  étals  à  titre  de  royau- 
me ,  sans  obligation  d'hommage  ni  de  ressort 
À  la  couronne  de  France  ;  de  renoncer  à  toutes 
ses  prétentions  sur  les  états  d'Italie,  cl  de  ren~ 
dre  au  roi  d'Angleterre  les  provinces  de  France 
qu'il  soutenait  lui  appartenir  (2). 

François  répliqua  à  Beaurain  qu'il  s'était  inu- 
lilemEiil  fatigué  à  venir  d'Kspagne  en  Italie  pour 
lui  faire  de  pareilles  propositions;  qu'il  con- 
sentirait ,  A  la  vérité ,  à  rétablir  le  duc  de  Bour- 
bon dans  ses  biens  en  y  ajoutant  quelque  chose, 
et  qu'il  lui  ferait  épouser,  s'il  le  voulait,  ta  du- 
chesse, sa  sœur  ,  veuve  du  d  tic  d'Alcnçon,  dont 
il  venait  d'apprendre  la  mort ,  mais  qu'il  ue 
consentirait  jamais  au  démembrement  de  ses 
états  (ô). 


'I  GuichaHin.— !8)  Bel. 
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Le  roi ,  en  offrant  dVpouscr  la  reine  Eléo- 
Qore  de  Portugal  et  en  proposant,  pour  le  duc  de 
Bourbon,  la  maiii  de  la  duchesse  d'Alençoa, 
sa  sœur,  était  sagement  conseillé ,  car  il  lui  était 
facile  de  voir  maintenant  tout  ce  que  pouvait  le 
génie  du  rebelle,  et  à  quel  degré  de  puissance 
il  s'élèverait  s'il  devenait  le  beau-frère  de  Cila^ 
Ics-Qiiiut.  En  effet,  Bourbon  épousant  Eléo* 
nore,  ses  intérêts  seraient  commuus  avec  ceui 
de  Tempereur,  el  ce  prince  ne  pourrait  pluâ  l'a* 
bandonner:à  quels  périls  alors  ue  serait  pas  ex- 
posée la  France,  si  le  mari  de  la  reine  de  Por- 
tugal rentrait  en  outre  en  possession  de  ses  im- 
menses domaines  1 

Si,  au  contraire,  Bourbon  épousait  la  du- 
chesse d'Alcnçon  ,  sœur  de  François  ,  la  ques- 
tion changeait  tout- à-fait;  ce  monarque  ratta- 
chait le  connétable  aux  intérêts  de  la  couronne 
de  France ,  et  celui-ci  réparait ,  par  ses  talens 
et  les  secour3  que  procureraient  sa  grande  re- 
nommée, Ir.s  désastres  que  sa  rébellion  avait 
causés. 

Les  offres  que  faisait  François  pour  le  duc 
de  Bourbon  eussent  peut-être  été  acceptées  par 
ce  prince ,  si  Charles-Quint  n'avait  à  dessein  ex- 
cité son  ambition  par  la  condition  qu'il  mettait  à 
la  délivrancedu  roj,elsi  lecorin('»table  lui-même 


nts  nrcs  DE 


'  tic  se  fftt  déjà  i-(>gai-ilt 


(le  Provence  et 


du  Dauphinù,  coiniiicnialti-c  dos  pruvinocs dont 
en  lui  disputait  la  jirnprii'rté,  comme  l'épolix  de 
la  sœur  d(^  l'empereur,  de  lu  reine Eléotiore  de 
Portugal.  Coinineiit  n';turail-il  pas  compté  sur 
nu  si  brillniil  avenir?  A  la  létc  d'une  armée  d'au- 
tant plus  formidal)le  (|u'elle  venait  de  n?  m  por- 
ter une  victoire  éclatante,  aimé  de  cette  année, 
qui  admirait  sou  courage  aulatit  qu'elle  mépri- 
sait le  peu  de  ooîuf  (|u  avait  montré  le  i  ice-roi 
rl:ins  la  liataille,  disposant  de  la  volonté  des  trou- 
pes cl  surtout  des  lansquenets  el  des  Itiilîens  . 
François  était  plus  son  prisonnier  que  celui  de 
l'empereur;  il  pouvait  traiter  avec  lui,  le  déli- 
vrer ou  resserrer  ses  fers,  faire  cnliu  tout  et- 
qu'il  croirai!  convenable  .'i  ses  intérêts, sans  que 
le  prince  espagnol  eût  le  \>nn\  oir  de  s'y  oppo- 
ser, 

Cliurles-Quint  ctnit  trop  rusé  politique  pour 
u'avoir  pas  compris  l'avantage  qu'avaitsurlui  le 
connétable,  et  pour  ne  pas  s'appliquer,  par  ses 
actes  el  sus  promesses,  aie  dissuader  de  toute 
réconciliation  atec  le  roi.  Aussi,  le  premier 
pris  qu'il  mil-'ilaliberté  de  François  fut-il  l'érec- 
tion de  la  l'roveneeci  du  Daupliiné  en  royauté 
pour  Konriion,  et  lu  restitution  de  ses  domaines: 
U  prévoyait  bien  que  le  monarque  français  n'ac- 
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cepterait  pas  des  conditious  si  duras ,  vaii  il 
fallait  toujours  les  proposer  pour  faire  preste^ 
dévouement  aux  intérêts  du  général,  et  trsviil- 
leryen  même-temps,  à  sortir  le  priaonuierdfM 
mains,  afin  de  traiter  plus  libreoaent  avec  loi. 

Effectivement,  enmême-tempa  qu'il  enviqrait 
Beaurain  près  de  François,  il  tranamettait  au  vi- 
cc-roi  de  Naples  Tordre  de  mettre^  le  roi  en  lies 
de  sûreté  et  de  prendre  toutes  ses  prdcanlioai 
contre  les  tentatives  que  Ton  pourrait  teaterea 
vue  de  te  délivrer.  Le  comte  se  disposa  «ussitAtà 
exécuter  les  commandemens  deFemperear,  car 
il  avait  appris  que  le  comte  de  St-Pol ,  guéri  de 
ses  blessures  et  échappé  de  sa  prison ,  le  mv- 
quis  de  Saluées  et  le  comte  de  Vaudemont  tra- 
vaillaient eu  secret  à  l'évasion  du  souverain  :  le 
dessein  du  vice-roi  était  de  le  faire  conduire  à 
Gênes  y  et  de  là  au  royaume  de  Naples. 

Mais  le  comte  de  Lannoi  n'était  pas  peu  em- 
barrassé pour  faire  une  pareille  démarche;  il  y 
avait  des  obstacles  à  vaincre ,  et  des  obstacles 
presque  insurmontables.  Leroiétait  aux  yeux  de 
Bourbon  et  même  de  Pescaire ,  qui  préfendait 
aussi  à  une  for  te  part  dans  les  fruits  de  la  victoi- 
re, un  otage  qui  répondait  de  raeconiplissement 
des  promesses  que  Tcmpereur  leur  avait  faites* 
et  qu'il  était  impossible  de  leur  enlever  pai'  la 
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P    force;  eependaut  il  devail  se  hAlPr,  s'il  ne  vou- 
f.     lail  pas  que  les  intérêts  de  Cb^rlea-Quinf  fus- 
sent oompromia,  et  que  le  conuéUbk  et  Pes- 
eaîre  soupçonaasseot  les  ordres  qu'il  avait  re- 
çus (1). 

Trop  faible  pour  lutter  ouvertement  contre 
ces  deux  généraux,  il  chercha  à  les  tromper,  et 
il  réussit^  il  commença  par  profiler  de  la  crainte 
qu'avait  inspirée  au  pape  la  bataille  de  tavie* 
et  en  obtint  une  somme  assez  considérable: 
lorsqu'il  eutcet  argent,  il  paya  les  lansquenets 
et  les  rcnvoja  dans  leur  pays.  Peu  de  temps 
après,  il  lirencla  do  même  une  partie  des  Ita- 
liens, et  ne  garda  que  les  Espagnols  et  quelques 
troupes  allcmaudes,  depuis  long<temps  au  ser- 
vice de  l'cmpei-eur  (2)  :  le  licenciement  des 
lansquenets  et  des  Italiens  affaiblissait  à  la 
vérité  le  connétable  et  Pescaire,  mais  il  ne  les 
rendait  pas  impuissans.  L'intluence  de  Bourbon 
sur  les  Esp.igDols  et  les  Allemands  et  priucîpa- 
Icmenlsurles  habitans  de  t  Italie,  f.iisaittrem- 
bler  encore  le  timide  vice-roi  et  lui  imposait  la 
circoDspei^tion  la  plus  sévère  dans  ses  incsurpfl. 
Si  le  comte  de  Lannoi  n'avait  ni  courage  ni 
habileté  à  la  guerre,  il  ne  manquait  ni  de  ruse, 
oi  d'adresse  en  poliltqac;  il  en  lil  piouve  dans 

It)  linirlixiliti.— (ilBcIrnriiii. 
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cette  circonstance  en  amenant  François  lui- 
même  à  le  seconder  dans  l*exécutiou  de  sod  pro- 
jet. Illuidonnad'abord  conuaissaocedes  ordra 
qu'il  avait  reçus  de  l'empereur  de  le  faire  coi* 
duire  à  Naples,  et  comme  il  vit  le  chagrin qa'é- 
prouvait  ce  prince  de  quitter  le  chAteau  de  Pisi- 
githoué,  il  sut  lui  suggérer  Tidée  de  demander 
qu'on  le  menât  en  Espagne  plutôt  qu*à  Naplei. 
Pour,  le  confirmer  dans  cette  idée  ,  iiannoi  le 
flatta  de  fespoirde  traiter  plus  facilement  afec 
Vempereur  lorsqu'il  serait  près  de  lui,  tl  d'em- 
pêcher le  mariage  du  duc  de  Bourbon  a?ec 
Élêonore  de  Portugal.  Comme  il  ii^était  rienqoe 
le  roi  ne  fût  prêt  à  faire  pour  rompre  ce  ma- 
riage^ tant  il  en  redoutait  les  suites  pour  lui  et 
pour  la  France,  il  s'engagea  à  fournir  des  galères 
pour  le  tran/sporter  avec  son  escorte. 

lia  résolution  du  roi  pour  le  voyage  d'Espa- 
gne étant  prise,  Launoi  assembla  le  conseil  et 
déclara  l'ordre  de  l'empereur  de  conduire  Fran- 
çois à  Naplcs;  cet  ordre  ne  faisant  point  sortir 
le  monarque  de  l'Italie,  le  connétable  et  le 
marquis  de  Pescaire  eu  approuvèrent  l'exécu- 
tion et  laissèrent  enlever  le  prisonnier  du  châ- 
teau de  Pisigithoné  ;  mais  ils  apprirent  bientôt 
que  le  vice-roi  cinglait  vers  l'Espagne,  et  qu'ils, 
avaient  été  joués. 
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'  N'ayant  plus  le  roi  de  Fraucu  en  non  pnuvoir, 

I Bourbon  se  Irouvail  à  la  disorélion  de  Charles- 

l^uiut.  dans  la  loyauté  duquel  il  n'avait  plus  de 

I  foi,  cl  les  espÉranees  de  Fescaire  étaient  éjale- 

Pment  (lOti'uiteâ.C'estaloi'squc  ces  Jeux  hommes 

qui,  jusqu'à  ce  jouraTaîcnl  été  si  opposés  l'un 

k  l'auli-e  se  réuuireut  pour  faire  cause  com- 

iQuue  et  écraser  le  comte  de  Lannoi. 

Pesraire  écrivit  à  Cliarles-Quint  des  lettres  oii 

il  l'accusait  d'avoir  fait  panûtre  la  plus^-aude 

L  Lâcheté  k  la  journée  de  Pavie  et  d'avoir  voulu 

I  s'en  attribuer  toute  la  gloire  en  menant  eoaimc 

'   eu  triomphe  le  roi  de  France  à  Madrid. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  trop  d'intérêt  Jt  la 

Ipégociatioii  qu'on  allait  eulamcr  pour  rester 
en  Italie  pendant  qu'elle  se  ferait;  il  se  rendit 
immédiatement  à  la  cour,  accompagné  des  sei- 
gneurs français  qui  s'étaient  attachés  à  son 
parti  et  se  présenta  devant  l'empereur.  Feu 
courtisan  et  regardant  la  ilatteric  comme  indi- 
gne de  son  caractère,  il  aborda  Charlcs-Quinl 
avec  un  visage  lier  et  ne  craignit  pas  de  lui 
parler  dans  les  termes  les  plus  méprîsaus  de  la 
conduitedu  comte  de  Lannoi,  son  favori  et  le  plus 
humble  de  ses  llatteurs;  Charles-Quint  dissimula 
«t  reçut  obligeamment  le  connétable  ;  il  excusa 
le  vice-roi  en  objectant  ses  bonnes  intentions. 
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et  ajouta  qu'il  était  parfaitement  iafbnié  fa 
grands  services  que  lai  et  le  marquis  dePescM 
avaient  rendus  à  la  bataille  de  Pavie,  et  fii 
ne  resteraient  pas  sans  récompense. 

Cependant,  soit  que  Charles— Qnint,  parce^ 
taines  insinuations,  eût  travaillé  à  dimiMerb 
considération  dont  le  connétable  derait  néccH 
sairement  jouir,  soit  que  ce  fût  un  sentinoi 
naturel  chez  les  seigneurs  de  la  cour  de  Madril, 
le  duc  de  Bourbon  ne  tarda  pas  k  s'aperceroii 
que,  si  on  le  regardait  comobe  un  grand  ca|>H 
taine»  on  n'en  témoignait  pas  moins  d'horren 
pour  sa  trahison^  i.a  chose  alla  jusqu'à  ce  poist» 
dit  Guichardin  ,  que  Fempereur  ayant  prié  u 
grand  seigneur  de  sa  cour  de  prêter  son  pakn 
au  duc,  ce  seigneur  répondit  qu*il  n^avaitgurfc 
de  refuser  ce  que  sa  majesté  souhaitait  de  M; 
mais  qu'après  le  départ  de  Bourbon ,  il  ferait 
raser  sa  maison  où  un  honnête  homnte  ne  poar- 
rait  plu» loger,  lorsqu'elle  aurait  été  la  demeoit 
d'un  traître.  Ce  prince  éprouva  bientôt,  pardes 
effets  plus  décisifs  encore,  le  peu  d^égards  qn'oa 
avait  pour  lui,  quelques  marques  dVstime  qu'oa 
affectât  de  lui  donner;  il  fallut  d^abord  qa*il 
renonçât  à  son  mariage  avec  la  reine  Éléonere 
pour  la  cédf  r  a«  rot  de  France,  et  ensuite  à  b 
Pro\cnre  et  au  Dauphiné  avec  le  titre  de  roi, 
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■  quoique  ce»  doux  premiers  articles  eussent  élé 

>'  formellement  contenus  entre  lui,  l'empereur  et 

le  roi  d'Angleterre,  et  qu'il  ne  se  fût  décidé 

A  ta  révolte  que  d'uprës  les  prières  et  les  pni- 

jnesses  réitérées  de  Charles-Quint. 

Bourbon  n'étuil  pas  un  guerrier  qu'un  mo- 
narque pût  offenser  sans  qu'il  os&tse  plaindre; 
Charles-Quint  eu  eut  sur  le  cbanip  la  preuve; 
le  connétable  ne  craignit  pas  de  paraître  devant 
lui  la  sévérité  sur  le  front  et  le  reproclic  h  la 
boiicbe,  il  ne  craignit  pas  de  lui  rappeler  la  foi 
jurée  et  de  lui  faire  entendre  que  si  s»  con- 
fiance en  SCS  promesses  l'avait  fait  se  jelcr 
dans  le  précipice,  il  pourrait  en  sortir  un  jour 
plus  glorieux  que  ceux  qui  manqnaieut  A  leurs 
sermens.  Les  plaintes  du  général  qui  l'avait, 
par  sa  valeur  et  son  génie,  élevé  au  plus  haut 
degré  de  puissance ,  firent  rougir  de  honte  l'em- 
pereur ,  et  le  connétable  reçut  l'assurance  so- 
lennelle d'utie  prompte  satisfaction. 

Le  mécontentement  d'un  homme  tel  que 
Bourbon  n'était  pas  sans  danger,  surtout  au 
seiu  d'un  rtat  0(1  lu  noblesse  était  aussi  fac- 
tieuse que  celle  de  France  et  faisait  souvent  la 
loi  au  souverain.  François  1"  était  un  exemple 
pour  l'empereur;  il  pouvait  tomber  dans  la 
même  adversité  et  devenir  une  autre  victime  de 


\a  Ti'ngconrr  <tii  ronnélaMc:  il  le  sfulil, 
solu(  (le  iiii  donnrr  une  r^ronipriisc,  nii 
récompensf^  qui  l'olnigiiftt  ric  sa  rour. 
(eiidil  paa  long-lomp:;  une  ocrasion  hy«A 
pour  remplir  sa  promesse  el  fntrc*  partir  1<9 
Iion(l). 

François  Sforcc,  aprts  la  bataille  «le  ftife 
avait  i-eçuile  l'^mpei  r  l'invesliturerludiâ 
de  Mîlau,  mais  h  de»  conditions  si  onM» 
et  si  pr4^judiriablcfi  aui  intéi-êts  du  .Milaii>'> 
(|u'il  forma  le  projet,  par  le  eouseil  dcHrt» 
Moroiié,  sou  eliuncelier,  de  cliussor  1t)  Esf*' 
guol);  de  scfi  états  et  de  toute  l'Italie. 

Moroné  était ,  sans  eontredit ,  le  pins  W 
polit  iqac  de  l'Italie  et  peut-être  dcl'Europf' 
avait,  par  son  adresse,  faeilïté  à  LouiiU'* 
conquête  du  duché  de  Mil;iii,  et  l'aisil  H 
perdre  depuis  à  F>au<;ois  l",  dont  les  impn* 
dences  et  les  brusqueries  mécoiilenlalenllM- 
jours  ceuT  qu'il  dciail  le  plus  méuagor.  B* 
vré  de  François,  il  ne  restait  plus  au  chim"''"' 
pour  assurer  le  duclié  A  Sforee ,  qa  à  sei'<»* 
le  joug  des  impériaux. 

Comme  le    sucefts    d'une   eutreprisc  a""' 
grande  cl  aussi  périlleuse  ne  pouvait  avoifii"' 
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c  concours  du  Pape  et  des  Véuitiens ,  le 
clicr,  pour  robtcnir,  démoutra  au  pre- 
îonibieu  lui  étaient  nuisibles  les  condi- 
mposées  à  Sforce  pour  Tinvestiture  du 
de  Milan  j  et  &t  apercevoir  aux  autres  le 
'  dont  les  menaçait  la  grande  puissance 
ipereur  en  Italie.  Il  lui  fut  facile  de  per- 
*  le  pontife  et  les  Vénitiens  et  de  les  faire 
dans  la  conspiration  ;  il  ne  fut  pas  moins 
IX  près  de  la  régente  de  France  et  du  roi 
leterre  (1). 

cndauly  quoique  soutenu  parla  force  de 
r  de  Uomc  et  de  la  république  de  Venise, 
oulutrien  hasarder  encore  avant  d'avoir 
lelqucs  tentatives  pour  gagner  le  marquis 
caire.  On  a  vu  en  quels  ternies  ce  général 
crit  à  l'empereur  contre  le  comte  de  Lan- 
t  le  mécontentement  qu'il  témoignait  au 
'ain  de  ce  que  ses  services  étaient  restés 
récompense.  Charles-Quint  l'avait  bien 
é  depuis  capitaine  général  de  l'armée 
aie  en  Italie,  mais  en  même  temps  qu'il 
it  accordé  cette  haute  dignité  ,  il  l'avait 
rtir  du  domaine  de  Carpi ,  dont  il  s'était 
possession,  pour  le  donner  à  Vespasien 


tcî'Ji. 
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hi  vengeance  du  connétable  ;  il  le  sentit ,  et  ré- 
solut de  lui  donner  une  récompense ,  mais  um 
récompense  qui  Téloignât  de  sa  cour.  Il  n'at- 
tendit pas  long-temps  une  occasion  favorable 
pour  remplir  sa  promesse  et  faire  partir  Boa^ 
bon(l). 

François  Sforce,  après  la  bataille  de  Favîe, 
avait  reçu  de  Tempereur  Tinvestituredu  duché 
de  Milan 9  mais  à  des  conditions  si  onéreoses 
et  si  préjudiciables  aux  intérêts  du  Milanais, 
qu'il  forma  le  projet,  par  le  conseil  de  Jérôme 
Moroné,  son  chancelier,  de  chasser  les  Espa- 
gnols de  ses  états  et  de  toute  ritalie. 

Moroné  était ,  sans  contredit ,  le  plus  habile 
politique  de  l'Italie  et  peut-être  de  TEuropc.  II 
avait,  par  son  adresse  y  facilité  à  Louis  XII  la 
conquête  du  duché  de  Milan  ,  et  l'avait  faîl 
perdre  depuis  à  François  I«%  dont  les  impru- 
dences et  les  brusqueries  mécontentaient  tou- 
jours ceux  qu'il  devait  le  plus  ménager.  Déli- 
vré de  François,  ii  ni»  restait  plus  au  chancelier, 
pour  assurer  le  duché  h  Sforce ,  qu'à  secouer 
le  joug  des  impériaux. 

Comme  le  succès  d'une  entreprise  aussi 
grande  et  aussi  périlleuse  ne  pouvait  a\oir  lieu 

M)  fiiii'^hut'iiii 
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MUS  le  concours  du  Pape  el  des  Vénitiens ,  le 
chancelier,  pour  i'ubtciiir,  dèmoulra  au  pre- 
niier  combien  lui  étaieut  nuisibles  les  condi- 
tions imposées  à  Sforce  pour  l'investiture  du 
duché  de  Itlilan  ,  et  ût  apercevoir  aux  autres  le 
«Juiiger  dont  les  menaçait  la  grande  puissaixce 
derenipercur  en  Ilalie.  Il  lui  fut  facile  de  per- 
suader le  pontife  et  les  Vénitiens  et  de  les  faire 
entrer  dans  la  conspiration  ;  il  ne  fut  pas  moins 
heureux  près  de  la  régente  de  France  et  du  roi 
d'Angleterre  (1). 

Cependant,  quoique  soutenu  par  la  force  de 
la  cour  dcKonicet  delà  république  di; Venise, 
il  ne  voulut  rien  hasarder  encore  avant  d'avoir 
fait  quelques  tcutatives  pour  gagner  le  marquis 
de  Pescaire.  On  a  vu  eu  quels  termes  ce  général 
avait  écrit  à  l'empereur  contre  le  comte  di^Lan- 
noi,  et  le  mécontentement  qu'il  témoignait  au 
souverain  de  ce  que  ses  services  étaient  restés 
^ans  récompense.  Charles-Quint  l'avait  bien 
jnomnié  depuis  capitaine  général  de  l'armée 
im^périale  en  Italie,  mais  en  même  temps  qu'il 
Jui  avait  accordé  cette  haute  dignité  ,  il  l'avail 
fait  sortir  du  domaine  de  Carpi ,  dont  il  s'était 
iijis  en  possession ,  pour  le  donner  Jt  Vespasien 

(l>r..ni;ii'- 
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Colonne ,  fils  de  Prosper,  qui  avait  été  sou  plos 
terrible  ennemi  ;  de  sorte  que  Charles -Qoiot, 
loin  d*avoir  adouci  Pescaire,  ii*avait  fait  que 
redoubler  son  irritation  (1). 

Moroné,  à  la  faveur  de  ce  mécontentement , 
lui  fit  quelques  ouvertures  ;  voyant  que  Pescaiic 
ne  repoussait  que  faiblement  ses  propositions, 
il  aborda  plus  franchement  la  question, et  of- 
frit au  marquis  la  couronne  de  Naplea,  ê*il  voi- 
lait contribuer  à  chasser  les  Espagnols  deTltt- 
lie.  Ébloui  par  Téclat  du  rôle  qu'on  lai  ofEnh, 
Pescaire  n'opposa  que  quelques  difficultés  ftor 
le  serment  qu'il  avait  fait  à  Fempcrenr  et  la  fi^ 
délité  qu'il  lui  devait.  Moroné  ayant  applani 
ces  difficultés ,  en  produisant  quelques  jours 
après  une  dispense  du  Pape,  qui  déliait  le  gé- 
néral de  son  serment,  celui-ci  accepta  etfot 
placé  à  la  tête  de  la  ligue. 

Ainsi  l^scaire ,  qui ,  par  d'amères  railleries, 
avait  fait  si  souvent  allusion  à  la  trahison  da 
connétable,  se  mit  à  son  tour  dans  le  même 
état,  et  sans  y  être  poussé,  comme  Tavait  été  le 
duc,  par  les  attaques  les  plus  injustes  et  les 
plos  révoltantes.  Mais  le  rôle  qu^on  voulait 
donner  au   marquis  était  trop  brillant  et  trop 

(t,  Brantôme. 
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élevé  pour  lui;  il  présentait  <li>s  liniig'ei-s  qu'un 
esprit  supérieur  et  un  caractère  vigoureux 
pouvaient  seula  braver.  I.e  napolitain  montra 
dans  sa  traliison  autant  de  l&cliPlé,  de  bassesse 
et  de  pcrlidie  que  liourbon  avail  fait  paraître 
de  hardiesse  ,  de  courage ,  de  grandeur  et 
d'énei^ie. 

En  effet,  l'êpouvantcchez  Pescairc,  succéda 
bientôt  à  la  joie  que  lui  avait  causé  l'espoir 
^  d'uuti  couronne;  à  peine  se  fut-il  engagé  dans 
la  ligue,  qu'il  trembla  que  l'empereur  eût  déjà 
découvert  le  complot  ;  il  voyait  à  tout  instant 
Tépéc  de  Damoclès  suspendue'sur  sa  tête  ;  dans 
sa  frayeur,  il  informa  Charles-Quint  de  la  cons- 
piration ,  et  non  content  de  s'être  rendu  le  dé- 
nonciateur des  coalisés ,  il  descendit  du  rôle  de 
1*01  au  vil  emploi  d'espion;  du  consentement 
de  l'empereur,  et  pourne  pas  faire  soupçonner 
su  nouvelle  traliison,  il  continua  ses  inlelli- 
geuccs  avec  le  Pape,  les  Vénitiens  ,  le  chance- 
Her  Moroné  et  les  cours  de  France  et  d'Angle- 
terre. 

Lorsque  les  ligués  furent  sur  le  point  d'écla- 
ter, Pescaire  en  instruisit  l'empereur,  et  ce 
prince  lui  envoya  l'ordre  d'arrêter  Moroné  et 
de  se  saisir  du  duché  de  Milan  ,  dont  François 
Sforcc  s'était  rendu  indigne  par  son  traité  avec 
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CoLoniuiililn  de  l'rnspor,  qui  availM 

ICI  rible  eotiemi  ;  de  sorte  que  Ckari' 

)<    n  d'avoir  adouci    t*escair«,  n'avai 

redoubler  son irrilatiou  (1). 

■    Morutié,  h  la  faveur  de  ce  mécoal 

piiîlit  quelques  ouvertures  ;  voyant qu 

.MB  rt*pousN»it  que  faibleincnl  ses  pro 

^1  aborda  plus  franchement  la  questi 

i|ritan  marquis  b  couronne  de  Naple 

^laileoulribuer  àcliasacr  les  Ëspagno 

Ljic.  Kbiouî  par  l'éclat  du  rôle  qu'oD 

||M|^a'oppoSa  que  quelques  difE 

^^mieitt  qu'il  avait  fait  k  Tempère 

A&itè  qu'il  lui  derail.  Morooé  ay« 

ces   difficultés  t  eo  prodaisaat  qnd 

aprte  ute  dispense  du  PApe,  qtii  èi 

serai  de  son  serment ,   celoi-Ci  *» 

placé  à  b  t«te  delà  l^ue. 

Aiasi  I^eaire ,  qui ,  par  d'&mèrti 
avait  fait  si  souvent  alluàion  A  la  I 
connétable,  se  mit  ft  son  tour  dm 
état,  et  sans  y  être  poussé}  comme  T 
duc,  par  les  attaques  les  plus  inji 
plQ«  réroltatittis.  Mais  le  rtle  qs 
dottUér  au  marquis  était  trop  biifl 
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le  Pape,  les  Vénitiens  et  même   la  régente  If 
France  ;    alors    le  marquis  fit  arrêter  le  cka- 
celier,  et  jetant  bas  le  masque ,   il  assiégea  k 
cliâteau  de  Crémone  et  bloqua  François  Sfom 
dans  le  château  de  Milan  ;  mais  pendant  qa'l 
pousuivait  ces  deux  sièges  ,    il  mourut  empoi- 
sonné  ,  les    uns  disent  par  les    Espagnols  qu 
pensaient  que  sa  coopération  à    la  ligue  avaii 
été  sérieuse  dans  son  origine ,  les  autres  assu- 
rent par  les  Italiens  qui  voulaient  se  venger  de 
sa  perfidie  (1). 

C'est  peu  de  joura  après  Teutrevue  du  cob- 
nétable  avec  rempereur,  que  la  uouvelle  de  b 
mort  de  Pescaire  parvint  à  ce  monarque.  L'oc- 
casion ne  pouvait  se   présenter  plus  à  propc» 
pour  récompenser  le  duc  de  Bourbon  et  se  dé- 
livrer en  même  temps  de  sa  présence  ;  il  le  &l 
partir  sans   délai  pour  aller   prendre  le  com- 
mandement de  Taimée  d'Italie  ,  et  contre  Tavis 
de  son  chancelier  et  du  vice-roi  de  IVaples.il 
l'investit  du  duché  de  Milan.    A    celte  condi* 
tion,  Bourbon   dégagea  l'empereur  de  la  pro- 
messe quil  avait  faite  de  lui  faire  épouser  la 
reine  Kléonore  ,    et  se    rendit    en  toute  hâtf 
à  Barcelonnc,  afin   d'y  faire  armer  les  i^^alères 
qui  devaient  le  transporteur  en  Italie. 

(1)  liianl«'»tiM* 
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Le  dépai-t  du  d  uc  de  Bourbon  de  Madrid ,  fa- 
cilita les  arraugciuens  entre  François  i^t  Cbarles- 
Quint  ;  le  connétable  reçut  un  double  du  traité 
à  ftarceloDiic;  il  y  vît  que  si  l'empereur  n'avait 
tenu  aucun  compte  des  avantages  auxquels  il 
avait  droit,  les  intérêts  de  ceux  quîavaîent  pris 
part  à  la  rébellion,  n'avaient  pas  du  moins  été 
entièrement  oubliés  ;ily  était  stipulé  : 

u  Que  le  due  de  Bourbon  serait  rétabli  dans 

■  tous  ses    biens,  meublas  et  immeubles,  et 

•  qu'il  serait  dédommagé  des  revenus  et  autres 
«  pertesqu'il  pourruilavoîr  faites  depuissa  re- 

■  traite  de  France  ;  qu'il  pourrait  gouverner  ses 
a  domaines  par  lieutenaus  pt  procureurs  en 
I  quelque  lieu  qu'il  fit  sa  résidence  ,  on  perce- 
«  voir  tous  les  fruits  et  revenus  sans  empêche- 

■  meut;  que  sa  viedurunt,  ni  le  roi,  ui  ses 
M  successeurs  ,  ni  AI™"  la  régente  ne  pourraient 
t  l'inquiéter,  par  procès  ou  autrement,  sur  l'hé- 
t   ritage  de  ses  ancêtres ,  et  que  pour  les  pré- 

•  tentions  que  le  duc  de  Bourbon  av;iit  :mr  la 

■  Provence  ,  il  pourrait,  quand  ilvoudrait,  les 

■  poursuivre  en  justiceréglée. 

t  Que  ceux  qui  avaient  suivi  le  duc  de  Bour- 
«  bon  ,  seraient  rétablis  dans  leurs  biens  ,  sann 

■  qu'on  pût  inquiéter  encore  li'urs  successeurs 

■  pour cettecause;  qu'ils  pouvaient  demeurer 

II.  3Ô 


■  dansleroyaumti  ou  ailleurs  ,  comme  bud  tm 
*  semblerait ,  el  môme  an  service  de  l'erapt- 
1  t-eur;  que  ceux  qui  étaieui  arrêtés ,  comiw 
«  révÉqiicd'Autuiict  lesîeur  de  Saint-Vallifr. 
«  seraient  relâchés  et  absous,  et  qu'il  co«- 
I   rait  ainsi  de  tous  les  autres.    > 

Le  traité  dans  lequel  ou  avait  compritrf 
deux  articles,  était  si  dur  et  si  bonfcnt  pofl 
François  ,  que  Bout-bon  jugea  saînemcul  qat\o 
clauses  où  it  était  question  de  ses  iuléKb.e 
seraient  pas  plus  exécutées  que  celles  qui  rot 
cernaient  l'empereur,  et  qu'une  fois  libre,  le» 
se  jouerait  de  sa  signature  et  de  ses  Mnnc* 
Le  connétable  cûtété  dans  lesecrel  dcFrwfw'i 
qu'il  n'eût  pas  mieux  deriué  la  conduite  qi'i) 
était  dans  l'intention  de  tenir  à  son  retour  i 
France.  Effectivement,  ce  prince  vonlanUnrt'' 
à  tout  prix  de  sa  prison  ,  même  aux  dépw^ 
son  honneur,  avait  pris  le  parti ,  de  com* 
avec  les  seigneurs  français  qui  compMi'^' 
son  conseil  à  Madrid  ,  de  tout  promettre,»'^ 
à  ne  tenir  que  ce  qu'il  ne  pourrait  refuser;  f* 
pendant,  pouralléger  sa  coiiscience^t  obtnŒ 
plus  facilement  du  clergé  de  France  l'absolï- 
liondeson  parjure  ,  il  avait  protestéCûprésMrt 
de  ses  amis  ,  mystérieusement  assemblés,  con- 
tre le  traité  qu'on  voulait  lui  faire  signer,i»l* 
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différent  en  cela  de  jean-le-Bon  ,  qui  avait  dit 
que  si  la  bonne  foi  était  bannie  du  cœur  des  su- 
_  jets,  elle  devrait  trouver  asile  dans  celui  des 
■  rois ,  et  qui  avait  mis  sa  morale  en  action  ,  en 
I  retournant  dans  sa  prison  d'Auçlelerre ,  pour 
réparer  une  simple  contravention,  Faite  par  un 
des  princes  de  sa  famille  ,  au  traité  conclu  entre 
lui  et  Edouard  111. 

Il  ftiut  avouer  aussi  que,  dans  le  traité  de  Ma- 
drid ,  Cliarles-Quint  n'avait  fait  preuve  ni  d'ha- 
bileté, ni  de  générosité.  Si  l'ambition  ne  l'eût 
point  aveuglé,  il  aurait  facilement  prévu  que 
les  conditions  imposées  au  monarque  français 
ne  seraient  point  remplies ,  s'il  ne  se  mettait  en 
état  de  forcer  ce  prince  à  les  exécuter;  or,  quelle 
précaution  plus  sûre,  quelle  meilleure  garan- 
tie pouvait-il  avoir  qu'unroi  à  sa  dévotion  dans 
la  France  même,  que  le  connétable  de  Bourbon 
régnant  sur  la  Provence  et  le  Dauphiné,  sur  le 
iJourbonnaiset  l'Auvergne ■)  il  pouvait  le  faire  i 
tuais  ii  sacrifia  à  ses  intérêts  particuliers  le  gé- 
néral qui,  par  ses  victoires,  l'avait  rendu  le 
premier  potentat  de  l'Europe;  et  il  perdit  tout 
parce  qu'il  voulut  trop  avoir  (1). 

Pendant  ce  temps,    Bourbon,    trompé    par 


tl)  C*pclU. 
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Charle8*Quint  dans  ses  plus  chères  espénneo, 
Bourbon,  abandouaé  et  comme  seulsur  la  tenc, 
voguait  vers  les  rives  de  Fltalie  ;  il  allait  cob- 
mander  une  armée  indisciplinée  et  régner  su 
un  peuple  queles  ie;cigences  et  les  cruautés  joi^ 
nalières  du  soldat  réduisaient  à  la  plos  gnaje 
misère»  iiu  plus  profond  désesppir.  Le  marqnii 
du  Guast  et  Antoine  de  Lève,  aussi  cupides^aiiâi 
barbares  que  la  dernière  soldatesque,  £aisaieal 
honte  à  leurs  talens  et  à  leur  valeur,  par  ki 
persécutions  continuelles  qu'ils  exerçaient  coi- 
tre  les  habitans  de  Milan  ;  ils  étaient  les  deax 
chefs  deTarmée  impériale,  et  poursuivaieotle 
siège  du  château  de  la  ville ,  'commencé  par 
Pe8caire(l). 

A  son  arrivée  à  Milan ,  Bourbon   apprit  qoe 
les  troupes  du  pape  et  des  Vénitiens  qui  devaicat 
appuyer  le  marquis  de  Saluées,  général  fran-  * 
çais,  et  un  corps  considérable  de  Suisses  mar- 
chaient sur   la   ville   pour   secourir    Franco^ 
Sforce,  encore  enfermé  dans  le  château.  Pour 
ne  point  se  trouver  entre  deux  feux   et  déLiH 
ter  par  un  coup  décisif,  il  assembla   aussitôt 
son  armée  et  ordonna  Tassaut  pour  le   lende- 
main. François  Sforce  avait  bien  résisté  à  Pes- 

(i)  Du  Bellni. 
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Caire  et  ensuite  k  du  Guast  et  Antoine  <(e  Lève, 
mais  il  craignit  d'engager  une  lutte  avec  le  con- 
nétable ,  et  il  c;ipitu!a{l); 

Ayant  signalé  son  arrivée  par  une  prise  aussi 
importante,  Bourbon  s'appliqua  à  gagner  le 
bourgeois.  Les  habitans  de  cette  capitale  avaient 
ëlé  heureux  dans  le  temps  qu'il  était  Heute- 
naiit-géuéral  du  !Milanais  pour  leroi  de  France; 
iU  crurent  qu'iladoucirait  leur  misère,  qu'il  ap- 
porterait une  liu  h  leurs  souffrances  par  son  hu- 
Inanité  ;  malgré  leur  épuisement .  ils  lui  dou- 
nferent  trente  mille  ducats  pour  payer  ses  trou- 
pes; il  s'engageait .  moyennant  celte  contribu- 
tion ,  à  faire  sortir  Tarmée  de  la  ville.  «  Je  sais, 
1  dit-il,  que  vous  avez  déjA  été  trompés  par  de 
»  semblables  promesses;  mais,  j'en  atteste  le 
I  ciel ,  je  serai  lidèle  à  la  mienne.  Grand  Dieu, 
»  qui  m'entendez  !  faites  moi  périr  à  la  prc- 
■  mièrc  action  et  du  premier  coup  de  l'ennemi , 
I  si  je  trompe  le  faible  et  le  malheureux  qui 
»   m'implorent  (2).  • 

Le  seraient  de  Bourbon  était  bien  l'expression 
de  sa  pensée;  sa  générosité  ,  son  penchant  à  la 
doUeeur,  son  désir  de  soulager  les  Milanais ,  sa 
eonûauce  dans  le  pouvoirqu'il  avait  sur  le  sol- 

H)  Du  Bsllai.— (1)  Br«nlflme  —  fliiiaiiè  do  trint«it  !•'■ 
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dat  lui  uvaieut  fait  croire  qu'il  ne  loi  senti  pu 
impossible  de  remplir  ses  promesses.  Il  s'éliil 
trompé;  il  lit  sortir  ,  à  la  vérité  ,  une  partiedei 
troupes  de  la  lille;  mais  celles  qu'il  futobli^ 
(J'ylaisser  recommencèrent  les  désordres ;eDTUi 
il  voulut  réprimer  la  licence  de  ses  soldat».  Ei- 
couragés  sous  maio  parle  marquis  du  Guastel 
Antoine  de  Lève,  héritiers  de  la  jalousie  de  1^ 
caire  contre  le  duc  de  BourbOD  ,  ils  se  litrèreil 
aux  mêmes  exactions  et  aux  inêutes  crimes.  Sioi 
argent ,  exposé  aux  séditions  de  sod  artaée^K 
voyant  tous  les  jours  près  de  tomber  sous  h 
coup»  des  furieux,  il  fut  forcé  d'avoir  unese- 
conde  fois  recours  aux  habîtans  el  mènie  k  b 
violence,  pourobleuir  de  nouveaux  sulisidea. 

Mais,  dit  Capella ,  les  nouveaux  subsides^ 
sortirent  pas  leconnélabled'ctu barras;  las de«ï- 
torsions  et  des  cruautés  des  soldats ,  bien  co» 
vaincu  qu'il  ne  pouvait  les  empêcher,  et  let^ 
vres  ne  lui  venant  d'ailleurs  qu'avec  heaaeosp 
de  peines  et  de  dangers  ,  parre  que  les  coufidè- 
réa  étaient  maîtres  de  i^odi  et  de  Crémone, il 
résolut  de  sortir  di^  Milan  avec  la  meilleure  pal- 
lie de  ses  troupes,  et  de  les  eoiiduîre  A  d'autrti 
destinées.  Son  projet  arrêté ,  il  régli»  It-^  afiaiiot 
du  duché;  il  donna  à  Monlagnac  d(^  Tausaona 
le  commandement  du  château    de  Milan;  il 


de  Milan^M 

à 
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nomma  chaucelier  l'évéque  (l'Autuu,  sorli  de 
prisonuii  vertu  du  traité  de  Madrid  ,  et  accorda 
eufiatous  tes  emplois  élevés  auxgentîhhommeB 
Français  qui  avaient  suivi  sa  fortune  et  consen- 
taieat  à  rester  daus  le  duché. 

L'armée,  en  apprenant  que  Bourbon  veut,  la 
conduire  dans  d'autres  pays,  se  livre  à  tous 
les  transporta  de  la  joie;  Dourbon  ne  peut  Ea 
mener  qu'à  la  victoire  et  à  la  conquête,  elle  est 
I  prête  à  obéir  à  son  général,  à  aû'rontcr  tous  les 
dangers  sous  ses  ordres,  à  foudre  sur  les  trou- 
pes confédérées  qui  l'eatourout  et  que  la  ter- 
reur du  nom  seul  du  connétable  a  reteauea 
jusqu'à  ce  jour!  Que  ne  devait  pas  espérer,  que 
ne  pouvait  pas  entreprendre  le  §;énéral  qui  pi- 
cîtait  un  si  vif,  un  si  grand  enthousiasme? 

En  ce  moment  un  des  aumôniers  de  la  régente 
fut  admis  en  sa  présence.  Louise  de  Savoie  lui 
demandait  la  paix  au  nom  de  François  qui  n'o- 
sait plus  se  mesurer  avec  le  rebelle.  Louise  de 
Savoie  descendait  à  la  prière  pour  ramener 
l'homme  qu'elle  aimait  encore  avec  ardeur, 
l'homme  que  sa  fatale  passion  et  son  ressenti- 
ment avaient  poussé  k  la  révolte^  dans  celte 
conjoncture,  Bourbon  se  montra plusgrand  qu'il 
n'avait  jamais  paru  aux  jours  les  plus  brillans 
desapro-ipérité.  Hai,  mais  redouté  de  Charles.- 
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Quiot,  sans  ressources  pour  payer  ses  soldats, 
sans  munitioQS,  sans  vivres,  environné  d'enne- 
mis,  exposé  aux  coups  des  généraux  de  son 
armée,  il  rejeta  avec  une  dédaigneuse  fierlé  les 
offres  de  ses  persécuteurs,  et  son  courage  s*éle- 
vaut  au-dessus  des  obstacles  et  des  périls,  il 
espéra  maîtriser  encore  et  les  événemens  et  la 
victoire  qui  ne  Tavait  jamais  abandonné. 
,  Ses  projets  étaient  vastes  comme  son  génie, 
mais  son  ai*méc  trop  faible  pour  les  exécuter. 
Il  fallut  qu'il  cherchât  partout  des  soldats;  il 
obtint  des  Grisons  de  faire  des  levées  dans  leur 
pays;  l'argent  et  les  intrigues  des  alliés  lui  en- 
levèrent ce  secours  ;  alors  il  pensa  à  TAllemagae 
et  écrivit  à  Georges  Fronsberg,  le  colonel  qui 
l'avait  secondé  avec  tant  d'avantag-e  à  la  bataille 
de  Pavie,  et  lui  donna  rendez-vous  dans  le  Plai- 
santin (1). 

Fronsberg  jeta  le  cri  de  guerre  et  seize  mille 
Lansquenets  se  réunirent  autour  de  lui.  Il  s'a- 
gissait de  marcher  sous  les  drapeaux  de  Bour- 
bon, ils  le  connaissaient,  la  plupart  avaient  fait 
la  guerre  avec  lui;  l'exaltation,  Tespérance  de 
prochaines  batailles  ,  de  victoires  certaines, 
leur  tint  lieu  de  solde  ;  ils  n'en  avaient  pas  be-i 

(()  Bmntôio^. 
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soin,  ta  fortune  viendrait  assez  vile  puisqu'ils 
allaient  avoir  à  leur  léte  le  vainqueur  de  Mari- 
gnan  el  de  l'avie  :  ils  partirent,  chacuu  n'ayant 
reçu  qu'un  écu  pour  se  nieitre  en  campagne  ,  à 
l'entrée  de  l'hiver  et  dans  un  pays  que  la  peste 
et  la  guerre  dévoraient  également, 

Cependant,  quoique  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens eussent  trmoigné  le  plus  grand  enthou- 
siasme 'pour  quitter  Milan  avec  Bourbon  ,  le 
connétable  ne  pouvait  pas  s'engager  sans  argent 
daus  une  route  longue  et  périlleuse,  ofi  il  lui 
faudrait  combattre  à  chaque  instant  les  trou- 
pes confédérées,  quatre  fois  plus  nombreuses 
que  les  siennes  ;  daus  sa  perplexité,  il  se  servit 
d'un  expédient  dont  le  saccès  le  sortit  d'em- 
barras. 

Le  chancelier  Moroné ,  qui  avait  tramé  la  fa- 
meuse conspiration  dont  j'ai  parlé  plus  haut , 
avait  été  nouvellement  condamné  à  la  peine  de 
mort}  il  attendait  tous  les  jours  l'heure  de  Son 
supplice  :  le  connétable  lui  envoya  offrir  sa 
grâce  pour  vingt  mille  ducats.  L'avare  Moroné 
voulut  la  marchander  pour  l'obtenir  à  meilleur 
marché  ;  mais  Bourbon  ,  qui  connaissait  son 
immense  fortune,  ne  lui  répondit  qu'en  faisant 
dresser  l'échafaud  sous  la  fenêtre  de  sa  pri- 


^ 
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•on.  A  cette  vue,  le  chaucelier  ne  Ji^iilAaç^pMui» 
il  paya  (1). 

Bourbon  voulut  voir  rhomme  quj  ^yait  Ma- 
levé  toute  l'Europe  contre  rempcureoir  »  il  çat 
plusieurs  conférences  avec  lui,  ^  dèf  cet  ins- 
tant Moroné  s'attacha  sans  réserva  à  la  fortuse 
dtt  coonétable. 

C'est  ici  le  cas  4e  parler  des  grands  projeti 
que  plusieurs  Ustoriens  conlempomins  o«t 
supposés  à  Bourbon;  les  uns  ont  penaé  fa'il 
vouUit  s'emparer  du  royaume  de  Naplea  poar 
le  remettre  au  roi  de  France  et  faire  digneaeit 
tapaijLavec  lui;  les  autces  ont  dit,  sao»  dofl^ 
avec  plus  de  justesse,  qu'il  avait  Tiat^ntioa  è^ 
tiMLvaiUer  pour  son  propre  compte ,  de  jQimàm 
à  ce  royaume  plusieurs  autres  contrées  de  Yi- 
talie,  de  s'élever  en&n  jusqu'où  son  génip  pour- 
rait le  porter.  Il  en  est  quelques  autres  qui  oat 
cru  que,  dans samarchesur Borne,  ilétuitd'^ 
cord  fivec  Charles-Quiiit. 

lA  première  et  la  dernière  de  cesi  supposi- 
tions ne  sont  point  admissible^.  Bourbon  était 
tvopfier  et  trop  ambitieux,  il  avait  éprgtuyé  Uof 
de  persécutions  de  la  part  d^  François,  pow 
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aller  se  itrosleroer  à  si's  pieds  cl  lui  demand<^r 
sa  grùce,  une  couronne  à  la  main.  D'ailleurs, 
Louise  de  Savoie  ,  avec  ses  folles  prélentions  , 
était  UD  obstacle  invincible  à  tout  arrangeaient. 
Quanta  l'empereur,  il  n'avait  tenu  aucune  des 
promesses  faites  à  Bourbon,  il  le  laissait  dans 
le  Milanais  sans  aucun  secours,  et  semblait  q« 
l'y  avoir  envoyé  que  pour  le  faire  périr;  certes 
ces  griefs  étaient  trop  forts  pour  qu'un  homme 
comme  le  connétable  pâlies  pardonner;  d'ail- 
leurs son  intention  pouvait-elle  être  de  se  ren- 
dre agréable  au  souverain  Espagnol,  lorsqu'il 
arracbait  Moroué  au  supplice  ,  et  en  faisait  son 
,  principal  coiiiidentî  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Au  surplus,  la  liaison  qui  s'établit  entre  le  cbao> 
celier,  le  plus  implacable  ennemi  des  Espagnols 
et  le  duc  de  Bourbon,  la  conduite  de  ce  général 
après  sa  sortie  du  Milanais  ,  son  refus  d'obéir 
ans  ordres  que  lui  transmettait  Ijaunoi  au  nom 
de  Charles-Quint,  l'éloiguement  de  du  Guast 
qui  l'avait  peut-être  deviné ,  enfin  le  siège  de 
Rome,  tout  sert  à  prouver  qu'il  agissait  pour 
son  compte  et  qu'il  voulait  un  trône.  Il  est  vrai 
qu'il  commandait  au  nom  de  l'euipereur;  mais 
devait-il  se  découvrir  avant  de  s'être  assuré 
l'armée,  dont  la  plus  grande  partie  était  eom- 
posée  d'Espagnols,  avant  de  l'avoir,  pour  ainsi 
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dire,  rendue  sieiinc  par  le  pillage  de  quelqm 
ville  coiisiiiérable. 

Il  partit  de  itiilaii  vers  la  tin  de  dècembfr 
1526,  laissant  Antoine  de  Lève  comme  gouver- 
neur de  la  ville,  et  commença  l'cxpédilioii  li 
plus  hardie  l't  lu  plus  périlleuse,  dont  rhislotrt 
fasse  mention.  Obligé  d'abandonner  ses  com- 
munications avec  te  milanais,  de  s'enrooeer) 
plusdecenl  lieues  dans  te  pays  cnnemt,  de  In- 
verser des  rivières  débordées,  de  fraitcbir  les 
montagnes  de  l'Appennin  et  de  repousser  mit 
armées  ,  il  Fallait  liu  courage  et  un  génie  estn- 
ordinaires  pour  sunnanter  tant  d'obslacles. 

Bourbon  prit  hi  route  du  Plaisantin  avecneaf 
ou  dis  mille  lionimes,  et  il  joignit  Oeor^ 
Fronsbei^  qui  était  à  la  lêle  de  quatorze  mille 
lansquenets  et  de  deux  mille  boinmes  de  cavi- 
lerie  allemande;  ce  qui  lui  faisait  u  tir  armée  A 
vingt-cinq  A  vingt-six  mille  eombaltans.  Avec  (te 
troupes  de  nations,  de  mœurs  et  inênie  de  refi- 
gions si  différentes  ,  te  connétable  montra  (lutt 
ne  savait  pas  seulement  combiner  une  bataille  « 
mais  qu'il  maniait  encore  les  esprits  avec  on 
talent  merveilleux.  Aussi ,  ne  manquait-il  ja- 
mais de  haranguer  le  soldat  et  même  de  l'apai- 
ser, toutes  les  fois  qu'il  s'élevait  une  sédition 
pour  obtenir  une  paye  qu'il  ne  pouvait  parafe. 


-  ■  ••  •  1.     ^«L  ■MÂb 
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qtiitter.  Mais,  de  soa  côté,  ne  recevant  point 
d'urgent,  l'armée  pillait  et  ruinait  les  pays  par 
oti  elle  passait.  Ce  fut  alors  que  l'on  vit  pour  la 
prcniifjrcroisenltalielescfretsdulutliérianisnae, 
dont  Fronsberg  et  ses  Allemands  observaient  les 
dogmes  -y  ce  général  faisait  argent  de  tout ,  il 
n'épargnait  ui  les  imagos  des  saints ,  ni  les  vases 
sacrés,  ni  les  églises ,  objets  inviolables  pour 
les  peuples  de  l'ItLilie  (I). 

Bourbon  essuya  d^abord  des  revers  :  un  corps 
de  douze  cents  boiumcs  de  pied,  et  de  cent 
cinquante  cbcvaux  ,  sous,  les  ordres  du  comte 
Cajazze,  -ïfriajé  de  la  misère  et  des  périls  qu'il 
fallait  braver,  déserta  pour  passer  à  l'ennemi. 
Une  escorte  nombreuse  qu'il  fut  obli»'é  de  lais- 
sera Fronsberg,  malade  d'une  attaque  d'apoplé- 
sie  dans  une  petite  ville  du  l'iaisantin  ,  alTaiblil 
encore  son  armée:  néanmoins,  il  .continua  sa 
route. 

Fendant  ce  temps  là,  l'empereur  faisait  ses 
efforts  pour  détacher  Clément  VII  de  la  confé- 
dération, et  le  roi  de  France  et  les  Vénitiens 
employèrent  tous  leurs  moyeuspour  l'y  affermir. 
Le  papi:  flottait  dans  l'irrésolution  ,  lorsque  des 
envoyés  de  François  I",  dont  il  avait  promis  de 

(1)  Giiich«fdin.~(:ii|>oll«,-l)ii.BirH«.— Bi-Imn-iB.  ■. 
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délivrer  les  tiU,  Oiagea  de  Charles-Quial,  et  R 
seigneur  de  la  cour  du  roi  d'Aug'lcterreTÏnital 
lui  apporter  quelques  sommes  d'argeot.  Ce» 
cours  le  ranima  et  lui  làt  reprendre  le  de»eii 
d'opérer,  en  faveur  de  \n  ligue  ,  une  divenin 
dans  )e  pays  napolitain  ;  eu  coaséquence  b 
troupes  romaines  firent  des  courses  jusqn'sai 
portes  de  la  capitale  du  royaume  de  Naple). 
tandis  que  le  comte  de  Vaudeniont,  avec  la 
galères  de  l'église  et  celles  des  Vénitiens,  s'en- 
parait  de  Salerne  et  de  Surento.  La  médiocriK 
du  vice-roi  ne  put  tenircontre  ces  altaquef;  il 
leva  sur  le  champ  le  siéçe  de  Fruzoloni  qui  étiil 
sur  le  point  de  se  rendre ,  cl  il  aurait  sans  doDtt 
été  réduità  l'extrcniité,  si  la  flotte  française qw 
devait  seconder  les  confédérés  eût  paro.et  site 
confédérés  eux-mêmes  n'avaient  pas  été  forrct 
de  s'arrêter,  faute  d'argent  pour  payer  le  soldil 
Sur  CCS  eul  refaites,  le  pape  apprit  que  \eést 
de  Bnurbonavançait  vers  la  Toscane  ;  cette  oou- 
vcllc  l'ayant  mis  dans  une  grande  inquiétude, 
leviee-roi  le  fit  prévenir  par  César  Fieramoscfl. 
son  agent,  de  s'accommoder  avec  Tempèrent. 
Le  pontife  écouta  les  propositions  du  comte  it 
Lannoi ,  et  l'on  convint  d'une  trêve  de  h<ail 
mois,  dont  la  principale  condition  fut  que  le 
vice>roi  défendrait  au  duc  de  Bourbon 
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part  de  l'empereur,  de  contin  uer  sa  marche  vers 
la  Toscane  et  lui  commanderait  de  conduire 
son  armée  dans  une  autr«  contrée. 

Dès  que  ce  traité  eut  été  conclu,  Clément  VU 
eut  l'imprudence  de  désarmer  et  de  ne  garder 
que  deux  cents  cavaliers  et  deux  mille  hommes 
des  bandes  noires,  soldats  intrépides  que  Jean 
de  Médicis,  tué  nouvellement  dans  une  rencon- 
tre avec  les  lansquenets  ,  avait  commandés.  Il 
nefutpBS  long-lemssansse  repentir  d'avoir  cru 
à  l'inlluence  du  comte  de  Lannoi  sur  le  dite  de 
Bourbon.  Le  vice-roi  avait  bien  invité  le  con- 
nétable, eu  lui  envoyant  le  traité ,  k  s'éloigner 
des  terres  de  l'église  et  des  Florentins  ;  mais  ctJ 
prince  ,  plein  de  mépris  pour  le  comte  de  Lan- 
noi ,  n'avait  tenu  aucun  compte  de  ses  avis  ni 
de  SCS  ordres. 

Cependant ,  les  fréquentes  émcutas  des  sol- 
dats, faute  de  paie, avaient  étéjusqu'à  piller  se» 
équipages,  et  l'avaient  mis  plusieurs  fois  en  dan- 
ger de  la  vie  ;  c'est  dans  ces  occasions  qu'il  eut 
besoin  de  son  adresse  et  de  son  éloquence  pour 
les  maintenir.  En  effet,  quand  il  paraissait  de- 
vant ces  hommes  furieux  ,  lorsqu'au  milieu  de 
ses  reproches  ,  il  faisait  briller  à  leurs  yeux  l'es- 
poir d'un  riche  butin  après  de  longues  fatigues, 
quoiqu'il  ne    s'expliquât  pas  sur  ses   projets , 
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quoiqu'il  ne  leur  précis&t  rien ,  dans  le  ttène 
instant  le  plus  vif  enthousiasme  succédait  chei 
eux  à  la  plus  grande  fureur  (1). 

Il  avait  voulu  s'emparer  de  Plaisance ,  mais  k 
marquis  de  Saluées  Tavait  prévenn  en  se  le- 
tramfhant  sous  les  murs  de  la  ville  avec  une  ih 
mée  aussi  forte  que  la  sienne  ;  Bologne  luitvail 
échappé  par  les  précautions  du  pape  »  et  F1<h 
f  ence ,  qu'il  pensait  surprendre  ,  avait  été  sau- 
vée aussi  par  l'activité  du  marquis  de  Saluées, 
auquel  on  avait  indiqué  un  chemin  par  oti  il  pou- 
vait arriver  à  la  ville  avant  Tarmée   impériale. 

Suivant  Brantôme  ,  le  duc  de  Bourbon  ne  prit 
la  résolution  de  pousser  jusqu'à  Borne  qu'après 
avoir  manqué  Florence.  Cette  résolution ,  diteet 
historien,  était  des  plus  hardies  et  ne  fut  justi- 
fiée que  par  le  succès  ;  car  il  était  question  de 
traverser  une  grande  étendue  de    pays,  et  de 
pays  ennemi ,  avec  une  armée  qui  n'avait  ni  ar- 
gent, ni  munitions,  ni  magasins  qui,  fatiguée 
sans  cesse  depuis  unan,  venait  de  passer  l'Apen- 
nin avec  des  peines  incroyables,  et  pouvait,  à 
tout  moment ,  avoir  sur  les  bras  Tarniée  des  con- 
fédérés. 

Mais  Fespérance  du  pillage  de  Kome,  où  les 
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soldats,  lorsqu'iLi  turent  au  de  là  de  Floreuce, 
«edoulaîentbieu  qu'on  les  conduisait,  leur  ins- 
pirait tant  d'ardeur  qu'Us  n'avaient  jamais  été 
aussi  joyeux.  Tendant  la  marche,  les  Espagnols 
faisaient  des  chansons  sur  leur  géuéral  qui,  pour 
les  soulager  dans  leur  besoin,  leur  avait  aban- 
donné sa  vaisselle,  si's  bijoux,  sa  garderobc,et 
s'était  réduit  à  t'ëtat  d'un  simple  cavalier  ;  ils  le 
mettaient  au-dessus  d'Annibal ,  de  Jules  César 
et  de  Scipion  ;  et,  dans  un  de  leurs  couplets  ,  ils 
le  faisaient  parler  en  ces  termes:  i  Je  suis  un 
n  pauvre  cavalier,  je  n'ai  pas  un  sol  non  plus 
»  qne  TOUS  autres,  i  Le  connétable  chantait 
nvec  eus,  et  il  les  avait  tellement  gagnés  par 
son  désintéressement  et  ses  manières  populai- 
res, qu'ilslui  jurèrcnttous  de  ne  jamais  l'aban- 
donner «  c|uelquc  part  qu'il  voulût  aller,  fût-ce 
n  même  à  tous  les  diables  :  i  les  Allemands  ne 
loi  étaient  pas  moins  affectionnés. 

Levice-ror,  à  la  prière  du  pape  épouvanté, 
lui  envoyait  rourriersur  courrier  pourl'arrêter, 
et  l'epgagcr  à  observer  la  trêve;  mais  inutile- 
ment. Le  duc,  persistant  dans  sa  détermination , 
refusait  ou  éludait  les  offres  d'argent  qui  lui 
étaient  faites;  et,  se  jouant  du  comte  deLaunoi , 
il  s'excusait  sur  l'irritation  de,  ses  troupes,  ou 
amu»aî(  Clément  p»  des  espérances,  pour  qu'on 

a.  4   . 
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,  ^  il  pensait  surprendre ,  ai 
wé»  wmti  far  ractÎTÎlé  du  marquis  i 
aa^acl««  avait  indiqué  uu  chemin  |ri 
r  a  la  ville  aranl  l'armél 
«  ftmatftme  ,  le  due  de  Bod 
■  de  pousser  jusqu'à  Rflj 
c  Florence.  Celte  résold 
.  claît  des  plus  bardtes  cti 
fiè»f«' parle  suceès  ;  car  il  élait^ 
Ua«Ci»w  aae  grande  étendue  del 
fvrseaaeaki  .  arer  nue  armée  qui  ■■ 
ftwAt  ni  atanitiDus,  ni  ma^siiis  rm 
saMS  cesse  depuis  un  au,  venait  de  pA 
wàmmttc  dc$  peines  iucroyables,  el| 
loataMaaeni ,  avoiraur  les  bras  i'u^ 
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ne  l'attaquât  |>asaut  passages  des  rnonlaghcSi 
II  arriva  ainsr  à  Arczzo,  malgré  les  pluies  el  les 
débofflemens  des  rivières;  et,  ne  faisant  plus 
mystère  lie  son  dessein,  il  partit  le  vingt-six 
avril  de  cette  ville  pour  se  diriger  sur  Roin«. 
C'est  à  ce  moment  que.  du  Guast  quitta  Bourbon. 
La  marche  de  l'armée ,  malgré  son  exlrène 
fatigue  ,  sou  dénuement,  les  obstacles  qu'il  lui 
Tallait  surmonter,  était  comme  le  vol  de  l'aiglcj 
Viterbe  ouvrit  ses  portes  :  on  ne  s'y  arrêta  poîut, 
on  continua  d'avancer  avec  la  même  prompti- 
tude; et,  Ic'cinqmai,  Icduc  de  Bourbon  campa 
dans  les  pr.airics  de  Kome  :  la  consternalioo  fut 
d'autant  plus  grande  dans  cotte  ville ,  que  Fu 
croyait  le  connétable  encore  au  fond  de  la  Tos- 
cane ,  el  arrêté  par  l'escommunicaliou  q  ue  Clé- 
ment avait  lancée  contre  lui  et  sou  armée. 

Dès  le  jourde  son  arrivée  dans  les  prairiestk 
Rome,  le  duc  de  Bourbon  envoya  ud  trompent 
pour  demander  passage  dans  la  ville,  afin  4e 
continuer  sa  niarclie  vers  le  royaumede  Napltt^ 
sur  le  refus  qu'on  lui  en  lit,  il  résolut  de  tn- 
1er,  te  lendemain  au  point  du  jour,  l'escaladevp 
faubourg  du  Vatican. 

La  défense  de  la  ville  fut  coudée  à  Benzo  de 
Géré,  à  du  iktlai  et  quelques  autres  oJficiu» 
français  qui ,  faute  d'un  nombre suifisi 
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(lats,  arinërotittous  les  liahitaus  en  état  dt*  com- 
battre ,  et  se  hâtèrent  d'élever  des  retranche- 
mens  au  Borijo  ,  le  poste  le  plus  exposé  de 
Rome. 

Les  dispositions  du  connétable  furent  sages 
et  rapides;  il  choisit,  pnrmi  les  guerriers  des 
trois  nations  qui  composaient  sou  armée,  trois 
corps  séparés  ;  l'un  dAilemauds,  Taulre  d'Es- 
paf^nots  et  le  troisième  d'Italiens  j  il  contia  h 
chacun  d'eux  une  attaque  différente ,  atin  d'ex- 
citer l'émulation  nationale  :  le  l'cstc  de  l'armée 
fut  mis  k  portée  de  soutenir  les  assaillans. 

Comme  le  brouillard  était  épais,  il  vn  prohta 
pour  conduire  ses  troupes  jusqu'aux  pieds  des 
relranchcmeus  élevés  au  faubourg  du  Vatican; 
lorsqu'il  n'eu  fut  qu'à  une  tr^s  petite  distance , 
il  commanda  une  halte,  et  s'avança  presque 
seul  vers  les  murs,  pour  en  reconnaître  la  hau- 
teur et  mieux  diriger  l'escalade.  Comme  il  avilit 
laissé  son  artillerie  JiArczzo,  il  l'-tait  réduit  A  ce 
genre  de  combat ,  le  plus  meurtrier  et  le  plus 
terrible  de  tous.  Un  ntomcnt  après,  le  brouil- 
lard s'élant  dissipé,  le  jour  offrit  aux  regards 
des  Romains. postes  sur  les  remparts  l'armée  im- 
périale, rangée  en  bataille  dans  la  plaine  et  n'at- 
tendant plus  que  le  signal  de  l'attaque. 

Un  porte  cuseiguc  à  qui  Renzo  de  Céré  avait 
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ooabé  Li  gai'de  d'une  brèche  (ju'on  n'avait  pu 
e«  le  tunips  de  réparer,  effrayé  de  ce  spectacle 
vf.ut  reiilrer  dans  la  ville;  mais  égaré  parla 
peur,  il  marche  droit  .'i  Bourbon  qui  s'arrête  el 
observe  tous  ses  mouvemens.  Comme  lepriuce 
s'altendaità  unevi^ourcuse  sortie,  il  fait  sonner 
U  cbai^fl  ;  au  bruit  des  tambours  el  des  truni- 
petles  ,  le  porle-eusci^ne  revient  de  son  errevr 
et  reprend  le  chemin  de  la  ville  par  la  brâcbe 
qu'il  a  quitté  machinalement. 

Aussitôt  le  connétable  qui  ne  l'avait  pai 
perdu  de  vue ,  s'écrie  :  Coumge,  amis  ,  ie  fiel 
nous  monlœ  lui-même  le  chemin  de  ta  vtcioîiv.  En 
mâuie  temps,  il  arrache  une  échelle  d'entre  let 
mains  d'un  soldat,  l'applique  k  la  brèche. 
monte  le  premier  en  élevant  sa  pique  pour  at- 
teindre t'ecineiui  et  porte  déjA  la  terreur  sur  le 
retnpart,  quand  il  est  atteint  d'une  balle  qui 
liH  fracasse  les  reins  ,  il  tombe  et  sent  qu'il  va 
mourir;  mais  il  veut  que  la  victoire  le  suivf. 
même  après  son  trépas  ;  il  ordonne  à  un  capi- 
taine gascon  nommé  Jonas ,  de  le  couvrir  d'un 
manteau  et  de  te  faire  transporter  au  camp,  de 
pt^UF  que  ses  soldats  découragés  n'^baudonneol 
l'asaaut.  Il  expire  un  instant  après,  6  l'Age  de 
trente-huit  ans. 

Cependant,  l'armée'  qui  bvmL  coutume  de 
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voir  le  général  toujours  nux  premiers  coups , 
commença  à  soupçonner  la  funeste  vérité;  les 
lanuQS  du  capitaine  Jouas  trahirent  ensuite  le 
secret.  Le  prince  d'Orange  déclara  qu'il  uc  fal- 
lait plus  peuser  qu'à  lé  venger. 

Celte  fatale  nouvelle,  répandue  de  rang  en 
rang  ,  porta  la  douleitr  et  la  rage  dans  l'àme  de 
tous  les  soldats  ,  bientôt  ou  n'entend  plus  re- 
tentir en  l'airqueces  terribles  paroles  :  a  Carné, 

*  carné  ,  sangré  ,    sangré  ,  sierra  ,  sierra  ;  au 

*  sang; ,  au  carnage ,  à  la  scie.  >  Le  nom  de 
Bourbon  répété  sans  cesse,  redouble  leur  fu- 
reur, jamais  on  n'avait  été  témoin  de  tant  d'es- 
ploits,  de  tantïde  faits  d'armes  éclatahs,  de  tant 
de  force  ,  de  tant  d'acliarnemcnt  qu'on  en  vit 
pendantlcG  deux  heures  que  dura  l'escalade  des 
murs  de  Rome.  Ceux  qui  la  défendent  se  sau- 
vent dans  la  ville  oh.  les  assaillans  entrent  pêle- 
mêle  avec  eux,  et  s'en  rendent  les  maîtres  ;  et 
le  Pape  ,  au  heu  de  sortir  de  [a  ville  ,  se  retire 
dans  le  ch&teau  Saint-Ange.  Le  soldat  vengea  la 
mort  du  connétable  par  le  sac  de  Rome. 

Après  avoir  vengé  son  général ,  l'armée  pensa 
àsfs  funérailles  ;  là  ,  on  vil  ces  soldats  qui  na- 
}>uère  s'étaient  livrés  aux  désordres  les  plus 
effroyables  ,  entourer  d'abord  le  corps  de  leur 
chef  avev  un  religieux  recueillement ,  {luis  s'a- 
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baiidoiinvr  aux  transports  ôe  lu  plus  consnte 
douleur  ;  ils  lui  parlaîeut  comme  s'il  eût  encore 
existé,  ils  juraient  de  ne  jamais  l'abaiidonDCr, 
et  déposant  des  couronnes  de  ilcurs  sur  sa 
tombe,  ils  versaient  des  larmes  de  désespoir; 
ils  avaient  p\&cé  son  corps  dans  une  église  .  la 
seule  qu'ils  eussent  icspcctéc  ;ib  l'en  enlevèrtnl 
lorsqu'ils  furent  obligés  de  qnitlei'  Rome.  Ils 
voulaient  le  soustraire  aux  vengcaiic€!S  des  Do- 
mains; ils  le  transportèrent  en  pompe  au  ckA- 
tcau  de  Gaêtc  ,  011  ils  lui  firent  son  éptiapfae. 

(  Cy  gît  Bourbon  ,  après  avoir  agrandi  l'em- 
u  pire,  vaincu  les  Français,  dompté  l'Italie, 
I  assiégé  le  souverain  pontife  ,  et  pris  Donie.  • 
Brantôme  a  conservé  aussi  l'ancienne  traduc- 
tion d'uusonnet  italien  fait  à.  la  mémoire  de 
ce  grand  homme. 


Aleinncire  de  |*n  ,  fit  pl\i!  |;nindp  rho»c  i 

M4iB  de  tiïani  ■  Tait  pUis  qnc  a'inilf*il  lat  deux. 

Churtc).  lUir.ilc  Bourbon,  ^oi  ey-drssuui  repaie.. 

Avec  une  armée  pareille  ,  une  armée  qui  IV 
dorait,  qui  avait  la  ferme  conviction  que  sod 
général  commandait  à  la  victoire ,  k  quelle* 
destinées  Konrbon  ne  pouvait-il'paspréleudrfî 
L'Italie,  toujours  en  guerre,  et  sans  cesse  ex- 
posée aux  attaques  de  la  France  et  de  l'Espagne. 


Ig  l'Espagne.      I 
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demandait  un  libérateur  ,  quel  libi!-i-aleur  autre 
que  Bourbon  aurait -elle  pu  rtésirer?  Trompù 
par  Cbarles-Quînt ,  ennemi  de  François,  ne 
redoutant  aucune  puissance  ,  son  affection  ,  ses 
soins  ,  sou  courage  ,  son  génie,  devaient  entiè- 
rement appartenir  au  pays  qu'il  gouvernerait. 

La  nouvelle  de  ia  mort  du  duc  de  Bourbon 
tît  plaisir  à  Churles-Quint  et  à  Fran<;ois;  niiiiii 
tous  tes  deux  montrèrent  des  senlimensdiffércns. 

IjVmpercur  témoigna  beaucoup  de  regret  de 
sa  perte;  il  en  parla  comme  d'un  allié  tidèle , 
qui  lui  avait  rendu  des  services  éclatans ,  d'un 
liéros  comparable  aux  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité;  il  honora  sa  mémoire,  et  affecta 
surtout  de  combler  de  biens  et  de  distinctions 
SCS  nombreux  serviteurs ,  et  la  noblesse  qui 
s'était  attachée  à  sa  fortune  (  I  ). 

Fi-ançois  I",  au  contraire,  til  éclater  tous 
les  transports  de  la  joie  (juc  lui  causait  la 
mort  d'un  prince  qui  lui  avait  inspiré  tant  d'ef- 
froi;  il  ordonna  au  parlement  d'instruire  le 
procès  du  rebelle,  fil  retrancher  son  nom  delà 
race  des  Bourbons  ,  et  souillant  encore  sa  haine 
de  ta  cupidité  la  plus  sordide,  il  partagea  avec 
sa    mère    les  dépouilles  du  général  :  il  foulait 


(1)  H™»t.im.. 
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ainsi  aux  pieds  le  cadavre  de  celui  qui  l'avaii 
éerasésoQS  le  poids  de  ses  victoires;. 

La  nation  vit  avec  pitié  les  extravag^antes 
foreurs  de  François ,  et ,  quelque  temps  après  , 
elle  sut  gré  à  Charles-Quint  de  n'avoir  accordé 
la  paix  à  ce  jirince  ;  qu'à  la  condition  queU 
mémoire  du  coanétable  serait  rékabilttée  et  ses 
biens  rendus  à  sa  famille  ;  mais  le  rùi  s'était 
famtliiuisé  avec  le  parjure .  et  la  honte  do  sigaer 
le  traité  de  Cambrai  ne  lui  «oAta  q«'tttt  nou- 
veau serinent  ;  c'est-^dire ,  que  les  héritiers  di 
connétable  n'obtini^ent  point  du  oionavque  la 
justice  qui  leur  était  duc  (1). 


(i)  TrHÏié  de  Canibrti.     . 
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CHAPITRE  XX. 


ApprloUlian  du  •nnn^Ublc  de  Buiirban— Trails  pailioutien  de  M 
curiwHM.—BaillBMei  de  François  I^'.—R^imrlieï 
lie  Bjurbou.—  Le  chancclifir  Dupml.  —  Piqunnt  récit  du  niatéuhol 
if  Fleuransei.— Suc  de  Borne  J'aprii  BrantAme. — Motl  Je  Louise 
de  Saioio. 


L'histoire  da  connétable  de  Bourbon  est  ter- 
minée, et  cependant  tant  d'intérêt  s'attache  à  la 
personne  de  ce  grand  général,  que  nous  croyons 
ne  pouvoir  nous  dispenser  de  consacrer  un 
chapitre  à  des  faitâ  particuliers  qui  n'ont  point 
trouvé  place  dans  le  récit  et  qui  serviront  encore 
à  caractériser  ce  prince.  Ce  chapitre  pourrait 
être  considéré  comme  le  complément  indispen- 
sable de  la  vie  du  doc  de  Bourbon;  car,  indé- 
pendamment de  plusieurs  anecdotes  curieuses  ■ 
ony  trouvera  l'explication  de  la  haine  du  chan- 
celier Duprat  et  de  l'amiral  Bonnivet  contre  le 
connétable  ;  on  s'y  formera  une  idée  juste  de  la 
vanité  de  François  T',  de  l'humeur  fière  el  peu 
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de  subir  un  châtiment  capital,  s'itiéUut  (muié 
qu'il  l'eût  quittée  pour  exercer  quelque  violence; 
par  celte  ordonnance,  l'homme  d'armes  ne  pou- 
vait avoir  de  page  ni  de  valet  qui  n'eÙL  au  moiiu 
dix -sept  ams;  il  était  dit  que  les  capitaioei 
devaient  résider  au  corps,  pendant  quatre  moii 
en  temps  de  paix  ;  les  compagnies  ne  pouvaient 
résiderplus  d'un  jour  dans  les  bourgs  et  viliagei, 
et  lorsqu'elles  étaient  obligées  de  se  mettre  eo 
rpute,  les  prévôts  des  maréchaux  avaient  ordre 
d'éclairer  leur  marche  ,  de  les  suivre  «le  près  cl 
d'arrêter  tous  ceux  qui  s'écarteraient  du  grand 
chemin.  Toutes  les  fois  que  tes  commiâsairei 
devaient  faire  délivrer  le  prât,  il  leur  était  eo* 
joint  de  faire  avertir,  quatre  jours  auparaTsoi, 
à  son  de  trompe,  tous  les  créanciers  de  la  com- 
pagnie de  se  présenter,  et  de  les  pa^er  sur  tt 
champ,  sous  peine  de  chàtimens  exemplaires, 
Il  était  défendu  aux  compagnies  de  conduire  avec 
elles  des  femmes  et  des  filles;  celles  qui  «uivai^ot 
la  troupe  ne  pouvaient  marcher  qu'à  pied(.  it 
était  permis  au  premier  passant  de  les  meitit^t 
terre  et  de  s'emparer  de  leurs  montures.  Cette 
ordonnance  tomba  avec  son  auteur,  et  l'on  vjt 
les  brigandages  désoler  de  nouveoM  Içs  viM^  *t 
les  campagnes.  i,      ,,, 

Après  la  conquête  du  MiUnais,  le,f9i^^ 
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il  a  été  dit  dans  l'histoire  du  connétablt: ,  alla  à 
Bologne  pour  y  traiter  de  ta  paix  avec  le  pape , 
et  s'y  lit  accompagner  par  les  ducs  de  Bourbon  , 
de  Vendôme  et  de  Lorraine  ,  du  comte  de  Saint- 
Pol,  du  prince  de  la  Roche-su r-Y on,  du  chance- 
Herde  la  Trémouilie,  de  Lautrec  et  de  Gouffier. 
Il  entra  dans  la  salle  où  l'attendait  le  Pontife, 
environné  du  sacré  collège  et  de  tous  les  ambas- 
sadeurs de  la  république  chrétienne  ;  le  pape  se 
leva  et  embrassa  deux  fois  le  roi,  il  accorda  la 
même  distinction  au  connétable,  et  embrassa 
ensuite  les  princes  du  sang  et  teduc  de  Lorraine. 
Mats  en  revanche,  cl  comme  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  et  son  humilité,  le  vainqueur 
de  Marignan  et  le  duc  Lorraine  descendirent  le 
même  jour  aux  fonctions  de  clercs  ,  et  servirent 
la  messe  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  célébra 
en  présence  de  François. 

La  victoire  de  Marignan  valut  au  connétable 
le  privilège  de  créer  des  métiers  dans  toutes  les 
villes  du  royaume,  et  lorsque  le  parlement  en- 
registra les  lettres  patentes  qui  lui  accordaient 
ce  privilège,  il  déclara  qw  c'était  en  considération 
de  la  vertu  extraordinaire  de  Bourbon,  jointe  à  la 
qualité  de  prince  du  sang ,  et  non  à 
charge  de  connétable. 

L'amiral  Bonnivet  avait  rempUcé  le 


i 


cause  de  sa  ^^J 

le  connéta-        ^^^Ê 
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ble  danii  les  bonne»  grâces  du  roi  qui,  du  moîm, 
avait  la  consolation  de  ne  point  rencontrer  chez 
son  nouveau  favori  des  talens  supérieurs  aia 
siens;  t'amirsl  Bonnivet,  pour  plaire  à  Frant^ms 
1",  et  se  rendre  agréable  à  Louise  de  Savoie,  qui 
commençait  à  persécuter  Rourbon,  affectait coo- 
tinuellement  de  contrarier  ce  prince  dans  le» 
projets  qu'il  soumettait  au  conseil  et  de  mardier 
sur  un  pied  d'égalité  avec  lui.  Mais  Bourboo, 
dit  Brantôme,  ne  laissait  échapper  aucune  occO' 
sien  de  lui  faire  sentir  la  (fîstance  qui  les  sépa- 
rait tous  les  deux,  et  la  supériorité  qu'avait  ud  ■ 
homme  de  génie  sur  un  favori  dont  le  prindpil  ' 
talent  consistait  dans  l'art  de  tiatier. 

Bonnivet,  vassal  de  Bourbon,  faisait  conslruire 
auprès  de  Chaiellerault  un  chaleau  vaste  et  ma- 
gnifique :  on  eût  dit,  ajoute  Brantôme  ,  t^u'il  tit 
f  voulu  dominer  en   cavtiUer  la  maisoîi    de  M.  rit 

Bourbon  ,  qui  ne  semUait  qu'un  jielit  nid  at^rès. 
C'était  alors  une  espèce  d'attentat  contre  1» 
droits  de  suzeraineté.  Franijois  1"  condiiî^it  un 
jour  le  connétable,  presque  malgré  ]ui,surce 
théâtre  de  l'orgueil  de  l'amiral,  et  lui  demanda 
ce  qu'il  en  pensait.  Jepense,  répondit  froidement 
Bourbon,  qui'  la  cage  est  trop  grande  et  trop  iellt 
pour  un  tel  oiseau.  I  ous  n'en  parlez  que  par  snMt, 
reprit  le  nuiuartfue  :  moi,  repartit  Bourbon  iodi- 

L    à 
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gné,  j'eiivierais  un  gentilhomme  dont  les  ancêtres 
se  sont  trouvés  tien  heureux  tTèlrt  les  ecuyen  des 
miens.  ' 

Comme  on  le  voit,  François  l"  était  loin  de 
rencontrer  dans  le  connétable  l'adulation  dont 
l'entouraient  Ions  sei>  courliàans,  qui  donnaient 
aux  railleries  les  plus  amères  du  roi  le  nom  d'ai- 
mable enjouement,  et  à  ses  brutalités  celui  de 
franchise.  Lorsqu'il  arrivait  au  monarque  de 
s'attaquer  à  Bourbon ,  il  en  était  toujours  re- 
poussé avec  fierté;  et  ce  prince,  quoique  vivant 
dans  une  espèce  de  disgrâce  n'en  montrait  pas 
moins  à  son  souverain  un  front  dont  la  fierté  ne 
permettait  guère  les  mauvaises  plaisanteries.  Un 
jour  Fran(;;ois  le  raillait  sur  l'attachement  qu'on 
ie  soupçonnait  d'avoir  eu  pour  une  dame  de  la 
cour.  Le  connétable  lui  répondit  :  Monsitur^  ce 
que  vous  dites  là  ne  doit  point  me  faire  de  dépit, 
mais  bien  à  ceux  qui  n'ont  pus  été  aussi  avant  <fue 
moi  aux  tonnes  grâces  de  la  dame.  Il  entendait 
parler  du  roi  lui-même  qui,  n'osant  point  se  fà- 
clier  contre  Bourbon,  lui  répliqua  :  ah!  mon  cou- 
sin, vous  vous  fâchez  de  tout  et  êtes  tien  mal  endu- 
rant :  François  raconta  le  fait  en  pleine  cour,  et 
aussitôt,  pour  plaire  au  maître,  les  courtisans 
donnèrent  au  connétable  le  nom  de  prince  inal 
endurant- 
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Le  chancelier  Duprat  ne  fut  d'abord  reoDeni 
du  connétable  que  pour  plaire  à  Liouîse  de  Sa- 
voie^ il  devint  ensuite  pour  son  propre  compte 
Tun  de  ses  persécuteurs  les  plus  acharnés, 
parce  que  le  prince  refusa  de  lui  vendre  les  ter- 
res de  Thiers  et  de  Thouri  qui  étaient  à  sa  coq- 
Tenance,  et  encore  parce  que^  en  maintes  occa- 
crions,  il  repoussa,  avec  le  plus  profond  mq)ns, 
les  avances  que  lui  faisait  le  chancelier.  Duprat 
était  fourbe  et  dissimulé,  d'une  avidité  et  d'une 
avarice  extraordinaires,  vendant  la  justice  et 
trafiquant  des  places  ;  enfin  il  était  y  au  rapport 
de  Beaucaire,  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes. 

Cependant,  quoique  François  I^  fut  jaloux 
du  .connétable  et  ne  Faimàt  pas^  il  était  bico 
forcé  quelquefois  de  cacher  aux  étrangers  la 
froideur  qui  régnait  entr'eux  ;  le  souverain  avait 
encore  assez  de  sagacité  pour  «en tir  qu'il  s'expo- 
serait aux  railleries,  et  peut-être  au  mépris  des 
autres  potentats,  s'il  laissait  de^ûner  la  cause  vé- 
ritable de  son  inimitié  contre  le  général  qui 
avait  gagné  de  si  grandes  batailles  et  acquis  tant 
de  gloire  à  la  couronne  de  France^  aussi  choisit- 
il  la  belle  mère  du  prince^  la  duchesse  douairière 
de  Bourbon ,  pour  tenir  le  dauphin  sur  les  fonts 
de  baptême  avec  le  pape  Léon  X,  représenté 
par  le  duc  d'Urbin  son  neveu.  Le  baptême  se  fit 
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a  Amboise,  et  il  y  eut  à  celte  occa&îon  des  fêles 
nia^ninqiies  j  le  maréchal  Fteuranges  en  t'ait  un 
rc'cil  dont  la  naïveté  et  la  curiosité  méritent  l'at- 
lention  du  lecteur. 

«  Le  roi  étant  à  Auiboise  avec  la  rojne  et 
»  madame  sa  mèrej  la rojiie  accoucha  d'un  beau 
H  fils,  de  quoy  feust  merveilleusement  joyeux, 
»  car  il  n'en  avait  point  encore,  et  incontinent 
»  despesclia  M."  de  Saincte,  mesme  gentilhomme 
H  de  sa  chambre,  pour  allée  devers  le  pape  le 
»  prier  d'estre  son  coiupère,  et  aussi  pour  lui 
»  donner  â  congnosilic  et  confirmer  la  paix  et 
»  l'amitié  qu'ils  avaient  enseml>le,  et  le  dit 
»  Saincte  me^me  arrivéàRome,  jamais  unne  fit 
H  plus  grande  chère  à  Viomme  qu'on  lui  fisl,  et 
»  feust  très  aise  le  pape  des  nouvelles  que  le  roi 
11  lui  envoya,  et  du  bon  tour  qu'il  lui  faisait  de 
»  le  convoyer  ppur  son  compère,  et  envoya  en 
»  son  lieu  tenir  le  dict  dauphin,  le  duc  d'Urhin 
»  son  nepveii,  accompagné  des  ambassadeurs  de 
»  Florence,  et  avait  ledit  duc  d'Urbin  bien  fort 

i>  la  grosse  V e,  et  de  fresche  mémoire,  et  fal- 

»  lait  qu'il  vint  en  poste,  ce  qu'il  faisait  à  grande 
})  peine,  et  vint  à  Amboise,  où  tous  les  princes 
»  de  France  allèrent  audevant,  et  lui  fit  le  roy 
»  merveilleusement  bon  recueil  et  bonne  chère; 
»  et  avoit  le  roy  cnioyé  quérir  M-  de  ly^rraîne 
11.  '  2o 
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»  pour  son  aultre  compère^  et  madame  de  Bour- 
»  bon  pour  sa  commère.  Le  baptesme  firast  bàsi 
M  au  plus  grand  triomphe  qui  feust  possible 
»  et  comme  en  tel  cas  appartient^   car  sans 
n  les  princes  de  France  il  y  avait  beaucoup  de 
»  prinèes  étrangers  et  ambassadeurs  ,  et  esicii 
a  tonte  la  cour  d'Amboiae  tandue ,  tout  le  des- 
•n  aus^  qu'il  n'y  pooroit  pleuvoir^  et  estoîent 
M  les  deux  c6té8  et  le  dessus  tout  tendus  , 
n  et  £ettst  là-dessus  fiiit  le  banquet ,  qui  feust 
»  nenreilleusetaent  triomphant  ^  et  feust  danoé 
»  et  balle  le  possible;  et  trois  jours  après  fea- 
i>  rent  feict  les  nopces  du  dict  duc  dlJrbin  à  h 
»  plus  jeune  fille  de  Boulongne ,  qui  estoit  très 
B  belle  dame  et  jeune;  car  M.  d'Albanie  avoit 
N  épousée  Taisnée  ;  et  quand  la  dicte  dame  es- 
»  pousa  le  dict  duc  dUri^in^  elle  ne  Tépousa  pas 
»  seul)  car  elle  esponsa  la  grosse  Té...e  quant 
n  et  quant  ^  et  à  ce  propre  jour  le  roi  le  fit  che- 
D  Talier  de  son  ordre ^  et  entr'aultres  darnes^  il 
»  y  avoit  soixante  et  doua»  demoiselles  d^oi- 
»  séesy  toutes  par  douzaine^  accoustrées  de  tou- 
}or  tes  sortes  ^  Tuneàritalienne^  l'autre  à  l'alie- 
n  mande ,  et  toutes  en  suivant  d'autres  pour 
D  mieiUL  daocer,  et  avoient  les  tambourins  et 
n  les  musiciens  de  même  ^  et  estotent  au  ban- 
»  quet  la  mariée  et  tous  les  princes  assis  à  la 


DES   DUCS   I>e  BOERBON.  S87 

.  table  du  roy ,  tant  de  France  que  les  eslran- 
gers,  et  tous  les  ambassadcuFS  chacun  selon 
I  leur  ordre,  et  la  royne  et  madame  sa  mère  cs- 
I  toient  de  l'autre  bout  assis,  et  faisoient  mer- 
I  veiileusement  beau  veoir  tout  cela ,  car  ou 
I  portoit  tous  les  mets  avec  les  trompettes  ,  et 
1  quand  le  souper  feust  t'aict,  furent  les  dances 
\  et  carolles  jusques  à  une  heure  après  minuit , 
I  et  y  faisait  aussi  clair  qu'en  plain  jour ,  les 
1  flambeaux  et  torches  qui  y  estoient ,  et  dura 
1  le  festin  jusqu'à  deux  heures  après  minuit  : 
I  et  alors  on  mena  coucher  la  mariée  qui 
1  esloit  trop  plus  belle  que  le  marié;  et  le  len- 
t  demain  se  fîsrent  les  joutes  les  plus  belles  qui 
I  feurent  oncques  faictes  en  France  ni  en  la 
'1  chrestientéj  et  feust  huit  jours  de  long  le  com- 
I)  bat  dedans  les  lices  et  hors  des  lices ,  et  à  pied 
<>  à  la  barrière  :  là  ou  à  tous  ces  combats  eatoit 
>i  ie  duc  d'Urbin,  nouveau  marié,  qui  faisoit  le 
))  mieux  qu'il  pouvoit  devant  sa  mie  ;  et  y  feust 
»  faict,  entr'aultres  choses,  une  fai^on  de  tour- 
.)  noia  après  ceulx-là  que  je  ne  vis  en  ma  vie 
»  qu'en  ce  lieu  ;  car  le  roy  fist  faire  une  ville 
M  contrefaicte  de  bois  ,  environnée  de  fossés 
»  tout  en  plain  champ  assez  grande  ,  et  y  avait 
.■  faict  mener  quatre  grosses  pièces  d'artillerie  , 
»  canons  et  doubles  canons,  et  tiraient  à  volée 


bcficte  Tille  j  ornnme  si  on  j  eust 
YtHihi  fure  lottqie  :  et  esloît  monsieur  d'A- 
koçoii  «vecq  ccst  boaunes  dTarmes  à  cheval, 
sa  boce  sur  la  cuisse  dedans  ia  dicte  viile^  et 
radrcDtureax  [  M.  le  maréchal  de  Fleurti^ 
se  Domme  ainsi  dans  ses  mémoires  )  arecq 
qnatie  cmts  hommes  d'armes  à  pied,  biena^ 
mes.  dont  estoicnt  les  omt-sQÎsses  de  la  garde; 
ce  allait  ledit  adrentmeux  an  secoars,  feignant 
de  ^eioufîr  la  vile  où  était  M.  d'Aleoçoo^  et 
la  teooit  assiégée.  M.  le  connétable  de  Boiu^ 
boo«  arrcq  cent  homaies  d'armes  à  dieral^  et 
*^l.  de  Teodosme.  avec  cent  hommes  tf  armes 
à  pied  «  coniine  si  radrentoreax  Talloit  secoa- 
lir  :  et  comme  cela  se  faisoit ,  le  roy  armé  de 
toutes  pièces ,  se  Tiast  jeter  avec  Tadvento- 
reux  dan>  la  ville  ;  a  la  pointe  de  rartilleiie 
qu*il<  avoieol  dedans  la  ville,  estoient  de  gros 
caoon>  faicts  de  bois  et  cerdés  de  fer ,  qui  ti- 
raient avecq  de  la  poudre ,  et  les  boulets  qoi 
»  estoient  de  grosses  balles  plaines  de  vent,  et 
»  aussi  grosses  que  le  cul  d^ui^  tonneau  ^  qui 
1»  firappaient  au  travers  de  ceuix  qui  tenoîent  k 
N  siège ,  et  les  ruaient  par  terre  sans  leur  £ùre 
N  aucun  mal,  et  es  toit  chose  fort  curieuse  à  veoir 
>i  des   bonds  quelles  faisoient.  Or^  tous  ces 
>}  passe-temps  là   £aicts  ,  M.  d'Alençon   avecq 
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H  tous  les  gens  d'armes  à  cheval  saillit  de  la 
»  vUlCj  et  le  roy  et  l'adventureux  avecq  tous  ses 
»  gens  de  pied  avecq  lui,  et  trois  grosses  pièces 
»  d'artillerie  commencèrent  à  tirer  comme  en 
»  champ  de  baiaiUe.  D'auUre  côté,  contre  mon- 
»  sieur  d'Alençon ,  vinst  monsieur  le  connéla- 
»  ble  de  Bourbon  avec  cent  hommes  d'armes 
H  fort  bien  en  ordre,  et  monsieur  de  Vendosme 
ji  avec  les  gens  de  pied  contre  le  roy  et  l'adven- 
»  tureux,  et  donnèrent  dedans  tant  de  gens  de 
»  cheval  que  de  pied  ,  tout  à  un  coup,  et  feust 
u  le  plus  beau  combat  qu'on  ait  oncquea  veu  et 
H  le  plus  approchant  du  naturel  de  la  guerre  ; 
»  mais  le  passe-temps  ne  plut  pas  à  tous,  car  il 
»  yen  eut  beaucoup  de  tuiis  et  affolés...  et  eût 
i>  été  bien  pire  si  chevaux  et  gens  n'eussent  été 
»  hors  d'haleine,  car  taiit  que  l'haleine  leur  dura 
»  ils  combattirent.  » 

On  fui  moins  exposé  à  la  fameuse  entrevue  de 
François  l"  et  de  Henri  VIH  qui  eut  lieu  dans  to 
mois  de  juin  1 5i  8,  au  camp  d'Ardres,  oit  les  deux 
rois  firent  assaut  de  prodigalité.  Il  avait  été  ré- 
glé qu'ils  ne  se  verraient  d'abord  qu'accompa- 
gnés de  deux  grands  personnages.  Le  choix  de 
Fran(:ois  tomba  sur  le  duc  de  Bourbon  et  l'ami- 
ral Boimivel.  Henri  VIII  parut  avec  le  duc  de 
Siiffolk  ,  son  beau-ïri're  ,  cl  le  duc  tU;  Norfolk, 
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Le  monarque  anglais  observa  Bourbon  avec  cette 
ailenlioD  avide  et  réfléchie  qu^on  n'accorde  qu'un 
hommes  célèbres;  il  pénétra  son  caractère  fierd 
indépendant ,  ei  dans  l'opinion  qu'il  émit  sur  ce 
prince  y  il  dit  entr^aotres  choses  ^  que  pour  eoih 
server  et  s'aiiacher  un  tel  homme  ,  U  faUaiiquek 
souverain  dont  M  était  le  svjetj  le  iraiidi  pluM  a 
égal  et  en  ami  qtien  imssal;  mof»  qsêe  dans  toute 
les  hypothèses,  il  ne  pouvait  être  que  fort  redonta- 
ble  à  son  maître. 

Plus  tard ,  et  lors  de  la  trahison  du  connét»» 
ble  y  le  roi  d'Angleterre  exprima ,  d'une  manièif 
encore  plus  positive  y  l'opinion  qu'il  avait  de  œ 
prince.  Gomme  Beaurain  y  comte  de  Roeux  j 
chambellan  de  Charles*Quint  y  le  soUidfait  de 
faire  la  guerre  au  roi  de  France,  et  lui  racontait 
tous  les  avantages  que  l'empereur  obtiendrait 
avec  le  secours  du  duc  de  Bourbon  y  et  ceux  qui 
résulteraient  de  la  conquête  de  la  France  pour  le 
duc  de  Bourbon  lui-même  :  Et  moi  y  interrom- 
pit brusquement  le  monarque  anglais,  qu'aum-yt 
donc  ?  —  Sire^  vous  serez  roi  de  France,  répliqua 
Beaurain.  —  Ah  !  s'écria  Henri ,  il  i  aura  tien  à 
faire  que  monsieur  de  Bourbon  ni  o$éisse, 

Jean  de  Poitiers,  comte  de  Saint- Vallier,  était 
un  des  amis  les  plus  fidèles  du  connétable  ^  l'un 
de  SCS  admirateurs  les  plus  exaltés.  Le  prince  lui 
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conHa  son  projet  de  passer  à  l'enaeinij  et  le  fit 
assister  à  une  entrevue  qu'il  eut  avec  Beaqrain. 
Saint-Vallier  voulut  détourner  son  ami  d'un  si  fu- 
iiesle  dessein,  etlui  traça  le  tableau  des  malheurs 
que  causerait  sa  rébellion.  Alais  que  ferai-je  ?  que 
deviendrai~je?  s'écria  Bourbon  ;  Les  barbares  m'oal 
tout  enlevé',  ils  ne  m'ont  laisse'  que  la  pauvrtlé , 
fopproùre  et  le  désespoir.  Tous  ses  biens  avaient 
été  séquestrés  n  la  requête  du  roi  et  de  Louise  de 
Savoie.  Saint-Vallier,  malgré  ses  prières  et  l'o- 
pinion qu'il  avait  manifestée  à  Bourbon  ,  entra 
cependant  dans  son  projet  de  rébellion.  L'in- 
dignation qu'excitèrent  en  lui  les  persécutions 
auxquelles  le  connétable  était  en  butte  l'emporta 
sur  la  raison. 

François  I"  ne  pouvant  ramener  le  connéta- 
ble, auquel  il  avait  fait  faire  les  plus  brillantes 
propositions  ,  se  jeta  sur  ses  possessions  ,  s'em- 
para de  tous  ses  domaines  et  pilla  ses  châteaux, 
d'oii  il  enleva  les  objets  les  plus  précieux ,  les 
meubles  les  plus  magnifiques,  fruit  de  trois  siè- 
cles d'éclat  et  de  prospérité.  Vengeance  bien  pe- 
tite pour  un  souverain,  vengeance  où  se  montre 
une  basse  colère  et  un  esprit  étroit. 

Pendant  que  le  connétable  battait  l'amiral 
Bonnivcl ,  François  l" ,  auquel  la  nouvelle  de 
cette  défaite  n'était  point  encore  parvenue,  (ai- 
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sait  instruire  le  procès  du  rebelle.  11  alla  tenir 
son  Ut  de  justice>  accompagné  des  princes  ^  des 
pairs  et  dés  grands  du  royaume^  dans  Tappard 
le  phis  solennel  et  le  plus  effrayant.  Pierre  lizet, 
avocat  général ,  lança  un  réquisitoire  sanglant 
eontre  Bourbon^  où  il  tâcha  de  prouvera  la  coor 
qu'elle  était  en  droit  de  prononcer  sur-le-champ 
Tarrêt  de  mort  du  criminel^  attendu  Pénormilé 
et  ha  notoriété  de  son  attentat  ;  it  ajouta  que  si 
elle  aimait  mieux  suivre  les  forimes  usitées^  il  d^ 
mandait  que  Charles  de  Bourbon  fût  décrété  de 
prise  de  corps  y  et  qu^on  envoyât  à  Lyon  et  ï 
Moulins  des  huissiers  pour  te  sommer  de  compa- 
raître devant  Je  parlement.  €ette  procédure  fut 
adoptée  comme  plus  conforme  au  droit  public,* 
mais  Bourbon  ne  répondit  à  la  sommation  qu'en 
se  présentant  sur  la  frontière  avec  une  armée  ric- 
torieuse.  Alors ,  le  monarque  et'les  juges  trem- 
blèrent d'effroi  i  il  ne  fut  plus  question  de  leja- 
ger  ni  le  condamner ,  mais  de  le  repousser,  le 
procès  ne  fût  repris  qu'après  sa  mort,  lorsque 
François  et  ses  favoris  n'eurent  plus  rien  à  re- 
douter de  son  ressentiment. 

Brantôme  fail  en  ces  termes  te  tsÉ>leau  du  sac- 
cage de  Rome^  où  le  soldat  ^  pour  venger  la  morl 
du  connétable,  se  livra  à  toutes  sortes  d'excès. 
c<  Rome  étant  vaincue^  dit-il,  et  du  tout  à  la  puis- 
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N  sance  des  Espagnols  et  lansquenets,  de  sorte 

»  qu'on  ne  parlait  plus  de  rendre  combat  :  les 

»  galants,  bien  aises,  se  mirent  à  dérober,  tuer 

)■  et  violer  les  femmes,  sans  tenir  aucun  respect 

»  ni  à  l'âge,  ni  à  la  dignité ,  ni  à  hommes  ,  ni  à 

»  femmes  ,  ni  sans  épargner  les  saintes  reliques 

»  des' temples,  ni  les  vierges,  ni  les  moniales. 

»  Ils  s'habillaient  en   cardinaux  et  évèques  en 

Il  leurs  habits  ponlilicaux,  et  se  promenaient 

»  ains  parmi  la  ville^  au  lieu  d'estafiersj  ils  fai- 

)i  salent  marcher  ces  pauvres  ecclésiastiques  â 

Il  côté  ou  au-devant  en  habits  de  laquais  j  les 

»  uns  les  assommaient  de  coups  ^  les  autres  se 

11  contentaient  de  leur  donner  du  dromos.  Les 

»  uns  se  mocquaient  d'eux  en  les  habillant  en 

11  bftuffons  et  matassins,  les  autres  leur  levaient 

»  les  queues  de  leurs  chapes  en  faisant  leurs 

))  processions  par  la  ville,  et  disant  leurs  lita- 

»  nies —  Il  se  trouva  à  ce  sac  àf  Rome  tel  évê- 

I»  que  qui  paya  rançon   trois  ou  quatre  fois. 

11  Quand  il  avait  passé  par  les  mains  du  lansquc- 

n  net ,  il  fallait  payer  à  l'Espagnol  et  au  Français, 

H  et  de  près,  ils  les  gênaient  si  fort  et  les  tour- 

»  mentaientftant  qu'il  fallait,  quoi  qu'il  en  fût, 

,»  trouver  de  l'argent.  Autrement  leurs  pauvres 

)i  test.....  étaient  coupées  dont  aucuns  en  mou- 

I)  raient  et.  d'auiics  en  échappaient Qyant 
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»  aux  dames^  il  ne  feiit  pas  dem^Bder  GonuDeot 
»  elles  furent  traitées.  » 

Louise  do  Savoie,  la  cause  des  malheurs  do 
connétable  et  de  sa  rébellion ,  mourut  à  Grès  eo 
Gàtinais  le  aa  septembre  i53i.  Son  coipsfin 
inhumé  à  Saint-Denis  dans  un  superbe  mausolée 
que  le  roi  son  fils  avait  fiedt  conatruire  ;  son  ooev 
et  ses  entrailles  furent  portés  en  l'église  deRo- 
tre-Dame  de  Paris^  et  renfermées  sous  une  \mt 
où  Fon  avait  gravé  les  deux  vers  suivans  : 

Cor  magnorura  opifex  qua^  francum  ^  et  viscera  regn 
Poriavâre  htc  suât,  spîritus  in  superis. 

La  piété  de  cette  illustre  pripcesse ,  dit  le  flii- 
tcur  Guichenon,  parut  aux  marques  queika 
laissées  en  plusieurs  cgiises  de  France.  Quanta 
son  esp^it^  elle  en  donna  de  solides  preuves  pen- 
dant ses  deux  régences.  Elle  portait  la  même  de- 
vise que  le  roi  François  son  fils^  savoir  une  sila- 

• 

mandre  avec  ces  mots  :  Nutrisco  et  eot^tinguo;  tou 
lant  dire  qu'elle  maintenait  les  gQns  de  bien  eu 
ruinant  les  médians.  Si  le  royaume  lui  fut  rede 
vable  du  traite  de  Cambrai,  elle  ne  remédia,  dit 
le  père  Daniel,  qu'au  mal  qu'elle  avait  fait  elle- 
même,  sans  réparer  la  double  perte  du  duché  de 
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>  Milan^  dont  elle  avait  été  la  cause^  grâce  à  sa  haine 
contre  le  maréchal  de  Lautrec  et  à  son  dépit 
I  amoureux  contre  le  connétable  de  Bourbon. 
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Suianne,  la  femme. — NoaTellei  prétention!  de  I^iuîle  de  SaioÎB  lur 
|p  cœur  du  duc.  —  Draita  de  luccmaion.  —  Pr»oÈa  portf  devant  le 
parlement. — Médiation  royale. —  Séquestre  mis  inr  les  biena  du 
duc  de  Bourben.— Brutalité  de  François  I". — Indignation  dn  csn- 
nétahte.  —  Piofets  de  (engeance.  —  Ouvertures  du  connétable  à 
Charlea-Quinl  — Propoiitiona  de  l'eBippreut  au  duc  de  Bourbon.— 
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francois  t"  i  Moulina.  —  Son  entrevue  avec  le  Jue  de  Bourbon.  — 
Conseils  de  quelques  acîgncura  do  faire  arrêter  Bourbon.  —  Le  roi 
oc  ae  Tend  pat  à  leur  avii.  —  Départ  du  connétable.  —  Feinte  nia- 
InJie. —  Sel  loilei. — Précautions  qu'il  prend  pour  n'être  pas  IriLi. 
— Epiaodea  intéresians  du  Tarage.  ~  Le  due  de  Bourbon  partienl  Ji 
échapper  i  ses  ennetnia  — Propositions  que  tuiTail  faire  lemonarqup- 
—  Le  due  les  repousse.  —  Meiurea  rigoureusei.  —  Entrée  des  al- 
lié! en  campagne  sons  le  commandement  du  duc  de  Bourbon, — 
Hcvcrs  des  Français,  —  Siplflila  dn  chevaR^r  Bnrard, 
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rjiraci^ir  àe  Jean  Iv'.^Troublea  el  |;ucnres.— OccapilNièl 
par  le  duc  «le  Bniir|;ofiw.-«-AnMifBacs  «i  Boargiii(WH--1 
(kaii.^rrincîpam  u-Uclea. — Mémorial  de  U  QiuBbRfaCi^l 
— Illusions  de  U  coor. — Menées  du  duc  de  BoorgosM^l 
et  cartel  an  duc  dHMtau  et  de  lea  deu  lrèiet.-H 
Je  suene  civile*^ Mesure  impolilique  de 
lions  de  rinfantcrie  du  doc  de  Boar|pogiie.*-diisalés  h  twM^ 
Arroa;';nac«.^Lc  duc  de  BiWMyigiie  à  Pontoise.— KAméjh^ 
bulle  d*l'rbain  V. — Le  parli  des  ArmaipMics  ei 
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Retraite  des  Armesnaes.  —  Les  enfkns  de  Boorlioii  fiti^^' 
I^ur  échange.  —  Léger  STanUse  du  parti  orléaaîstB.  -t>* 
^-entions  secrètes  avec  TAngleterre.  -^  BruRs  p^lkk-^M^ 
du  due  de  Bourgosne  dans  la  oenseil  du  lui^  SiéfedelMP- 
Traité. — ^Fsiscsnces  des  Anglais.  ^»  Feinte  réeoeoilialitsitfîc 
partis. —NmiTelles  intrijcues  du  duc  de  Boorgogne.— Sosi^ 
de  la  populaee.  — Betraite  du  due  de  Bourgogne.— J sis  fi^ 

—  Cartel  dn  due  de  Boorbon.  —  Bdenaces  de  TAnglelefiCi'^ 
Tée  géefrale  en  France.  — Prétentiona  des  ekefs  des  de«|^ 

—  Détresse  de  Tannée  anglaise.  —  Combat.  -.  Mort  da  iat  H^ 

çon.  —  IVfaite  des  Français Le  duc  de  Bonrbon  ipritomie' 

Sa  mort. 
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Manifestes  du  duc  de  Bour{;o<;ne.  —  Influence  du  parli  d'AuMp* 

—  Ses  dÎTisioas  inlesliiies.  —  Noa\cau  déharqucoient  it*^^'* 
en  Nivrmamlie.  —  Paris  au  pouvoir  des  Bourguigaoni.-I>i*^^^ 
1>uehàtol. —  Entrevue  du  Dauphin  arec  le  duc  de  Bonr^ïp»^^ 
due  de  Bourbon  r«'*pudie  sa  femme.  —  Mort  de  Charles  TI.  — ^' 

suTPS  do  Charles  VU,  —  Le  comte  de  Danois.  hà  journée  ^'' 

harengs.  —  Blessure  du  duc  de  Bourbon.  — .  Agoès  Sorel  et  Jea**'i^ 
irArc.  —  Yolande  d'Aragon.  —  Bonrbon  au  sacre. 

CHAPITRE  M.  pa-o ^^ 

Soumission  de  ^ilusitMirs  |i!arc5   au  loi.  —  Charlos  A  II  .<e  rapproc^-' 
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,.  du  Paris.  —  Iiidcriiiiiii  cl  Tnilikisc  Ju  monniquc,  —  AlUqut:  de  la 
^DTle  Saint-UonorË,  —  Le  duo  de  Bonrbon  UciilcnBiil'Céii^ral  dr 
l'armée.  ~-  IlccODciliiliDii  du  duc  de  Bonrban  et  da  duc  de  Buur- 
l[0|}iie.  —  Pnii  entre  le  duc  de  Boursosne  et  Chmlei  Vlr,  —  Coufé- 
renoes. — I.e  loi  nuitrc  de  Paria.' — Cona  pi  ration.  Le  duc  de  Bourbon 
y  prend  part,  ainsi  que  le  Gli  de  Charte*  \U.  ~  Défaite  dea  fnc- 
.  lieut.  —  A  quel  prii  le  duc  de  Bourbon  acliite  »  nnee. —  Seeondu 
CMiipiration.  —  Mort  de  Chatlei  premier. 
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TfouTclle  campagne.—  KiricI,  gênôral  angtai$.  —  Capilulalion  de  Va- 
lo|{ne.  —  Le  eamle  de  Ctermont.  —  Corabala.  —  Victoire  des  Fnin- 
çail  i  Founnignj.-  Bratonrc  du  comte  de  Clermonl.—  Il  l'emporc 
de  Cherbouri;.  —  Inlerruplion  de  la  campagne.  —  Bordeaux  je 
Tend  au  comte  de  Duiiaîs.  —  Conipirnlioii  de  quelques  «eJQneurs  eit 
laTCar  de  l'Angleterre.  — NouTeaui  ciploili  du  eamte  de  Clcr- 
mDDt.  —  EipédilJOQ  contre  le  cnmte  d'Armajnnc.  —  Quel  en  était 
\  la  cBufc?  -  Charles  VII  meurt  de  faim.-  AvÉnement  de  Loui.  XI 
I  Premiers  arlei  de  son  règne,  —  Conspiration  de  In  nokleise.  —  Le 
duc  Ho  Bourbon  lèrc  une  armée  contre  le  roi,— Soumitiîon  du  ilur. 
—  Il  est  rétabli  dam  ttt  titres  et  dignitéa. 
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-liDuis  XI,  matlie  de  la  Normandie.  —  Politique  astucieuse  de  ce  mo- 
narque. —  Réïolle  de»  LiÈBeoi».  —  Louia  de  Bourbon.  —  le  duc 
de  BourjoHUe  Jérlare  la  guerre  aui  LifBcoi».— Victoire  de  Ssinl- 
Tron,  —  Pacification  de  la  Flandre.  —  MeMaje  deChirIn  de  Bonr- 
ffflBTie  au  roi  de  France.  —  Traité  d'Anoenii.  —  Mission  de  Vo- 
biisiel.  —  Caractère  de  Chartes- le-Témé mire,  —  Impmdcncc  de 
Louia  XL —  Nouvelles  réioltea  dee  Liégeois,  —  Eicèa  et  cruantéE. 

—  Vive  Indignation  du  duc  de  Bourgogne.  —  Louiï  XI  prisonnier. 

—  A  quel  prix  il  est  reltché  par  C h arlet-lc -Téméraire.  —  Hésita- 
tions de  Charles  de  Berri.  -  Trahiaon  el  punition  du  cardinal  Bal- 
lue  et  de  l'^iéquc  de  Verdun.  —  Projets  seerets  de  I.onU  XI  contre 
Jean  de  Bourbon.  —  Supplice  du  cminéHiblp  de  Saint-Paul.  — Ac- 
rnwlinn  intentf-c  contre  le  dur-  de  Bourbnn.  —  Mort  de  Louis  XI. 
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-^  La  nobieise  et  le  tiers-état  ans  prises.  •»-  Philippe  dePotits. 
— -Opposittan  amée  dudno  d*Orléaos.  —  Le  dnc  de  Bouta  ir 
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Changemens  survenos  en  France  et  en  Europe.  »-.  Défaite  du  âv 

d*Orléans.  —  Il  est  écroué  dans  la  tour  de  Bouri^es.  — Charles ^IH 

secoue  le  joug  de  sa  sœur.  —  Mort  de  ce  prince.  —  ÀTéneiBeBlér 

Louis  XII.  —  Noble  conduite  de  ce  prince.  —  Enfance  de  Cba- 

les  de  Bourbon.— Fiançailles  du  jeune  duc  et  de  Sutannc  cle  Bov- 

bon.— Louise  de  Savoie  duchesse  d'Angoulème.  — Le  docdeBos- 

bon  en  Italie— Talens  militaires  qu^il  déploie— Lii^œ  de  Canbni. 

—Expédition  de  Louis  XII.— Bourbon  y  fi|pire. — BraTOore  do  rai.- 

Exploits  du  duc  de  Bourbon.  — /Z  n'est  pire  eau  que  l'eau  qttié^ 

—  Prétentions  du  duc  de  Bourbon  et  du  duo  de  Loni^ueville.  "U 

duc  de  Valois  remporte  sur  eux.  —  Campag^ne  de  NaTane. 

CHAPITRE  XllI  ,  page 2» 

Gjerre  de  la  France  avec  la  Suisse. — Médiation  du  duc  de  Sfroie.— 
Le  cardinal  de  Sion.  —  Sages  précautions  du  connétable.  —  Blei 
sauvent  Tarmée.  —  Bataille  de  Marignan. — Déroute  des  Suisies.— 
Lettre  de  François  I^'  à  Louise  de  Savoie. — Ce  qu^il  faut  penser  àa 
éloges  que  s'attribue  lui-même  oe  monarque. 
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Plénipotentiaires  du  pape. — Force  des  confédérés.— -Projet  du  doc  de 
Bourbon. — Recrudescence  de  Tamour  de  Louise  de  Savoie  pour  k 


ccnnilililg.-^L*  duc  de  Bouiboo  inwiuible. — Bciientiment  de  li 
princsiM. — Noiiianoe  d'un  héritier  su  duché  d«  BmrbMi. — Sag- 
°e*twB9  de  Louiie  de  Saioie  cenlie  te  due,— IMpitdu  coanilable, 
^NouiellBi  eàmptpici  contre  l'cBipereui. — Médiation  de  l'Anfitc- 
IciTC.  ^  Opjiotilioii  du  GOnnéUblc  i  certain!  irliclet  du  traité.  — 
NoUTclle  expé^tion  dirigée  pu  le  cnnnétaltlB. — Lautroc  etM">>  ilr 
ttateaubriaDd .  — Addicnoc  demaiidéc  pu  le  pramier  au  roi.  —  Ré- 
ponse de  Françoif  [>'. — Lei  cent  éoni  de  Safalamçay. — Le  rharrce- 
ller  Dupiat. 
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].i(ue  de  Charlei-Quinl ,  du  lOi  d'Angleterre  et  dei  piinMg  ■talicei. 
— Solimani  cinp«ieu.r  des  Turcs.  ~-  Initie  du  »cr£  collège  i  Fran- 
çtni  I*'.— Nullité  de)  ourerturei  faites  pu  le  clergé. — Lei  Véni- 
tirn*  et  le  pape  entrent  dan«  la  ligue  contre  le  monarque  Français. 
— Préparatifs  de  oe<piincc.— Altitude  du  ducda  Bourbon.— Horlde 
SoMimc,  Si  femme, — Nouvelles  prétentions  deLouiae  de  Satoie  lur 
le  cour  du  duo.  —  Droits  de  succnssian.  —  Procès  porté  deruit  le 
pBilement.— Médiation  royale. —  Séquestre  mis  sur  le»  biens  du 
duc  de  Bourbon. — Brutalité  de  François  1". — Indignation  du  con- 
nétable. —  Projets  de  tongeonce,  —  Ouvertures  du  conuélable  n 
Charles  .Quint. — Propositions  de  l'empereut  au  duc  de  Bourbcn, — 
Asscriiuna  de  certains  hislorieni. 
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français  I**  i  Moulins.  —  Son  entrevue  avec  le  Joo  de  Bourbon.  -- 
Conseils  de  quelques  seigncara  de  faire  arrêter  Bourbon,  —  Le  roi 
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échappera  ses  ennemis  — Propositions  que  lui  fait  faire  leDionatqur. 
—  Le  duc  loi  repousse.  —  Mesures  rigoureuses.  —  Entrée  des  al- 
liés en  campagne  sous  le  coromandeiDent  du  duc  de  Bourbon.  — 
drivers  des  Français.  —  Exploits  dn  ohcvtner  Bavard. 
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Tempereur  et  le  rùi  d'Anffleterre»  '-*  Sié|pe  de  Ifaneilk.  —  T» 
chée  des  Dunes.  ^  Vnaea  tontetives.  —  Disette  dans  le  oefij 
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